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d'aToir reçu de cette célèbre monarchie les bienfoits de la civilisation aTèc le cal te dont Quetzalcàhnad était fai personnification. Dans le tableau que nous voulons tracer, nous sommes obligé de ramener le lecteur aux époques primitives de l'histoire américaine; cette histoire 9 on plutôt les souvenirs qu'on en a conservés» n'est fondée malheureusement que sur un petit nombre de traditions aussi obscures que conftises, et bien moins complètes que celles que nous relatons au commencement de cet ouvrage. La chronologie en est également défectueuse, et celle à laquelle nous cherchons à rattacher les principaux feits des annales de ITucatan est, en général, du laconisme te plus aride (1). Malgré ces imperfections, nous ne craignons pas de mettre en avant ce travail; nous nous sommes feit une loi de réunir dans un même cadre tout ce qui est de nature à jeter de la lumière sur les origines qui sont l'objet de nos recherches, et nous croirions foire tort au lecteur, en le privant du peu qu'il nous a été possible de glaner sur le vaste champ de l' Amérique-Centrale ; ce peu, nous osons respèrer, sera le premier jalon d'une histoire plus complète que d'autres, plus heureux que nous, parviendront à former.
Nous avons parlé suffisamment ailleurs des événements qui, en tt^taurant à Xibalba le trône des Votanides, conduisirent les tribus de la race nahuatl jusqu'aux extrémités de la Californie, dans les premers siècles de l'ère chrétienne. Ce grand mouvement des peuples, souvent confondu par les historiens espagnols avec celui qui signala la chute de l'empire toltèque au xi* siècle, amena des émigrations non moins considérables dans l'Yucatan et dans les autres provinces de l'Amérique -Centrale, où elles donnèrent
(1) tttnnseript in die Msya lenguage , concenihig ttie priocipri epoehs of the bistory of YaUcan. -*Ce BIS. fut donné avec une traduction en espagnol par doa Pio Pères, Juge do dietrictdePeto, dans ITucaUn, à M. Stepbeus, qui Tinséra , avec une tradition anglaise , dans l'appendice de .son ouvrage intitulé : Incidents oftravel in Yucatan, toI. II. Nous avons eu, depuis, Toceasion d'étuMr te -docvnMaC éaas roriginal maya, et noiis en avons èoordooné la chronolpgie.
naissance a plusieurs états puissants, dont aujourd'hui il reste à peine un souvenir.
Les traditions guatémaliennes, tronquées par Fuentès (1), parlent de quatre frères appartenant à une race illustre, qui, sur le commandement d'un oracle, seraient sortis de Tula, et dont la postérité se serait ensuite partagé les vastes régions du Chiapas et du Guatemala. Dans ces quatre frères, il est permis, peut-être, de reconnaître les ahqixb et ahqahb, Balam-Quiché, Balam-Agab, Mahucatah et Iqi-Balam, dont nous entretiennent les livres sacrés du Quiche (2). Ils pourraient être également identiques avec les quatre Tutul-Xius de la tradition yucatèque, et avec les quatre personnages des histoires mexicaines, avec lesquels s'introduisirent la civilisation et la langue na^uatl en Amérique.
La chronologie maya fixe à Tan 174 de Tère chrétienne le départ des quatre Tutul-Xius oc sortant de la maison de Nonohual et deia terre de Tulapan qui est à l'ouest de Zuyna (3), ayant à leur tète Holon-Chan-Tepeuh (4). y> Cette époque fiit aussi celle de leur arrivée en Chacnouitan (5). Mais après cela cette chronologie reste silencieuse jusqu'à l'année 258, qu'elle donne comme l'époque d'une nouvelle émigration des Tutul-Xius et de leur établissement dans la province de Zyan-Caan (6)» au sud-est de la péninsule yucatèque. Tel est le laconisme des documents que nous
(1) RecopilacioQ florida de la historia del reyoo de Guatemala , etc. , MS. des archives municipales de cette ville. (S) MS. Quiche de ChiehicasteoaQgo.
(3) Ne serait-ce pas une erreur du copiste et ne devrait-il pas y avoir, au lien de Zuyna, le mot Zuytoa^ qu'on rencontre si fréquemment dans les histoires quichées, en même temps que Tulan? Zuyna est, toutefois, un mot parfaitement yacatèque.
(4) Holon-Chan sont deux mots tzendales ; ils signifient Tèle de Serpent. Tepeuh est plutôt mexicain et le lecteur se rappelle Tavoir vu assex souvent dans les premiers chapitres de eette histoire.
(5) Chacnouitan paraît avoir été le nom antique des pays voisins de TTucatan, peut-être de Péten-Itza.
(6) Nom antique de la province appelée depuis Waymil et Chetemtl, où se trouve Bacalar. Zyan-Caan signifie Limite du Ciel.
canste, an moment où l'astre était à son zénith, aux yeux de tont an peuple émerveillé. La renommée de ce dieu s'accrut considérablement après sa mort. Si Ton était frappé de quelque fléau , si Ton se croyait menacé delà peste ou de la famine, c'est au temple de Kinieh'Kakmô que Ton accourait avec des offrandes précieuses, afin de consulter son oracle. Les prêtres se préparaient au sacrifice devant la foule assemblée au pied du sanctuaire et faisaient descendre, à l'aide d'un miroir, le feu divin sur la victime, qui était aussitôt consumée (1).
En outre de cette invention merveilleuse, c'est encore à ce prince que la religion était redevable de l'institution des vierges consacrées au soleil ; leur emploi consistait à entretenir le feu perpétuel, emblème de l'astre du jour. Les mêmes traditions affirment (2) que ce fut une princesse du sang royal, apparemment la fille de Kinieh-Kakmô, qui la première inaugura la dignité d'Ixnacan-Katun, ou de supérieure des vestales. Sa vertu, qui lui fit préférer la continence dans le temple du Soleil à la gloire du monde, lui mérita l'honneur d'être placée au rang des dieux après sa mort et, sous le titre de ce Zubui-kak, » ou la vierge du Feu, on l'invoquait comme la protectrice des jeunes filles (3). On n'en pouvait contraindre aucune à se consacrer aux autels. Celles qui s'y dédiaient n'émettaient d'ordinaire de vœux que pour un temps limité; mais, si elles avaient le malheur de les rompre avant l'expiration de leur terme ou de laisser éteindre le feu sacré, elles étaient condamnées à mourir à coups de flèches. Dès qu'elles avaient fini leur temps, elles étaient libres de se marier à leur choix; leurs fiancés avaient le droit de les demander au grandprêtre, qui ne pouvait mettre aucun obstacle à leur mariage [4]. Ahchuy-Kak (5), dont le nom rappelle des idées analogues,
(t)Lizao«, Hist. de Nuestra Senora de Izamal, part. I, cap. 4.
(2) CogoUudo, Hist. de Yucataa, lib. IV, cap. «.
(3) Id., ibid.
(4) Torqnrmada, Mooarq. Ind., lib. IX, cap. 16.
(5) CogoUudo, Hist. de Yucatao, lib. IV, cap. 8.
avait été ub prince cuerrier et belliqaem, On l'acjprait çç/Bm/^ Ip dieo des combats; mais, ainsi que pour tant d'ai|t|«8, 1^ ti^ditioj^ est restée muette sur les événements de sa vie, et Ton ignofç également les hauts faits qui lui firent ensuite décerner Tepotli^ft^ii. On sait seulement qu'en temps de guerre quatre capitaines, d^ plus illustres par leur rang et des plus renommés par leur Y(|Ieur| portaient à la tête de Tannée sa statue debout suç un brancard, leTétue de ses ornements royaux» et qu'on lui rendait sur la routé les plus grands honneurs (1).
Lizanii et CogoUudo mentionnent encore plusieurs autres divinités analognes ; mais il n'est pas aisé de déterminer si ces hércf précédèrent l'époque des Tutul-Xius» ou s'ils régnèrent seulement après que cette race eut fait son apparition dans l'Tucatan. Il en sera parlé à mesure que leurs noms se présenteront spus potre plume» dans leur ordre respectif. Ayant fondé la ville de Bakhalal (S) au sein des eaux fécondantes de la province de Zyan-Gaan» les Tutul-XiuB commencèrent à s'étendre vers le qord de la péninsule ; ils avaient à leur tête un prince» Ahmécat Tutul-Xiu» dont le nom annonce encore une origine nahuatl (3). Rien ne transpire sur les événements dont cette contrée fut alor^ le théâtre, et l'on ignore si elle faisait partie des états soumis au:^ successeiirs de Zamni^. Ce qui est certain, c'est que cette fiimille s'empara» dans l'espace d'un petit nombre d'années» de tous les territoires situés entre Bakhalal et Chichen-Itxa (4). Les habitants de cette
(f ) Cogolludo, Hist. de YucaUo, Hb. IV, cap. S.
(2) Baklialal, c'est-à-dire, la ville des Joncs, aajonrd*hui Dacalar, Tille d*ans certaine importance dans l'YucaUn, aux frontières des possessions britanniques de Béliie.
(3) Le monosyllabe ah appartient à la langue maya et à eelles qui en dérivent; il est généralement placé au commencement d'un mot comme le uh BMÎcaio qui •• place i la io ot a le même sens ds possession. JT^cal lest évidamment le mot Méca$l^ corde« et au figuré, génération. Ah Mécfki a le sens de chef ou tè(e de la famille.
(4) Chicheo-ma, ville aux ruines importantes, à 36 1. S. Z, de Mjérida» et à 13 1. d'bamai.
ville, chassés de leurs foyers par les conquérants nahoas, allèrent se réfugier à Potonchan (1). Des dissidences dans leurs opinions religieuses paraissent avoir été la cause de la guerre qui s'alluma alors entre les Chichenites et les Tutul-Xius, et ceux-ci paraissent» à cette occasion, avoir reçu l'appui des rois de M ayapan, dont ils auraient cherché à se concilier les bonnes grâces. Us avaient, en eiSet, envoyé au monarque de Mâyapan une ambassade solennelle, pour rassurer de leur désir de vivre en bonne intelligence avec les sujets de Tempire, de se soumettre aux lois du pays, d'en adopter les coutumes et les usages et de se reconnaître enfin pour vassaux de la couronne de Maya (2). Une offre de cette nature ne pouvait manquer d'être accueillie favorablement par le successeur de Zamnà; non-seulement il acquérait dans les Tutul-Xius des alliés puissants, mais encore des féudataires fidèles, dont il pouvait, au besoin, tirer parti contre les ennemis de l'état. Pour s'assurer de leur loyauté, on les invita à établir une colonie dans la métropole et l'on octroya à leurs princes les mêmes privilèges qu*à la noblesse yucatèque.
C'est de l'époque de cette alliance que date la fondation de la ville de Mani dans la plaine qui s'étend au nord de la montagne du même nom. Sa prospérité s'accrut ensuite si rapidement qu'elle devint en peu d'années une des seigneuries les plus considérables des Tutul-Xius (3). Us ne se doutaient guère alors qu'après avoir gouverné avec gloire la plus grande partie de la terre de Maya, pendant plusieurs siècles, Mani deviendrait leur unique et dernier asile. La tradition leur accorde également l'honneur d'avoir donné naissance, durant cette période, à la ville de Tihoô, édifiée sur le même site où les Espagnols bâtirent depuis la cité
(1) PotoDchan, cVst-à-dire, Maison puante, peut-être, à caase des marécages qui Tenvironnent; ville antique de l'Yucatan, nommée aujourd'hui Champoton, sur le golfe du Mexique.
(2) Herrera, Hist. gen. de las Ind.-Occid., decad. IV, lib. X, cap. 2.
(3) Hcrrera, ibid. — Cogollado, Hist. de Yucatan, lib. IV, cap. 3.
de Mérida (1], capitale actaelle de l'Yacataii. On y vénérait, dans les temps antiques, un dieu du nom d'Ahchun-Gaan (2) ; mais la divinité à laquelle on y rendait le plus d'hommages était Baklum- Chaam (3), le Priape des Mayas, considérée comme la plus ancienne de cette contrée. Une colline artificielle d'une étendue considérable occupait le centre de la ville, et sur sa large surfiice s'élevait le sanctuaire de Baklum-Ghaam, qui le cédait à peine en magnificence à ceux d'Izamal. U portait le titre de «c Yahau- Kuna, » ou le temple par excellence. Au temps de la conquête, on y voyait encore de grands et somptueux édifices (i), et U était renommé pour la fraîcheur et l'agrément des bosquets qui environnaient sa base (5).
Dans les siècles suivants, dont il ne reste que les dates arides d'une chronologie monotone, on voit les Tutul-Xius perdre la seigneurie de Chichen (6). Ils se dédommagent, plus tard, de cette
(1) CogoUadOf Hist. de Tucttao, lib. m, cap. 7.
(2) Ibid., lib. UI, cap. 11, et lib. IV, cap. 8.
(3) Id., ibid. ^ Bahlum-Chaam, id est : « Membram virile è terra faetum iotrans in Tas malieris. » — Tel est le sens de ces deux mots.
(4) Cogolludo, ibid., lib. 111, cap. 11. — Bieoyenida, Lettre à Philippe II (alors prince héréditaire), dans la coll. des Mémoires sar TAmérique, trad. par Ternaux-Compans (Recueil de pièces sur le Mexique), pag. 307. Voici ce que dit à ce sujet ce religieux : « La Tille est k trente lieues dans Tintérieur, on « la nomme Mérida; elle reçut ce nom à cause des édifices magnifiques qu'elle 0 renferme, car dans toute l'étendue du pays qu'on a découyert dans les « Iodes on n'en a pas trouTé d'aussi beaux ; ils sont bien construits en pierres « de taille fort grandes. On ignore qui les a fait construire ; il parait que ce « fut aTant la naissance de Jésus-Christ, car il y aTait au-dessus des arbres « aussi gros que ceux qui croissaient au pied. Ces bâtiments ont cinq toises a de hauteur et sont construits en pierres sèches : au sommet de ces édifi- € ces sont quatre appartements diyisés en cellules comme celles des moines, « elles ont yingt pieds de long et dix de large ; les jambages des portes sont c d'un seul morceau et le haut est Toûté... Les religieux ont établi un couTent c de Saint -François dans les édifices situés dans la partie qu'on a découTerte. « 11 est juste que ce qui a serTi au culte du démon soit transformé en 4 temple pour le service de Dieu. C'est dans ce sanctuaire qu'on a célébré la « première messe qui ait été entendue dans le pays. »
(5) Cogolludo, ibid., ubi sup.
(6) BIS. in the Maya lenguage.
perte» en fiiisant la conquête de Potoncban» dont ils chassent les Cbicbenites on Itzaob (1). Pendant quarante ans» cette race» qui parait avoir été une des plus anciennes de rVucatan, est réduite à errer dans les mbntagnes. Après ce laps de temps, ils panriennent à rentrer dans leur ancienne patrie et se remettent en possession de Gbichen. Cette ville était située à vingt-cinq lieues de la mer, au centre d'une plaine magnifique. Le retour de ses anciens habitants lui rendit sa prospérité, anéantie depuis tant d*années par le changement de maîtres C'est vers cette époque qu'elle parait avoir adopté les formes d'un gouvernement théocratique, indépendant de la couronne de Mayapan. Trois frères, dit la tradition (2), étaient apparus venant de l'Occident, et le peuple, admirant leurs vertus, leur avait confié le soin des affaires publiques. On les appelait Itza, et c'est d'eux que la ville et la population auraient adopté la dénomination d'Itzaob (3). Aucun des trois n'était marié; ils vivaient chastement et dans une parfaite harmonie, administrant la justice avec une rigoureuse impartialité. Dans ce peu de paroles, on croit reconnaître les doctrines que Quetzalcohuatl avait envoyé prêcher par ses disciples aux nations les plus éloignées de l'empire toltèque. Les trois frères Itza avaient probablement la même origine ; le même esprit de prosélytisme et de conquête qui avait inspiré le prophète de Cholullan, lorsqu'il avait dirigé ses missionnaires sur la Zapotèque, devait avoir conduit les autres dans l'Yucatan.
Antérieurement même à leur expulsion violente de Potonchan, il parait que les exilés de Chichen avaient reçu les semences des doctrines nouvelles : la chronologie maya y fait indubitablement allusion, en disant que les Itzaob, «( ces hommes saints d, avaient des temples dans Potonchan. Leur retour dans leur ancienne patrie ne pouvait manquer de les y amener à leur suite. Les divi-
(1) Mannscript in the Maya lengoags.
(2) Herrera , Hist. gén., decad. IV, lib. X, cap. î.
(3) Herrera, ibid. — Itzaob est, dans la laogue maya, le pluriel dltca.
sions qne l'anibition croissante des Tatnl-Xins et la jalousie de l'ancienne noblesse à leur égard commençaient à foire naître dans Tempire maya étaient singulièrement fiiites pour faroriser l'iatroduction d'une secte nouvelle parmi les Yncatèques. Aux désirs de prosélytisme qui animaient les trois frères se joignaient peut-être des vues d'ambition personndie, car l'on comprend que la possession du pouvoir suprême dans Chichen devait leur paraître un moyen des plus efficaces pour aider à la propagation de leurs dogmes. Aussi les voit-on arriver, non comme d'humbles ap6tr^, maïs accompagnés d'une multitude considérable , destinée, sans doute, à imprimer autour d'eux le respect et la vénération, et, apparemment aussi, à soutenir par la force leurs prétentions contre les souverains de Mayapan. Cependant, soit que dans ces réformateurs il faille reconnaître des prophètes guerriers, portant d'une main la loi et de l'autre l'épée, soit qu'ils n'aient apparu aux yeux des Itzaob que sous l'image paisible de sages cherchant uniquement à soumettre les esprits en gagnant les cœurs, il est hors de doute qu'ils établirent rapidement leur empire sur ces peuples et qu'ils parvinrent en peu de temps à se fkire décerner la puissance (1).
L'histoire américaine, qui est encore aujourd'hui enveloppée de tant de nuages, se tait sur les noms particuliers des princes itzas ; mais les indications que Ton trouve éparses dans les anciennes chroniques espagnoles et dans les voyageurs modernes donnent à penser que le prêtre Pizlimtec, déifié, plus tard, sous le nom d'Ahkin-Xooc (2), pourrait bien être le même que l'alné de ces trois frères au sujet desquels l'histoire fournit si peu de détails. Ce qui est certain, c'est qu'Ahkin-Xooc était regardé à la fois
(1) Herrera, Hist. «en., decad. IV, iib. X, cap. 2.
(2) Cogollado, Uist. de Yacatan, Iib. IV» eap. 8. — Ahkinj mot è mot maître, poasessear du soleil, est le mot ordinaire pour signifier iepréire et lemagicien. Xooc est un yerbe maya qui a eiactement le sens du latin coirt. Pixlimtec est uo nom dont la terminaison annonce également une origine nahvatl.
comme le diea de lamnsiqae et de la poésie et comme un grand enchanteur. Ne serait-ce pas en sa mémoire que ses successeurs auraient bâti ensuite le célèbre édifice aux appartements mystérieux dans le fond desquels on roit une figure étrange» que la tradition a nommée AkàlhTxib (1), environnée d'inscriptions et qui parait occupée à tracer des cercles magiques?
Quoi qu'il en soit, on sait que les trois princes gouvernèrent paisiblement pendant plusieurs années la république de Chichen^ Itza. La tradition, qui loue leur continence et la justice de leur administration, leur donne ainsi un autre trait de ressemblance avec Ahkin-Xooc, en ajoutant qu'ils forent les fondateurs d'un grand nombre de monuments remarquables et qu'ils embellirent considérablement cette ville (2). A la suite de ces années de paix et de bonheur, Tatné des trois, qui avait la principale autorité, fot obligé de s'absenter. On ignore où il alla. Pendant cet intervalle, les deux autres, que sa présence et plus encore son exemple avaient toujours su contenir dans les bornes de la modération, oublièrent que c'était à la supériorité de leurs vertus qu'ils étaient redevables de la puissance souveraine , ils en abusèrent pour contenter leurs passions longtemps comprimées et s'abandonnèrent sans retenue à toutes les satisfections de leurs sens (3).
Le premier effet que produisit sur les mœurs publiques la véritable connaissance de leur caractère fot de les dépraver et de les corrompre. Les sages règlements qu'ils avaient eux-mêmes établis, conjointement avec leur frère, forent oubliés, et Chichen, suivant leur exemple, ne fot bientôt plus qu'un lieu de débauche et de scandale. Les violences et les injustices de toute nature en forent
(1) Stepheos, Incidents of trayel in Tncatan, toI. II, chap. 17. Ce voyageur écrit ce mot : Akalzeeb. Poar avoir le sens qu'il lui assigna il faut récrire akaXhtxib, écriture de ou dans Tobscurité ou la nuit , de akab, nuit, obscurité, et txib, écrire, peindre.
(2) Hist. gén., decad. IV, lib. X, cap. 2.
(3) Id., ibid.
la conséquence. Les honneors et les emplois deyinrent la proie d'indignes fiivorisi et les hommes les pins décriés par leurs mœurs se virent élevés aux fonctions les plus éminentes.
Une situation si Aineste ne pouvait se prolonger longtemps. La noblesse indignée ouvrit bientôt les yeux sur la conduite de ces princes. Une conspiration s'ourdit ; les grands» unis au peuple, coururent en armes au palais et tombèrent sur les deux Itxas qu'ils égorgèrent sans pitié avec la plupart de leurs adhérents. A peine le crime avait-il été commis» que les meurtriers, épouvantés, s'enfuirent en toute hâte avec leurs fieunilles et leurs biens. Ils restèrent sur les bords de la mer» attendant avec anxiété les suites de cet événement (1). On. ignore ce qu'ils devinrent. La tradition ne dit pas si l'alné des trois frères retourna pour en tirer ven* geance. Ce qu'elle donne clairement à entendre» c'est que la perturibation que ces événements avaient jetée dans les esprits et les doutes qu'ils avaient bit naître sur la pureté des enseignements des Itzas semèrent parmi les Chichenites les germes funestes de la division. Ses luttes s'ensuivirent et elles durèrent jusqu'au temps où arriva celui qui était destiné à les fiiire triompher définitivement dans l'empire des Mayas.
A la fin du neuvième siècle, les Tntul-Xius» après avoir étendu leur domination sur une grande partie de la péninsule yucatèque» se virent chassés» à leur tour» de Potonchan» qu'ils avaient pris sur les Itzaob; cette ville fut alors ruinée» mais on ne sait par quels ennemis (2). Ce n'est que dans le siècle suivant que les événements commencent à se dessiner ; c'est l'époque où les frères Itzas parurent à Chichen» annonçant les doctrines de QuetzalcohuaU dont ils étaient les précurseurs. La concordance des faits historiques avec la chronologie maya jette alors une lumière plus complète sur ce tableau resté si longtemps obscur. Les hommes et
(1) Herrert, Hist géa., decad. IV, lib. X» cap. 3. C3) Maniucnpt in the Maya leoguage.
les choses «e groupent avec plus d'harmonie autour de Toeuvrc principale et forment nn ensonUe qui offre déjà plus d'intérêt au lecteur. C'est durant cette période que Céacatl-Quetzalcohuatl, poursuivi piff la haine de Huémac, s'enfuit de Chollulan, après avoir régné dans cette ville plusieurs années. On se souvient que, descendu sur les bords de la mer, il entra dans le fleuve CoatzacoftlcOy où il disparut, annonçant qu'il allait finir ses jours dans la terre de Tlapallan (1). Se rendit-ii véritablement alors dans cette 'Conirée, ou bien mourut-il sur les rives du Coatzacoaloo, conune semblent le dire quelques traditions, c'est ce qu'il n'est pas aisé de décider. Il est certain, toutefois, qu'à cette époque on vit arriver dans l'Yucatan un personnage vénérable, en tout semblable à Quetzalcohuatl ; il régna pfflidant plusieurs années sur les Mayas, aînsî que l'autre à CholuUaa, et leur donna des lois. On ne loi connaît point de nom à l'exception de celui de Cukulcan (2). Était-41 réellement le même que Céacatl-Quetzalcohuatl ou seulement un de ses disciples, c'est ce que nous ne déciderons pas davantage, quoique noQs inclinions volontiers à reconnaître l'identité de ces deux personnages.
Les relations que le voisinage et le commerce avaient établies de temps immémorial entre l'Yucatan et l'empire toltèque n'araient pu que se resserrer sous le règne glorieux de Quetzalcohuatl. Ce prince, dont le nom était célébré sur toute la terre d'Amérique, n'était pas moins connu et vénéré des Mayas, et la renommée de ses vertus ne devait pas peu contribua à les récou-
(t) Torqnemâda, Monirq. Ind., lib. VI, cap. 24. Cet écriTain assure posiUvemeot que Quetzalcohuatl et Cukulcan sont identiques, et il ajoute que les Cocomes qui régnèrent après lui dans ITneatan descendaient de lui. Ceci, an moins, nous parait tuxaet. Les Gocoves peuvent, par alliance, avoir été des disciples de Cukulcan, nom de ce personnage qui, suivant toutes les traditions, ne se maria jamais et ne connut point de femmp.
(2) Las Casas, Hist. Apolog. de las Ind.-Occid., MS., tom. III, cap. 123. — Torquemada, Monarq. Ind., iib. VI, cap. 21. -^Herrera, Hist. geo. de las Ind.- Occid., decad. IV, Iib» X, oap. 2. ^ Gogollado, Hist. de Yueatan, lib. IV, cap. S.
cilier avec les doctrines que les Itsas avaient wtrodaileB dans Onchen. En admettant son identité arec Cakolcan, flpoavaiteapérery m se retirant parmi eax, de receroir nn aocoeil bospitalier, digm% de son rang et de ses nalhenrs. Lonqn'il débarqua à Potonohan, les peuples accoururent en fo«le au-devant de lui» persuadés que le ciel leur accordait, dans sa présencCi la plus précieuse des ftyeurs (1).
On ignore quelle était alors la condition politique des Mayas* Il est i croire, toutefois, que cette nation, soit à cause de rinea* pacité on du défaut de tignée directe dans les successeurs de Zamnà, soit par l'ambition croissante des Tutal-Xius, d^à trop puissants pour de simples vassaux, «u les dispositions inquiètes de la province de Chichen^lsa, soit même pour ces différentes causes réunies, se trouvait dans les conditkms les plus fkvorables à une transformation sociale : l'appariition de Gukulcan vint Tar* rèter au bord de l'abtme et raviver ses institutions affaiblies. La marche du prince pontife à travers les provinces du royaume fat on triomphe continuel. De Potonchan il se rendit à Izamal ; mais le vœu de la population l'appelait à Chichen. Il ne tarda pas à s'y transporter et annonça son intenti<Hi de fixer sa demeure dans cette ville, dont il assuma aussitôt le gouvernement (2). La plaine fertile oà elle est bâtie était célèbre dans toute la contrée par un puits naturel d'une grande étendue, aux contours pittoresques, ^t de la limpidité de ses eaux lui venait le nom de Chichen-Itza (3). Fidèle à la coutume instituée à ToUantxinco, Gukulcan descendait, toutes les nuits, de son palais, suivi de son cortège; il allait y faire
(1) fierrert, ibid. ot sap.
(2) Herrera, ibid.
(3) ChUken, de cM, porte , oavertare, bord, entrée; et de eatii, puits ou Ibataine. C'est le mot sons lequel on désigne, dans ]*Yucatan, les puits Diturels, k découTert on renAsmiés dans des grottes. Chiohen sigoifle donc lebsfd ou rentrée du puits. Soitaut Herreia, le nom d*llfa lui viendrait des trois frères dont nous parlons plus haut. Suivant Ordottei» le mot Hta estcsmposé de Us, doui, et de Ad, eau.
— lèses ablutions. Le puits dériva de cet usage un caractère de sainteté extraordinaire : les peuples y accoururent en pèlerinage pour boire de ses eaux et offrir des sacrifices sur ses bords ; ce qui donna à la cité de Chichen-Itza un accroissement si considérable, qu'en peu d'années elle devint une des plus importantes de l'Yucatan (1).
Des troubles et des divisions intestines continuaient d'agiter la monarchie. Seule» la province de Conil, dont Cbichen était la capitale, jouissait d'une paix profonde sous le gouvernement sage de Cukulcan. Le contraste était frappant. Les princes mayas, désirant mettre un terme à leurs jalousies mutuelles, résolurent de l'appeler au trône. S'étant rendus solennellement auprès de lui, ils le conjurèrent de se tiïmsporter à Mayapan et de se mettre à leur tête (2). L'occasion était iavorable ; les peuples soupiraient après le repos et paraissaient universellement souhaiter de partager les institutions des Itzaob. Cukulcan n'hésita pas à accepter. Ayant laissé un de ses lieutenants à Chichen, il quitta cette ville, et, suivi des princes et des prêtres les plus illustres du Maya, il alla pren* dre possession du palais des Ahtepalob de Mayapan (3). Quoique déjà avancé en &ge, il déploya toutes les vertus d'un grand prince et les qualités d'un législateur. Il réorganisa les diverses branches de l'administration civile et religieuse et mit le royaume sur un pied où il n'avait jamais été auparavant.
La chronologie historique (4), dont nous avons fait usage déjà plusieurs fois, assigne à cette époque l'établissement, dansl'YucataUi du gouvernement triarchique, qui parait avoir eu pour modèle
(1) Relation du licencié Lopez Medel, trad. de Ternaux-Gompans, Nouvelles annales des voyages, 1843, tom. I.
(2) Herrera, Uist. gen., decad. IV, lib. X, cap. 2.
(3) Ahtepal^ seigneur de la m^esté, mot qui a le même sens que le mot atigvuhu en latin, titre suprême des monarques de Mayapan. Le monosyllabe oft est une des marques dn pluriel dans la langue maya. (Vocabulario en leogna Maya, MS. anonyme.)
(4) Manuscript in the Maya lengaage.
celui qui avait été fondé par les souverains de F Anahuac, ainsi que nous l'avons remarqué ailleurs. Soit qu'il n'eût d'autre pensée que de relever une institution antique, soit qu'il crût trouver ainsi un moyen de rendre la paix à l'empire des Mayas et de fortifier la monarchiCy Cukulcan s'associa les deux plus puissants de ses vassaux et leur donna l'investiture royale qui était depuis longtemps l'objet de leur fervente ambition. Le prince de Ghichen et Ahcuitok, chef des Tutul-Xius qui avait, quelques années auparavant, fixé son séjour à Uxmal (1), reçurent le titre de <c Halach Winikil d (2), réservé jusque-là aux souverains de Mayapan. Ce titre et les prérogatives qui en découlaient les rendaient, de fait et de droit, indépendants dans les provinces soumises à leur juridiction ; mais ils s'imposaient, en les acceptant, le devoir de reconnaître la suprématie de Cukulcan ou de ses successeurs, de l'aider au besoin, et les trois rois ensemble s'engageaient l'un envers l'autre à se secourir mutuellement, à ne rien entreprendre d'important, et surtout aucune guerre, sans l'assentiment de leurs collègues. C'est ainsi que l'empire des Mayas se trouva partagé en trois souverainetés absolues qui, au besoin, n'en devaient former qu'une seule.
Une autre singularité se présente dans l'histoire de Cukulcan, et ce n'est pas la moins remarquable ; c'est son abdication et son départ de l'Yucatan. Rien, dans les courts fragments que nous possédons , n'indique les motifs qui le déterminèrent à prendre ce parti : on ne saurait y voir d'autre raison que son grand âge ou la crainte d'attirer sur les Mayas les armes de ses ennemis,. Ce qu'il y a de certain, c'eM qu'après avoir, pendant dix ans, tra-
(1) Maoascript în the Maya lenguage.
(2) Ibid.— iïatorft, chose Traie, divine, par laquelle od jare. Winik, homme, winikil est ua plariel. Les deux mots ensemble signifient le plus haut, le plus Trai, le plus majestueux des hommes. C'est le titre que les évèques d*Yacatan ont adopté dans la langue maya. Ce titre, dans l'antiquité Yucalèque résenré d*abord au roi de Mayapan, devint ensuite celui des diversrois de la péDinsnle. Il est pris par les évèques dans le sens d'Illustrissimus ou Reverendissimus virorum.
vaille. 9» bOAlMiif dti pewfl^ qai lui avait remis le sceptre il anacMUça ^m dem^ia do retourner d'où û était venu (1). Il réunit antowr de liu Im membres les plus illustres du sacerdoce et de la Qy^bles^e, leur dédara sa résolution d'abdiquev ta coaroon» et ]m (tneAgea à ae ckoiair un autre souverata. Avant de partir, il Iqht Imil dea «aaseib renplis de sagesse, les cnborta à vivre en pajsi^ Iq» hhs aveq les autres, à exercer la joetice et h nisérieevde envers toi^ le inonde * surtout envers les venve» el les orptlelina, à oUserver constamment ses doctrines et ses préceptes et à s'abstenir des guerres et des discordes intestines. Ayant achevé de leur donner ces avis paternels, il sortit de Mayapan» accompagné seulement d'un petit nombre de disciples et d'amis : il prit aussiiftt la route de Potonchan où il fit encore un séjour de quelque durée,- après quoi il s'embarqua et Ton n'entendit plus parler de lui. La légende mexicaine (2) lève cependant jusqu'à un certain point le voile qui recouvre la dernière période de la vie de ce personnage mystérieux. Elle raconte que Céacatl, ayant achevé ses conquêtes, gagna la cité de Tlapallan (3) ; mais, étant tombé malade, il y mourut quatre jours après (4). Son corpafat solenneHement transporté sur le bûcher et on l'y brûla avec les rites d'usage. Telle fut la fin de ce grand homme, l'un des plus étranges en même temps et des plus énigmatiques de la terre américaine. Après son départ, les habitants de Potonchan- érigé* rent à sa mémoire, dans une Ile de la mer, à une courte distance du port^ un temple dont on voyait encore les vestiges au com^ mencement de la conquête de l'Yucatan par les Espagnols [S).
(1) Herrera, Bîst. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 2^ (3) Codex GhimalpopoM, Hist. des soleils.
(3) Ibid. CeUe légende fait, jnsqu*^ la Gn, un conquéraat de Céaeatl.
(4) Ceci semblerait être une indication qu'on brûlait les corps k Tlapallan ; mais il se pourrait que, suivant ce qu'avance Herrera, ce ne fussent que le eoeur et les entrailles, comme dans l'Yucatan, où Ton en^Mumait les cadavies.
(5) Herrera, Hist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 2.
Pour se conformer aux intentions de Cukulcan, le^ Mayas songèrent alors à lui donner un successeur. Il Ait choisi dans la faitMle des Cocomes, qu'il avait lui-même désignée comme la plus digne d'occuper le trône en sofî absence. On a tout lieu de croire que, si ces princes reçurent alors la plénitude des deuï puissances, quelques changements, toutefois, forent introduits dans leur exercice, de manière à séparer jusqu'à un certain point la royauté du sac^doce; car c'est vers cette époque que l'on voit paraître le nom des Chèles (1), famille célèbre, depuis, dans Tordre des prêtres, et déjA puissante par la possession de la grande seigneurie de Cicontun, qui embrassait toute la province dont Izamal était la capitale (9). Quant auxCocomes, leur noblesse passait pour être phn ancienne même que celle des Tutul-Xins : ils étaient nonseulement les plus riches, mais encore tes plus illustres seigneurs del'Tacatan; ils avaient été constamment dans les plus hautes dignités el possédaient vingt-deux villes avec leurs territoires que l'on considérait comme les plus beaux et les plus fertiles de la pénin$iile (3) : c'est à cette famille qu'échut le trâne de Mayapan, et, en conséquence des dispositions de Cukulcan, Ahcocom fot couronné suivant les rites ordinaires. Son avènement fot considéré par tout le monde comme d'un heureux augure : l'harmonie qui ne cessa de régner entre ce prince et les deux autres rois fit concevoir l'espérance d'un gouvernemen stable et prospi^re, dîgné en tout de celui qui avait si heureusement restauré les institutions des May£te.
Les premiers rois qui paraissent avoir succédé à AhcocOm
(1) te ûhet àûns la langue maya est une espèce d'oiseaux particuliers h cetle contrée. Du mot chelj les Mayas firent celui de Chelekal, titre de la souveraine sacrîficalure, héréditaire dans cette famille. Ils remployaient fréquemment dans le sens de grandeur, (<n disant Votre Ghélékat, comme nous disons Votre Sainteté, Votre Majesté, etc.
(2) Herrera, Hist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 3.
(3) Herrera, ibid., cap. 2.
sont les qaatre Bacab (1), que la tradition appelle les soutiens du ciel f et qui se suivent dans la liste royale des héros divinisés de rYucatan[2]. Elle leur rend la justice de dire qu'un si beau titre était mérité, et que les sept premiers souverains qui régnèrent après Cukulcan sur le trône de Mayapan continuèrent, à l'envi l'un de l'autre, à rendre à la patrie les services qui entourèrent d'une si glorieuse auréole le règne des Cocomes [3].
Sans excepter le rétablissement de la justice et l'exacte observation des lois civiles et religieuses, si vivement recommandés par Cukulcan, comme l'unique base de la félicité commune, la tradition, si vague ordinairement, s'étend avec complaisance sur les bienfaits dont ils dotèrent leurs sujets et les monuments qu'ils élevèrent en tant de lieux. Des fontaines, des routes, des palais, des temples, des écoles, des hospices pour les vieillards et les infirmes, des retraites pour les veuves et les orphelins, des maisons de halte pour les voyageurs et les pèlerins, des bains, des étangs artificiels, tels forent les titres des Cocomes à la reconnaissance publique (4).
Le sol de l'Yucatan est encore, aujourd'hui, parsemé d'innombrables ruines, dont la magnificence et l'étendue frappent d'étonnement les voyageurs; de toutes parts, ce ne sont que collines pyramidales, surmontées d'édifices supert>es, des. villes dont la grandeur éblouit l'imagination, tant elles sont multipliées et se touchent de près , sur les chemins publics : enfin on ne saurait foire un pas sans rencontrer des débris qui attestent à la fois l'immensité de la population antique du Maya et la longue prospérité dont cette contrée jouit sous ses rois.
(1) Les qaàire Bacab, ou les Sonlieos, nommés par Cogolludo, furent Zacal- Bacab, Canal-Bacab, Chacal-Bacab et Ekel-Bacab. (Hist. de TocaUn, lib. IV» cap. 8.)
(2) Les dieni de TTacatan. disent Lizana et Cogolludo, éuieot presque tous des rois plus ou moins bons que la gratitude ou la terreur aYait fait placer au rang des divinités.
(3) Herrera, Hist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 2
(4) Herrera, ibid.
Ce qne l'on peut également affirmer, c'est que les Tutul-Xius partagèrent avec les Cocomes la gloire d'avoir élevé à cette condition florissante l'empire dont ils partagèrent également la puissance. Le roi d'Uxmal (1) n'était que le second dans Tordre hiérarchique de la monarchie yucatèque ; mais les provinces soumises à son autorité rivalisaient par leur étendue, par leur fertilité et le nombre de leurs vassaux, avec celle de TAhtepal de Mayapan, qa*il s'efforçait constamment de surpasser par sa magnificence. Dans la jouisance d'une longue paix, la population croissait rapidement : en même temps une foule de cités nouvelles surgissaient sur tous les points, plus belles les unes que les autres. Mais, entre toutes, la plus illustre était celle d'Uxmal , où Ahcuitok Tutul-Xiu avait transporté sa résidence. Dxmal était situé à huit lieues de M ayapan et à quatre de l'antique et noble ville de Zayi, dans une plaine légèrement ondulée, qui s'élève graduellement jusqu'au pied des monts qui la séparent de Mani et de la portion septentrionale de la péninsule. La surprenante fécondité de la campagne environnante contrastait avec la nudité de la montagne, qui ressemble à une couche de lave durcie. En arrivant sur la pente qui descend du cAté d'Uxmal, le voyageur contemplait avec ravissement cette cité magnifique, disposée en échiquier, où se déployaient, à la suite les uns des autres, les palais et les temples, dont les formes pyramidales se dessinaient avec tant d'avantage sur l'ombrage touffu des jardins et des places publiques. Autour de cette grande ville, dans un rayon de plusieurs lieues, l'œil admirait les cités puissantes de Nohcacab, de Chetulul, deKabah, de Tanchi, de Bokal et plus tard de Nohpat, dont les nobles omules (2) se découpaient dans l'azur foncé du ciel, comme autant de fleurons dans la couronne d'Uxmal.
(1) Cogollndo appelle quelquefois Uxmal Uxurnual; il nous a été impossible de trouver une étymologie raisoaoablc à ce nom.
(2) Lizaoa, dans sou Hist. de Nuestra Seoora de Izamal, appelle Omul les collines faites de main d'homme sur lesquelles s^élevaieat les temples et les pa-
Telle était la capitale que les Tutul-Xius se donnèrent et qu'ils embellirent à Tenvi» s'eiForçant ainsi d'efFacer les splendeurs de Tantique Mayapan. Des vestiges d'édifices, plus anciens que ceux qui sont encore aujourd'hui debout dans Uxmal, se sont trouvés dans leurs fondations et donnent lieu de croire que cette ville existait déjà depuis longtemps (1), lorsque ces princes entreprirent d'y fixer le siège de leur empire : on ignore, toutefois, à quelle époque appartient sa première fondation. Quant à eux, ils ne firent apparemment que la rendre plus belle et plus digne d'une résidence royale; mais Ahcuitok Tutul-Xiu, qui l'habita le premier, est généralement regardé comme son fondateur (XI. Ahau Katun, de l'an 870 à l'an 894).
C'est à l'accroissement rapide de la population, sous les premiers rois fédérés de Mayapan, d'Uxmal et de Chichen-Itza, joint à la prospérité et à la richesse que le commerce avec les nations voisines attirait dans la péninsule, que les Mayas furent redeva* blés des immenses travaux qui, dans leur état présent, font encore leur gloire : alors, sans doute, ces grandes villes acquirent ce degré de splendeur qu'on ne cesse d'admirer dans leurs ruines. Leur nombre, leur étendue, leurs proportions colossales, la majesté qui les environne, attestent leur grandeur passée. Le palais des rois d'Uxmal s'élevait sur une suite de terrasses (2) : leurs
lais des Mayas. L'étymologie de ce mot se trouve dans le moDosyllabe hom, qui sigoi6c toute espèce de hauteur artificielle dont rintérieur est creux. VI exprime uoe chose faite, fabriquée, bâtie, et aussi un limaçon. JCii, ou eue, comme disaient les Espagnols, eu parlant des temples, veut dire saint : c*est dans ce sens qu'aujourd'hui les Mayas disent pour l'église Yoloch Ku, la maison sainte.
(f ) MS. in the Maya lengaage, etc. Dans ce document, Ahcuitok n'est pas mentionné comme le fondateur d'Uxmal ; il est dit simplement qu'il y transporta sou séjour. M. Stepheos ajoute qu'en parcourant les édifices de cette ville , il en remarqua plusieurs dont les substructions appartenaient à des monuments plus anciens, spécialement dans le palais situé k l'extrémité de la grande cour des Vestales. ^Incidents of travel in Yutacan, vol. I, chap. 14.)
(2) Waldeck, Voyage dans l'Yucalan. — StephenS, Incidents of travel in Yucalan, vol. 1, chap. H.
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vastes assises» couvertes de verdure et de âeun» et of ttées de Màtaes» préseiUaient un ensemble de merveilles architectuttileâ, dont les débris rappellent aussitôt au voya^feur le souvenir des jardiris sœpendns de Sémiramis. Treize portes s'ouvraient sur lé piréau qai précédait Tédifice, d'où la perspective s'étendait au loitt itit la ville. Des pierres parfaitement polies avaient servi A sa construction jusqu'à la hauteur de la première corniche qui sumionte les portés ; mais le mur supérieur, aussi élevé que la partie inférieure, est couvert de bas-relieft, exécutés avec une rare perfection, formant une suite de méandres et d'arabesques d'ttn travail non moins capricieux que bizarre, excepté au-dessus de la porté principale» dont la frise représente une figure assise sur une sorte détrône (1).
Derrière ce palais s'élève, sur une seconde terrasse, un autre monument du même genre, mais o& l'on trouve encore aujourd'hui, dans le style et les ornements, un accord si parfoit de sim-* plicité, de noblesse et d'élégance, qu'on ne saurait douter qu'un objet tout spécial en eût inspiré le dessin. On ne se tromperait guère, dit un voyageur (% en disant qu'il était destiné à la de^ meure d'une reine d'Oxmal (3).
En pariant de la gloire des Cocomes et des Tutul-Xius, durant la période où ces deux races illustres dominèrent ITucatani nous voudrions nous étendre davantage sur les monuments dont ils parsemèrent cette contrée ; nous voudrions décrire dignement la magnificence de ces villes , avec leurs rues grandes et droites eCMnposées de maisons à plusieurs étages que les Espagnols tom-
(1) Wafdeck, Voyage dans rYocatan. — Stephens, Incidents ol^travel in Ifucatao , vol. I , chap. 14.
(2) Stephens, ibid.. chap. 8. C'est le palais appelé par un cnré da voisiirage Casas de las Torlugas^ h cause des tètes dfe tortues qu*il découvrit dans les 8<^1p(nres d*une corniche. II a 91 pieds anglais de long sur 34 de large, et présente, dans son ensemble, une beauté et une justesse de proportions qui frappent viyement tous les voyageurs.
(3) Stephens, ibid.
paraient aux plus nobles cités de TAndalousie (1) et qae les premiers missionnaires trouvaient si belles, que tout en ruinant les palais et les temples , comme des lieux immondes consacrés au démon, ils ne savaient de quoi ils devaient le plus s'étonner, ou de ces fastueux édifices qui frappaient partout leurs regards , ou du peuple qui les avait érigés (2].
Malgré la fatalité de ce génie destructeur, qui n'eut aucun résultat satisfaisant pour les conquérants, malgré les ravages du temps qui achève lentement Tœuvre commencée par la main des hommes, il y a encore danslTucatan et dans les régions voisines tant de monuments admirables, les villes ruinées sont si rapprochées les unes des autres, et, sous la végétation qui les dévore, elles continuent d'offrir un ensemble si majestueux, que nulle terre au monde ne présente aujourd'hui un champ si fécond aux recherches de l'archéologue et du voyageur. Il serait impossible ici d'entrer dans assez de détails pour décrire cette multitude de cités, érigées par les Cocomes et les Tutul-Xius, dont la puissance maintint si longtemps la civilisation dans cette contrée. Des omules ou pyramides tronquées à une ou plusieurs assises, comme dans le reste du Mexique et TAmérique-Centrale, couronnées, au sommet, d'un temple ou d'un palais, tel est, en général, le caractère des demeures princières des anciens Yucatèques (3). Quelquefois, cependant, au lieu d'un seul palais, c'est une suite d'édifices étages les uns au-dessus des autres, formant divers gradins : tels sont ceux de Zayi, de Labnà, de Kabah, de Labpak, etc.; des escaliers gigantesques arrivent d'une terrasse à l'autre et escaladent ensuite les divers étages du palais, ornés , de chaque c6té , de serpents dont la tète colossale touche le sol et dont le corps s*allonge
(1) Itinéraire du voyage de la flotte da roi catholique à Ttle d*YacataQ dans rinde, etc., rédigé par le chapelain en chef de ladite flotte. Coll. des Mém. sur TAmérique par Tcrnaux-Compans, tom. X, pag. 1 et suiv.
(2) Lizana, Hist. de Nuestra Seàora de Izamal, part. 1, cap. 8.
(3) Id., ibid.
ensuite en montant, pour servir de rampes dont reflet est prodigieux (1).
Mais les souverains des Mayas , tout en couvrant des signes de lear orgueil la terre dTucatan, se gardaient d'oublier le bienêtre de leurs sujets. Tous les voyageurs ont contemplé les vestiges des grandes chaussées pavées de pierres qu'on rencontre encore en tant de lieux sur la suriace de la péninsule. Les plus remarquables paraissent avoir été le chemin qui allait aboutir sur le bord de la mer, en face de l'Ile de Cozumel au nord-est (2), et celui d'Izamal, construit particulièrement pour la commodité des pèlerins qu'attirait en foule la sainteté des sanctuaires dont ces deux localités étaient ornées. Ah-Hulneb ou leChef-Archer, à quises exploits, apparemment, avaient fait donner ce nom (3), peut être considéré comme l'auteur du premier. Les honneurs divins qu'il recevait dans File de Cozumel permettent de croire qu'après avoir soumis les côtes de l' Yucatan il entreprit , le premier, de conquérir les lies de la mer et d'y transporter la civilisation maya. Les bienfaits dont il dota Cozumel demeurèrent longtemps gravés dans la mémoire des peuples. Après sa mort, son tombeau, comme celui de Zamnà , devint un objet de vénération , et la reconnaissance publique édifia sur cette sépultare royale un temple qui , à l'époque de la conquête espagnole, partageait, avec ceux d'Izamal, la vogue empressée des Yucatèques. Teel-Cuzam ou le prince Aux pieds d'Hirondelle (4) , qui parait avoir succédé à Ah-HuIneb , continua son œuvre et donna son nom à l'Ile qui fut appelée ensuite Ah-Cuzamil ou des Hirondelles (5). On lui érigea un temple encore plus somptueux que le premier, où on le voyait représenté
( 1 ) Waldeck, Voyages, etc.-- Stephens, Incidents of travel in Yacatan, toc. ciL
(2) Liiana, Hist. de Nnestra Senora de Iiamal, part. I,cap. 2. — Cogolludo, Hist. de Yacatau, lib. iV, cap. 7.
(3) Id., ibid., cap. 8.
(4) Id.. ibid.
(5) Ibid.
9ùm b costnme d'nn roi^ mais avec des jambes d'hirondelle. Cette statue, d'une grande dimension , était modelée en terre caite, mais creuse et adossée à la muraille; elle arait une grande oélébrîté, et, chaque fois qu'on venait consulter ses oracles^ un prêtre s'y rwifermait pour répondre aux questions empressées de ses adorateurs (i).
Cosumel renfermait un grand nombre d'autres lieux sacrés que les pèlerins visitaient tour â tour avec une humble dévotion : ce qu'il y a de remarquable, c'est que, presque partout, on y trouvait le signe de la croix , devant lequel les indigènes imploraient le secours du ciel en fiiveur des fruits de la terre avec une pieuse révérence. Dans la grande cour du temple de Teel-Guzam , il s'en trouvait une de dix à douce pieds de hauteur, sculptée en pierre de taille et érigée dans un endroit élevé oA les Espagnols la découvrirent avec étonnement, lorsqu'ils efiectuèrent leur débarquement dans cette tle (9),
CogoUudo, parlant des routes de Cozumel et d'Izamal, les compare, pour la solidité et la perfection , aux plus belles chaussées royales d'Espagne; des témoignages contemporains corroborent également cette opinion (3). Ceux qui les construisirent devaient avoir en vue des motib politiques tout autant que religieux. Princes aussi bien que pontifes » les monarques du Maya avaient compris la nécessité d'établir des communications rapides entre les différentes parties de leur empire. L'établissement des postes et des courriers de distance en distance , introduit si tard en Europe , était d'un usage général au temps de la conquête , non-seulement au Mexique et au Pérou » mais dans toutes les contrées civilisées
(1) Cogollado, Hist. de YacataD, lib. VI, cap. 8.
(2) Torquemada, Honarq. loë., lib. XV, cap. 49.
(3) Friederîcshal» Voyage dans T Amérique* Centrale, etc. — Slephens, Incidents of iravcl in Yucalan, vol. Il, chap. 24. *- Chaque jsur encore oa découvre dans les forêts de T Yucatan et de T Amérique- Ceotrtle des porlisns de ces routes antiques, dont la solidité peut se comparer à cello des voies romaines.
de TAmérique. Lessouyerains étalant informés, en peu de tenps, de tout ee qai se passait aux extrémités même les plus éloignées, et pourvoyaient promptement aux choses les plus urgentes à quelque distance que ce f&t de leur capitale.
Outre les chemins publics , des constructions d'un antre genre et d'une utilité non moins incontestable se multipliaient, par leurs soins, partout où elles étaient jugées nécessaires; nous voulons parler des zonotes (1) , espèce d'étangs artificiels d'une arehitec* tare étrange et qui ne sont connus que dans TYucatan. La formation particulière de cette contrée avait appelé de bonne heure l'attention de ses législateurs. Du fleuve de Cbampoton et des lacs marécageux de Chicban-Kakanab et d'Ocom , d(Hit les eaux se déchargent par plusieurs bayous (2) dans le golfe de TAscension, jusqu'à Textrémité septentrionale de la péninsule, on ne trouve pas une seule rivière, et le petit nombre de sources qui ap* paraissent à la surface du sol se dessèchent entièrement après la saison des pluies. La nature , il est vrai , a suppléé en partie à ee défaut par les puits naturels que Ton rencontre dans un certain nombre de localités : ces puits sont , en général , i une grande profondeur sous la terre , et ce n'est ordinairement qu'à l'extré'mité d'une grotte ou d'une caverne obscure , quelquefois d'une immense étendue , que l'on parvient au réservoir ménagé par la nature dans ces lieux étranges, où tout porte l'empreinte des cou-* valsions volcaniques ou de l'action violente des eaux.
Celles que l'on trouve dans leurs entrailles sont abondantes et généralement d'une grande limpidité : l'abtme qui les renferme.
(1) lonol, ou a<J^ot, aTec qn C renyersé, suivant l'srUiograplia adeplëa dans rYucatan. L*auteqr anonyme de notre Tocabiilaire en leogua Maya, tra* doit ce mot par ceux-ci : « Lac d'eau douce fort profond, lago de agua dulce « muy hondo », ce qui est beaucoup moins eiact que Tidée qu*ea donne Cogolludo, et surtout la description qu'en a laissée M. Stephens.
(2) Le mot bayou est employé par les Français de la Nouvelle -Orléans, pour exprimer Fidée de ces grands canaux naturels et marécageux de la Louisiane, et que les Espagnols rendent par le mol ettêro.
aussi bien que leur origine, est encore un mystère pour les habitants et les voyageurs. On donne à ces puits le nom de Chmy dans la langue yucatèque : bien que les lieux où on les rencontre n'annoncent pas toujours, par la finale de leur nom , la présence d'un de ces puits, tous ceux , néanmoins , dont l'appellatif se termine avec elle marquent, d'une manière certaine, qu'il existe un puits souterrain dans l'endroit qu'ils mentionnent. Tels sont Chichen , Bolonchen, Becanchen, Becalchen, etc.
Malgré la difficulté que présentent l'entrée et la descente dans quelques-unes de ces grottes, les eaux suffirent apparemment aux premiers temps de la civilisation maya. Mais, dans la suite, lorsque la population se fut accrue, et quand, sous lesCocomes et les Tutul-Xius, elle eut commencé à prendre les développements énormes, attestés par la multitude des villes dont la tradition yucatèque rappelle le souvenir , les puits naturels devinrent insuffisants ou inutiles à un grand nombre de localités qui s'en trouvaient trop éloignées pour pouvoir se pourvoir d'eau pendant la sécheresse. Il fallut songer à des moyens artificiels, non-seulement pour conserver les eaux qui tombaient au temps des pluies, mais encore pour arriver au point d'en faire une provision de réserve pour les époques où la sécheresse se prolongerait plus longtemps que d'ordinaire. Les Mayas atteignirent ce double but et l'on ne peut trop admirer les travaux qu'ils entreprirent à cette occasion, lorsqu'on vient surtout à considérer l'avantage qui en résulta pour les peuples.
Ce résultat fut l'invention des zonotes. Ceux qui existent encore dans l'Yucatan ressemblent, au premier abord, à des étangs que la nature aurait formés , et leurs bords sont ordinairement ombragés d'une vive et luxuriante végétation : des arbres gigantesques suspendent au-dessus des eaux leur feuillage verdoyant, et c'est une merveille de songer que ces étangs sont simplement des réservoirs que la main de l'homme a construits dans ces lieux pour son utilité et celle de ses descendants. Les voyageurs qui ont
parcouni la péninsule ne pouvaient s'imaginer d'abord, en voyant les zonotes» que leurs bassins pussent être, en réalité, autre chose que ce que dénotait leur apparence , malgré l'assurance avec laquelle les Indiens leur soutenaient que c*étaient des réservoirs bâtis par leurs ancêtres. Rien ne paraissait capable de se présenter à l'appui de leur assertion , lorsque le hasard en fit découvrir la véracité et la justesse (1).
Due source naturelle étant venue à manquer durant un été (2) fort chaud, un des principaux habitants de Noyaxché dirigea son attention vers un ancien zonote abandonné et rempli de vase ; s'imaginant, avec raison, qu'il avait dû servir autrefois aux Indiens, il voulut profiter de la saison sèche pour le nettoyer et l'utiliser plus tard, s'il parvenait à le rendre à son usage antique. S'étant assuré de l'autorisation du gouvernement (3) et du concours de tontes les haciendas du voisinage, il se mit à l'œuvre avec quinze cents Indiens et quatre-vingts majordomes ou intendants chargés de conduire les travaux. Ayant nettoyé toute la vase, il découvrit un grand lit artificiel composé de pierres plates. Elles étaient superposées de manière à laisser des intervalles entre les unes et les autres, et les interstices étaient remplis d'une espèce d'argile rouge et brune , entièrement différente de celle qu'il y avait dans le voisinage. Les couches de pierres étaient fort multipliées ; mais il n'osa aller jusqu'au fond , dans la crainte qu'un accident n'ar-
(1) Ces détails sur les louotes sont pris presque tous et souvent teituellement daus le voyageur américain Stephens, qui les a observés avec d*autaot plus (fattentioD, qn*il était ingénieur de son état : c*est le même M. Stephens qui exécuta les travaux du chemin de fer de Panama. (Incidents of travel in Tucatan, vol. II, chap. 12, 13.
(2) L'été, dans les contrées tropicales, est la saison que nous appelons rhiver. Les habitants des tropiques, où il pleut habituellemen , du mois de juin au mois de novembre, appellent celte époque Thiver.
(3) Dans les républiques libres de TAmérique-Gentrale , il fa l'autorisation du gouvernement pour faire le bien du pays dans ses propres terres. Ces républiques ont secoué le joug de FEspagne avec ce qu'elle avait de bon et n'en ont gardé que le mal et le despotisme dans le gouvernement I
rivai au fotodatioiis et qa'on lui en imputât ta feute. On trouva Yen le centre ijnatre anciens puits également artifieiels. Ils avaient, châonn, cinq pieds de diamètre, et les parois en étaient couvertes de pîerree polies» mais sansciaient : ils pouvaient avoir huit vares de profondetr ; ils étaient également tout remplis de boue. On déecHivril , en onlrey le long des bords du zonote plus de quatre cents ecuimbas » espèces de trous dans lesquels Teau s'infiltrait et qai étaient, ainsi qve les puits, destinés à fournir de quoi boire , lorsqae le zondie se mettrait à sec.
Ob nettoya entièrement les puits et les Irons, ainsi que le Itl du zonete ; ott les dtstribua ensuite aux diverses fatmilles du cainton , qui forent chargées du soin de les temr en bon ordre, et, dès que la saison des pluies revint, le bassin fut rendu à son usage primitif. Il arriva précisément qoe Fêté suivant fut eztrémement sec : l'eau devint fort rare dans tout le pays; mais le zonote se trouva abondamment pourvu. Des milUers de bestiaux et de bètes de somme vinrent s'y abreuver, «vec leurs maîtres, de six lieues à la ronde ; on y allait même eherehep de l'eau à dos d'bomme et de mulet, ce qw dura pendant toute ta sécheresse.
A peu de distance de cet endroit , il y avait un autre zonote rempli de vase et abandonné comnne le premier. Les lâdiens avaient, toutefois, conservé la coutume d'y creuser des trous pour recueillir l'eau qni s'y infiltrait. Dans une de ces excavations, ils tombèrent sur un ancien puits du genre de ceux dont nous venons de parler. On le nettoya, ce qui permit d'examiner sa forme, qui n^était pas moins étrange que sa construction^. Il y avait au* dessons une espèce de ptan earrt , éî patHleSsus- un puits rond aux parois couvertes de pierres lisses , jusqu'à 20 ou 25 pieds de profondeur. Sous ce puits se trouvait un second [dan carré , et sous ce plan un autre puits moins large , mais à peu près aussi profond. Cette découverte fit faire d'autres recherches. Tout le canton s'intéressant à cet objet , on finit pai^ trouver au delà de quarante puits , tous différant de forme et de construction , mais
d'une égale commodité. On nettoya tout le zonote , et lorsqu'il se mit à sec y dans la saison des chaleurs , on eut l'avantage de pouvoir puiser constamment de l'eau dans les puits (1).
Ce sont là les renseignements les plus exacts que nous ayons pu recueillir sur les fameux réservoirs de l'ancien Yucatan. Aujourd'hui un petit nombre seulement sont connus et ont été rendus à leur destination primitive ; mais des milliers d'autres sont enfouis sous les décombres de ses antiques cités ou dans l'épaisseur des bois qui recouvrent les ruines des palais» orgueil autrefois des Tutul-Xius et des Gocomes. Ceux dont se servent encore les Yucatèques rappellent , malgr4 eux , aux descendants d» Mayas et de» eon<|uéraiit» espagnols la grandeur de cette rAo» et les bienfaits dont ses monarques avafent su doter tenr contrée. Jamais peut^tre ouvrage d'utilité publique ne fot plas aéeessaire que les zonoCts, et il fiiut savoir ce que c'est que rYucatati, cette terre véritablement sans eau, sous une zone torride, pour pouvoir en appvécier tous les affantagev.
(1> Stepken», IncMents of trtrrt îo TuMCan^ vsL II, esp. t2, fS. €è vefigeur se Irouva présent à ptesienn wféskoMè àà es genre.
CHAPITRE DEUXIÈME
DécliD de la royaoté à Mayapan. Tyrannie des Cocemes. Kioeh-ahan-Aban monte sur le tr6oe. Son orgueil. Il se compose une garde étrangère. Mécontentement des Mayas. Sa craauté envers eux. Sa mort. Hunac-Eel lui succède. Il fait déposer Chac-Xib-Chac, roi de Chicheo-ltza. Querelle d'Ulmil, roi de Chichen, et d*Uli], prince dlzamal. Tyrannie cruelle de Hunac-EeL Conjuration desTutul-Xius contre lui. Siège de Mayapan. Prise et ruine de cette Tille. Massacre des Cocomes. Uxmal devient la métropole de l'TucaUn. Le dernier des Cocomes à Sotuta. Les Tutol-Xius maîtres de l'empire. Religion des Mayas. Traces d'une sorte de christianisme dans l'Yucatan. Puits de Chichen-Itza. Culte superstitieux dont il est Tobjet. Sacrifices de jeunes filles. Oracle de Cozumel. Sanctuaires célèbres d'Izamal. Pontificat des Chèles i Izamal. Divinités diverses de FYucatan. Superstitions et rites religieux. Baptême, confession confirmation et mariage. Costume des rois des Mayas. La noblesse, ses privilèges etses obligations. Hospices pour les vieillards, les orphelins, etc. Gouvernement des domaines et seigneuries. Administration, impèts et tributs. Lois pénales. Écoles publiques. Enseignement. Dogmes d*un dieu , d'une autre vie, etc. Obsèques et sépulitures. Danses et ballets. Instruments de musique. Représentations scéniques. Costumes des hommes et des femmes. Meubles, décors. Esclavage. Achats, ventes et contrats.
Un interralle de deux siècles s'écoule encore une fois sans qu'il soit possible d'enregistrer le moindre fait dans les annales de rVucatan. Nous n'avons que des conjectures à présenter sur ce long espace de temps, qui parait, toutefois, avoir été l'ère la plus prospère de cette contrée. Cette paix profonde était le résultat de l'harmonie qui n'avait cessé de régner entre les rois de Chichen ,
d'Uxmal et de Mayapan, comme aussi do soin que ces princes afaienl pris constamment de veiller au bonheur de leurs sujets. Mais, après ces longues années de tranquillité, des mouvements révolutionnaires commencèrent à agiter la population de la péninsule : on était aux premières années du xii* siècle. Les écrivains yucatèques s'accordent à déclarer que la tyrannie etTorgueil des rois de Mayapan furent la source où les grands fondatatres de la couronne ainsi que les vassaux de rang inférieur puisèrent les principes funestes d'insubordination qui finirent par miner la i%* licite publique. Après avoir régné longtemps avec autant de sagesse que de gloire, les Cocomes se lassèrent d'être heureux et de travailler au bonheur de leurs peuples. L'un d'eux s'appelait Ahtubtun, ou le cracheur de pierres précieuses (1) , sans doute à cause de son étalage somptueux et de sa magnificence. Pour satisfaire ses goûts dispendieux, il fallait autre chose que les revenus dont s'étaient contentés ses prédécesseurs. Ahtubtun établit de nouveaux impôts, et ces contributions même ne pouvant subvenir aux dépenses de son £aiste, il finit par écraser ses anjeto sous les charges les plus pesantes (2).
Pour la première fois les Mayas commencèrent à murmurer contre leur souverain. Les Tutul-Xius, dont l'ambition ne cessait de convoiter la possession entière de la monarchie et qui se sentaient humiliés de n'y tenir que le second rang, encourageaient secrètement les mécontents qui comparaient tristement la tyrannie du roi de Mayapan avec le gouvernement toujours paternel de celui d'Uxmal.
De sages ministres et le grand-prêtre, prince desChèles, firent sentir respectueusement ^u monarque l'imprudence de sa conduite; ils lui mirent devant les yeux les suites funestes que pourraient avoir, pour son autorité, les plaintes de son peuple, s'il continuait à lui imposer des charges si onéreuses. Le superbe
(1) CogoUudo, Hist. de Yocatan, lib. VI, cap. 8.
(2) Herrera, Hist. geo. de las lod.-Occid., decad. IT, lib. 10, cap. 3.
abtepaU méprisaai ces conBeils, se comporta avec plus d'orgueil que jamais. Il nonnit. L'avéoement de son successeur donna aux Mayas l'espérance de voir un changement à la cour, mais ib fiurent cruellement déçus. Le nouveau prince se nooMiaii Âban. Son orgueil surpassait celui de son père : loin de restreindre quelque chose de la pompe de son entourage, il éleva davantage escore ses prétentions en ajoutant à son nom le titre auguste de Kinehahau » qu'on ne reconnaissait qu'à la divinité dont ZajnnA disait être descendu.
A l'agitation qui se manifesta dans le royaume en face de cet orgueil extravagant, Kinehahau-Aban comprit le danger qu'il y avait à vouloir le maintenir. Mais, loin d'en rabattre quelque chose, il prit des mesures pour imposer plus puissamment à ses sujets. Il laissa Hayapan et se transporta avec une cour brillante à Kimpech (1), sur les bords de la mer, où il fixa temporairement sa résidence. De là il se mit en relation avec les princes de Xicalanco et de Tecpantlan : il leur demanda de lui fournir plusieurs corps de troupes parfaitement armés, afin de s'en former une garde particulière , à l'aide de laquelle il f&t en état de braver les murmures et les mécontentements de soki peuple (2). On aait que les Xicalancas et les habitants des côtes voisines de Tabasco appartenaient à la race nahuatl : ils entretenaient, de temps immémorial, un commerce considérable avec les cités maritimes de l'Yucatan. Désireux de profiter des avantages que pouvait leur offrir celui de l'intérieur de la péninsule, ils s'empressèrent d'obtempérer aux demandes du puissant ahtepal. Ils lui envoyèrent plusieurs Xiquipils (3), de leurs meilleures troupes, par-
(1) CogoUado, Hist. de Tucatan, lib. IV, cap. 8. — Herrera, Hist. gén., dscad. IT, lib. 10, cap. 3. Cogolludo ajoote qoe c'est dans Kimpech, aujourd'hai Campèche, que ce priace fat, plus tard, adoré comme un dieu.
(2) Herrera, ibid., ut aup.
(3) Le Xiquipily^\àii, dansées deox contrées et dans tons les pays mexicains, la même chose que le ifun]^k dans TYucatan, c*e8t-à-dire, Huit mille.
ftitement disciplinées et armées. L'aspect de ces soldats étrangers snffit pour jeter TefiFroi dans l'Ame des Mayas ; nais lear arrivée combla les Toeux de Tafatepal. Voulant punir les murmurateurs , il en mit à mort plusieurs » également distingués par leur rang , et châtia les autres, en les réduisant i l'esclavage. Pendant toute la durée de son règne, il n'eut de faveurs que pour la ville de Kim» pech, dont la fidélité lui importait à cause de ses communications avec Xicalanco [i].
La nation épouvantée se tut devant un despotisme si odieui. C'était la première fois, depuis l'établissement de la monarchie, qu'un prince maya osait en violer les lois d'une fiiçon si exorbitante el attenter à la liberté, jusque-là inviolable, de ses sujets (9). Lee Yocatèques n'avaient jamais connu l'esclavage auparavant et ils le considéraient comme une calamité plus terrible que la mort (3). Dès ce nnoment, ils commencèrent à perdre l'afléctiOB séculaire qu'ils avaient eue pour les Cocomes; ils tournèrent leurs regarda vers les princes dont la conduite leur fiiisait espérer un sort pl«8 heureux. Depuis la tyrannie des rois de Mayapan, les Tutui-Xius avaient paru prendre constamment en main les intérêts des peuples qui n'étaient pas soumis A leur juridiclion, tt s'étaient efforcés de les soulager au milieu de l'oppression qui pesait sur eux. Maître d'une des plus belles parties de l'empire et presque les égaux des Cocomes, ils avaient pris à tâche de se concilier les sympathies des sujets de la couronne de Mayapan non moins que des leurs. Ces sympathies croissaient en proportion de la désafféotioo que l'on éprouvait pour la maison impériale. Lorsque Kinehahau-Abia, de retour dans sa capitale, accompagné de sa garde
(1) Nous arona parlé ailleurs de la position araotageuse de Xicalanco comme port de mer et de la richesse el de la poissaoce de ses marchands. Ils tftieotp dans Templre tollèqne et eosnile dans le temps de Fempire ineiieain, ioo réputation analogue à celle des marchands de Tyr el de Carthage. Oaal- (fnet écrivains youdraient y Toir une colonie de cette dernière cité.
(S) Herrera, Hisl. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 3.
(S) L'esdavage était inconnu avant eotto époque dans rT^catau.
étrangère^ eut commencé à réduire ses vassaux en esclavage, les rois de Chichen et d'Uxmal furent les seuls qui osèrent condamner ouvertement sa conduite : ajoutant l'effet aux paroles» ils s'opposèrent à ce que les officiers du roi de Mayapan pussent inquiéter sur leurs domaines les plus humbles d'entre les Mayas qui allaient y chercher un abri contre sa tyrannie (1).
Une situation si anormale ne pouvait être de longue durée. L'orage soulevé par l'oppression et les cruautés de rahtepal grondait sourdement au fond des cœurs. On ne disait rien encore» mais on n'attendait qu'une occasion pour le iaire éclater. La mort du tyran en recula, toutefois, le moment, et les espérances que l'on avait conçues, au moment deson exaltation au trône, se renouvelèrent à l'élévation de son successeur. Ce prince, à qui la tradition donne simplement le nom de Cocom, commun à toute sa fomille (2), doit être le même que la chronologie (3) désigne sous celui de Hunac-Eel. A peine eut-il été mis en possession du royaume, qu'il tomba dans les mêmes excès que ceux qui l'avaient précédé; mais ils eurent pour lui un résultat plus funeste. Défiant et soupçonneux, il trouva que la garde étrangère était trop peu nombreuse pour le défendre des murmures et des haines de son peuple : il ne crut pouvoir garantir son trône qu'en faisant venir de nouvelles troupes de Xicalanco.
Sa tyrannie devint insupportable : il semblait^ qu'il travaillât réellement par plaisir à se rendre odieux et à attirer sur le nom des Cocomes l'horreur et l'exécration des Mayas. Se jouant de la vie et de la fortune de ses sujets , il châtiait avec la dernière rigueur tous ceux qu'il soupçonnait de murmurer contre sa personne ; il finit par ne plus laisser à ses sujets d'autre choix que le
(1) Liiana, Hist. de Naestra S^ora de bamal, part. I, cap. 2. — CogoUudo, Hist. de Yttcatan, lîb. IV, cap. 3. — Uerrera, HisU gen., decad. IV, lib. 10, cap. S.
(2) Herrera, îbid. ot soprà.
(3) M anuseript la the Maya lenguage.
supplice oo la révolte (1). Chac-Xib-Chac régnait alors àChidien* Itza. Indigné de sa cnianté et de sa barbarie, et rêvant penl-ètre an agrandissement de territoire aia dépens de Hunac-Eel, U protégeait les exilés qai cherchaient un refiige dans ses états et les encourageait ouvertement à prendre les armes contre leur souve* rain (2). Ces menées éclairèrent momentanément l'ahiepal sur son danger. Il prit aussitôt des mesures pour le conjurer en feignant de rentrer dans une voie moins implacable à Tégard de son peuple; mais, en attendant, illiâtait Tarrivée de nouvelles forces étrangères, afin d'être en mesure de comprimer ensuite la rébellion (3).
LcNTsqu'il se vit entouré d'une armée respectable, il convoqua une assemblée des premiers vassaux de la couronne, et, d'après la constitution de la triarchie, il força le roi d'Uxmal à s'y trouver présent. On ignore comment Hunac^Eel justifia sa conduite ; mab il y plaida la cause commune de la royauté, fit comprendre l'injure que le roi de Chichen faisait à la dignité impériale, et obtint sa déchéance de cet auguste tribunal. C'était une chose inouïe que la déposition d'un souverain. Hais le roi d'Uxmal voyait, sans doute, avec plaisir un événement dont les conséquences ne pouvaient qu'affieiiblir la puissance de Chichenitza et de Mayapan, en lui préparant à lui-même une voie à la domination de toute la monarchie. A la suite de ce jugement, les sept premiers dignitaires de l'empire, ÂhtaEinté-Yutchan, Tzuntecum, Taxcal, Pantemit, Xuchu-Cuat , Itzcuat et Kakaltécat (4) forent envoyés i la tête
il) Herrera, Hist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 2. (2; Manuscript in Ihe Maya lenguage.
(3) Si ces détails, que nous trouTODS épars dans un petit nombre d*aiiteurs et sorloQt daos Serrera, soDt d*accord avec la chronologie maya que ooosy aroos adaptée, ces troupes étrangères. Tenant de Xicalanco, auraient fait partie des Toltèques éparpillés alors dans toute FAmérique-Gentralp, et peatètre anssî des tribus chichimèqnes qui, à leur suite, sortirent de Tollan et se répandirent dans toutes ces contrées.
(4) Ces noms sont, la plupart, d*origine nahuaU : il est probable que ces
d'une innée conM Ghichen, pour signifier aux Ifzaob hi aentance portée contre leur roi. ChaoXib-Ghac sortit à leur rencontre ; mais, incapable de soutenir le choc des forces impériales, il se m* lira sur sa capitale, qui se yity bientôt après, dans la nécessité de parlementer. La déposition prononcée contre lui fut mise à exée»» tion. On ignore ce qui advint de sa personne, mais suivant le texte de la loi fondamentale du royaume, ce fut un prince de sa Amilte, à qui la chronologie donne le nom d'Ulmil , qui fut élevé à sa place (1) (VIII. Âhau-Katnn, an liSK)).
La paix, qui fut la conséquence de cet acte de vigueur de la part du monarque de Mayapan, ne fut pas de longue durée. Dne querelle que le nouveau roi de Chichen chercha à Util, Ahau ou prince d'Izamal (2), fit reprendre les hostilités. On ignore quel fut te motif de cette querelle. Mais Izamal était une ville sacrée et» de plus, elle était le fief de la puissante famille des Chèles, dont le chef résidait à Mayapan , en sa qualité de grand-prétre et de premier feudataire de la couronne. Dlil n'était que son lieule* nant; mais il suffisait qu'il eût à se plaindre de Tentreprise d'Ulmil, pour que le chef suprême du sacerdoce invoquai contre lui toutes les forces de l'empire. Hunac-Eel marcha lui*méme au secours d'Izamal, à la tète de treize divisions formant un eflectif de cent quarante mille hommes. Après une bataille sanglante oik le roi de Chichen perdit la fleur de son armée, il fiit contraint de demander la paix et d'accepter les conditions qu'on voulut lui imposer (3) Apparemment qu'elles furent humiliantes; car Ulmil ne pardonna jamais à Hunac-Eel la honte de sa défaite, et durant le reste de sa vie il se prépara lentement à en tirer vengeance. Le
officiers étaient de ceux qoe le prince maya avait fait venir de Xicalanco, eà la langue nahuatl était eo usage coDJoiutement avec la langue maya.
( T) Hanuacript in the Maya leoguage.
(2^ La distioction entre le titre Halaeh winic et ahau^ qni signifie simplsment prince, est ici parfaitement établie. (Manoscript in the Maya leng nage.) . (3) Manuscript in the Maya lenguage.
monarque de Mayipan tai ea offirtt, ptas tardr Toecaiten par la condoite kuenflée.
Eaivré de ses victoires et se crojant désormais iaTinolbte« H«Dac-Eel ae «arda pas à oublier que sa tyranuie avait seule M la cause prsaûère de ces luttes , si fatales à sa puissanee et à la traMfarRité des peuples. Il retomba dans les habitudes orueUe» qui avaient déjà créé tant d'ennemis aux Cocomes, aocaUa ses sogets de nouveaux impôts , et , au bout de peu d'année» » aé randUI phm însupporlable même qu'au commencement de son règne. Lea étrangers qu'il avait introduits dans son rojaume et dan» sa caps* taie paraissamit seuls en être les maîtres; les seigneurs amifas étaient exclus de tons les emplois, heureux encore s'ils ne tombaient pas victimes des satellites du tyran. Dana cette situation* lia s'adressèrent secrètement aux roi» de Giichea et d'DxaMiU on Isa suppliant de les délivrer de la servitude où il» génrissaient. Les Tntul-Xîo» crurent enfin le moment favorable pour saisir le seaptre de la monarchie. Le bévoft qu'on déifia, plus tard, sous lé nom de Kah-Upacat (1), ou le visage du ieu, régnait alôr» à Ozasal. La tradition assure que ce prince portait un bouclier de fauy doat il se servait pour se couvrir dan» les combats. C'étaily sans doute, un écu de métal poli où se réfléchissaient les rayon» dm aeieil et derrière lequel il abritait sa personne.
A son teor, il convoqua à Uxmal les grand» de son royaume; mai» rassemblée fut tenue secrètement à cause des forces considérables dont disposait Hunac^Eel : on voulait surprendre ce prince dans sa capitale, avant qu'il eût le temps de se préparer à ta ré* sistance. Dlmil s'y trouva avec ses nobles et une foule de seigneurs fendataire&de la couronne deMayapan. On y jugea formellement le monarque, et il fut déposé, comme on avait autrefois déposé celui de Chicben-Itza. Les exilés et les mécontents reçurent des armes, et la cité impériale se remplit de conjurés prêts à sacrifier
{{) Cogolludo, Hi«t. de Tucalan, lib. VI, cap. 8.
leur vie pour secouer le joug de la tyrannie étrangère. Ulmil, qai avait eu le temps de réparer ses pertes, se tint prêt à envahir le territoire de Mayapan(l). Au jour donné, la révolte éclata, et les Tutul-Xius se trouvèrent aux portes de la métropole avant même que Hunac-Eel eût pu savoir qu'ils étaient partis d'Dxmal. Le tyran épouvanté leur envoya des parlementaires : on lui répondit par l'annonce de sa déchéance. Il fallut combattre ; mais les Xicalancas étaient nombreux; la vaste cité des Mayas devint alors un champ de bataille, où les deux partis luttèrent pendant plusieurs jours avec un acharnement incroyable.
Amis et ennemis, vainqueurs et vaincus gisaient pêle-mêle dans le sang et les ruines. Le troisième ou quatrième jour , le palais fut emporté par les troupes d'Dlmil, malgré la défense désespérée de la garde xicalanque. Le monarque fut découvert dans uue des ailes de la demeure royale où il s'était retiré avec sa famille; on ne fit de grâce à personne; tous furent massacrés sans qu'il en échappât un seul. Ce qui restait de soldats étrangers, se voyant perdu sans ressources, se retira, en bon ordre , de la ville , en livrant aux flammes les édifices dont ils étaient encore en possession, ne laissant de Mayapan qu'un vaste monceau de ruines fumantes et ensanglantées (2).
Telle fut la fin de la dynastie des Cocomes. Mayapan n'offrant plus que des débris , les Tutul-Xius dédaignèrent d'en faire leur capitale; ils retournèrent à Dxmal, où le choix de la noblesse confirma au chef de cette famille le titre de monarque suprême des Mayas. Suivant la constitution établie par Cukulcan, le roi de Chichen-Itza devint la seconde puissance dans la monarchie, et le troisième rang parait avoir été conféré alors au grand-prêtre , prince des Chèles, avec le titre de roi d'Izamal (3).
(1) Herrera, Hist. gén., decad. IV,lib. 10, cap. 3.— Maauscript in the Maya enguage.
(2) Ilerrera, Hist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 3.
(3) MS. in the Maya lenguage. — Lizana, Hist. de Nuestra Senora de lia <
Le roi d'Uxmal avait été paisiblement reconnu dans tonte l'étendue de Fempire. De retour dans cette ville, il s'appliqua à restaurer l'administration ancienne dans toutes les provinces qu'il venait d'unir à son gouvernement, à déraciner les abus créés par les derniers Cocomes, et abolit l'esclavage, en rendant tous les exilés à leurs femilles. Par une mesure politique non moins sage, il défendit de poursuivre les restes des troupes étrangères qui avaient échappé au massacre de Hayapan ; il les protégea contre lés insultes et les menaces des populations et leur proposa de s'établir, en prenant la qualité de sujets mayas, dans une province du royaume qu'il leur assigna , au sud des montagnes de Hani , non loin de la frontière d'Oxmal. En leur faisant ces conditions avantageuses, les Tutul-Xius ne consultaient pas moins leur intérêt personnel que l'humanité ; ils se souvenaient qu'euxmêmes ils avaient été longtemps étrangers dans l'empire et qu'ils appartenaient à la même race que les Xicalancas; malgré leur prospérité présente , ils pouvaient être assez sages pour pensef que, à leur tour peut-être , ils auraient besoin de la sauvegarde qu'ils accordaient alors aux débris de l'armée étrangère. Ceux-ci acceptèrent avec reconnaissance l'offre du monarque (1). La contrée où on les dissémina devint, en peu de temps , sous la dénomination de Calkini , une des plus riches provinces du royaume, et, du nom de leur prince ou gouverneur, ses habitants prirent ensuite celui d'Ahcanuls (2) ; ils bâtirent ou augmentèrent la cité, depuis célèbre, de Pokboc qui devint leur capitale, celles de Sakbakché et de Labna, dont les merveilleuses ruines sont encore aujourd'hui un objet d'admiration pour les voyageurs ( 3 ). Ces
mal , part. I , cap. 2. -- Cogolludo, Hist. de Tacatan, lib. IV, cap. 8. — Herrera, Hist. géD., decad. IV, lib. 10, cap. 3.
(1) Herrera, ubi snprè.
(2) Herrera , Hist. géD., decad. IV , lib. 10, cap. 3. -- Vocabatario en lengna Maya. MS. ad verb. txucub^ proTincia.
(3) SItîphens, Incideots of travel îd Tacatan, toI: II, ehap. 2, 3.
a<stM généreoi cootrtbiièrttart» plus que tout le reste, i affimnir le trèoe des Tntul-Xius, qui setrôayèrentainsiles maîtres inoontestés de tout Tempire (VI. Âhan-Katnn, an 1154).
Parmi les enfants du dernier monarque de Hayapan, l'un d'eux avait échappé à la destruction de sa famille. C'était le plus jeune de ses fib, qui avait été envoyé, pour traiter de certaines négociations, sur les côtes de Xicalanco. Cette absence lui sauva la vie. À son retour, il apprit, avec horreur, le massacre de tous les siens ; quelques amis fidèles se réunirent autour de lui : mais que pouvaient-ils alors contre la haine du peuple et surtout la puissance, déjà trop bien affermie, des Tutul-Xius? Le nouveau monarqoe était trop magnanime pour vouloir faire expier à ce prince les crimes de sa famille ; il l'engagea à revenir sans crainte dans l'Yncatan et lui donna en apanage la province de Sotuta, où le jeune Cocom se trouva trop heureux de pouvoir s'établir après ses revers. Il y bàttt la ville de Tibulon (1] ; mais , en perpétuant dans cette contrée la race des Cocomes, il y éternisa la haine qu'il avait vouée aux Tutul-Xius, dont ils demeurèrent toujours, en dépit de leurs bienfaits, les plus mortels ennemis.
Le temps, les guerres civiles, la tyrannie des rois de Mayapai^, et, plus que tout cela peut-être, l'introduction et le contact des nations étrangères, avaient amené, insensiblement, de grands changements dans les mœurs et dans la religion des Mayas. S'il est permis d'en juger d'après les vagues notions qu'on trouve répandues dans les premiers écrivains de la conquête, cette religion , à son origine , était simple : ils reconnaissaient un être suprême, créateur du ciel et de la terre , et , à l'exception du culte qu'ils rendaient à Zamnà, à Kinehahau, ou le soleil, adoré comme le père de ce législateur , et à quelques rois déifiés , les fêtes se réduisaient , dans les premiers âges de la civUisation yucatèque, à celles des divisions de l'année rurale. Les travaux qui se disaient
(1) Herrera, Hist. nén*, decad. IV, lib. 10, cap. 3.
m oomman commeoçaMiit a^ec dea sacriflCM el m tenmiaieirt par des plaisirs puUics.
On ignore en quoi consistaient alon ces sacrifices et si rinmolation des Tictimes bomaines en faisait partie; mais on sait ayec certitude qoe cette coutume abominable existait dans les siècles postérieurs à l'apparition de Cukulcan. Les historiens du temps ne s'expliquent pas bien clairement non plus sur les dogmes qui furent importés dans l'Yucatan par ce personnage : il n*y a pas à douter, toutefois, que, 8*il est le même que Queizalcobuiti, la doctrine aura été la même. Las Casas présente, de son c6té, des notions fort singulières à ce sujet , et Ton est vivement tenté de croire à l'existence d'un christianisme antérieur à celui qui fut prêché par les Espagnols, en lisant ce qu'en ont écrit les auteurs (1). A les en croire, un vieillard de haut rang, interrogé par un prêtre instruit et lettré sur les croyances de son pays et la religion antique, aurait répondu que les Mayas croyaient en un seul dieu existant dans le ciel; ce dieu était à la fois père, fils et esprit. Le père, appelé Izona, avait créé les hommes, ainsi que toutes les choses de ce monde. Le fils s'appelait Bacab (2] ; il était né d'une vierge nommée Chiribias, qui était avec Dieu dans le ciel , et la mère de cette vierge avait pour nom Ixchel (3) ; quant à l'esprit, il avait celui d'Echuah. Le même vieillard aurait ajouté que le fils Bacab avait été battu de verges et couronné d'épines, et que, l'ayant attaché les bras étendus sur un arbre, le nommé Eopuco l'y avait fait mourir.
Ce n'est pas tout, Bacab serait ressuscité le troisième jour et remonté au ciel auprès de son père, et Echuah serait descendu combler la terre de tous tes dons. Interrogé sur la signification
(1) Las Casas, Hist. Apolog. de las Ind.-Occid.,tom. III, cap. 133.— Torquemada, Honarq. lad., lib. XV, cap. 49.
(2) Voir plus haat ce qae dit Cogollado des quatre Bacab.
(3) Iichel , suivant Cogolludo, était une déesse de la médecine. Voir plus bas.
de Idvn noms, le noble Maya aurait répondu qu'Izona avait le sens de grand-père , Bacab, de fils du grand-père, et Echuah, de marchand (1). C'est au temps où ces choses avaient été annoncées, disait-il, qu'était apparu Cukulcan, qui avait fait connaître le dogme de la confession (2). La difficulté de trouver une solution à toutes les questions que font naître ces notions curieuses nous empêche de nous y arrêter; nous les donnons telles que nous les avons trouvées, sans vouloir en infirmer en rien ni en garantir Tauthenticité.
En admettant leur véracité, il est positif que les doctrines dont elles font foi ne purent tenir longtemps, au moins dans leur application, contre les pratiques superstitieuses des Yucatèques. Si Cukulcan interdit la coutume de verser du sang humain, elle ne tarda pas à reprendre faveur avec les Tutul-Xius, et les Xicalancas n y furent apparemment pas étrangers. L'offrande des victimes humaines fut regardée comme la plus agréable qu'on pût faire à la divinité, et le puits de Chichen-Itza parait avoir été un des premiers endroits consacrés à ces rites détestables, après le départ de Cukulcan.
Cet abîme, Mtué au centre de la cité, était environné, de toutes parts, d'épais bocages, dont le silence et la solitude le mettaient à l'abri des bruits profanes du monde. L'aspect qu'il offre encore aujourd'hui est celui d'un précipice circulaire d'environ cent pieds de diamètre, aux parois raboteuses et perpendiculaires, au-dessus duquel se penche le sombre feuillage du bois voisin (3). Un escalier circulaire, rudement taillé dans le roc, invisible au premier abord, descend jusqu'au bord de l'eau , et jadis il s'arrêtait au pied d'un autel où l'on offrait des sacrifices au génie protecteur du lieu.
(1) Tout ceci rappelle, avec plas ou moins de confusion , Thistoire de Xpi- Tacoc et de Xmucané , dans les traditions quicb<^es.
(2) Torqacmada, Mouarq. lud., lib. XV, cap. 49.
(3) Stepbens, Incidents of tra?el in Yucatan, toI. II, chap. 17.
Après l'ofrandd de l'encens et des animaux » ordonnée par Cokolcan, on s'était accoutnmé, insensiblement» à y amener des Tictimes homaines ; c'était, disait-il, le seul moyen de rendre les dieux propices y surtout si on se voyait menacé de quelque calamité publique (1). En apparence, au moins, cet holocauste arait là quelque chose de moins affreux qu'ailleurs; car, au lieu de verser le sang des victimes, on se contentait de les précipiter dans l'abime. Si quelque malheur venait à frapper le pays, si les récoltes manquaient, faute de pluies suffisantes, on accourait à Chichen, pour y implorer la merci des dieux» en leur offrant de nouveaux sacrifices. Le choix tombait, d'ordinaire, sur de jeunes vierges : on les conduisait au temple, revêtues de leurs habits de fête; puis elles se rendaient, en procession, au puits sacré, accompagnées des vestales et des prêtres de tout rang. Là, pendant que l'encens fumait sur l'autel et dans des cassolettes de métal ou de pierre, le prêtre les instruisait de tout ce qu'elles devaient demander aux dieux, dès qu'elles auraient été introduites en leur présence. On leur attachait une longue corde autour du corps et, au moment où l'encens cessait de fumer, on les précipitait dans le gouffre d'où on ne les en retirait que lorsqu'elles étaient entièrement asphyxiées. Pendant toute la durée du sacrifice, le peuple, qui, de toutes les avenues du bois, accourait pour assister à ce spectacle cruel, ne cessait de les conjurer d'intercéder auprès de la divinité en faveur des biens de la terre. Leurs cadavres étaient enterrés ensuite dans les bocages voisins dont les ombres mystérieuses couvraient à jamais leur sépulture (2).
Au commencement, la superstition se contentait d'une seule victime ; mais le nombre en augmenta considérablement avec le
(l)Herrera, Hist. gén., decad. IV , lib. 10, cap. 1. — Relation da licencié Lopet Hedel, Irad. Teroaax-Compans, dans les Noav. Annales de voyages, tom. 1, 1843.
(S) Herrera , Hist. gën., decad. lY, lib. 10, cap. 1. — Relation da licencié Lopei Medel, etc.
temps , et I'ob était ▼•nu , dans la dernière période de Tindépendanoe des Mayas, à conduire à la fois des centaines de prisonniers au puits de Chichen (1).
La dévotion populaire reconnaissait alors trois sanctuaires fameux dans ITucatan, auxquels les pèlerins accouraient en foule non*seulement de cette contrée ,' mais encore des états les plus éloignés de TAmérique-Centrale et du Mexique (2). C'étaient le puits de Chichent dont nous venons de parler, les sanctuaires d'Isamal et le temple d'AhhuIneb à Cozumel. On ignore aujourd'hui dans quelle partie de Tile ce temple était situé. La tradition, qui n'a conservé que le souvenir de sa célébrité , nous apprend, toutefois, que c'était un édifice de forme carrée, d'une étendue considérable et d'une élévation proportionnée à sa grandeur. U était érigé sur la plate-forme d'un omul , ainsi que les antres édifices sacrés de cette contrée. La statue du dieu était d'nne^taille colossale, vêtue comme un guerrier, une flèche à la main. Ce qu'elle avait de particulier» c'est qu'elle était iaite de terre cuite et creuse au dedans. Comme elle était assise sur une eq)dce d'autel adossé à la muraille, un prêtre y entrait par une chaid>re secrète qui s'ouvrait dansée dos de la statue, chaque fois qu'il s'agissait de prononcer quelque oracle (3).
Ces oracles, qui paraissaient sortir de la bouche même de l'idole, avaient fait de son temple un des plus vénérés de l'Amérique ; les offrandes qu'il recevait annuellement y avaient accumulé des richesses incroyables. Ses prêtres, doAt le chef était seigneur de Cozumel, étaient considérés comme les plus opulents de tout l'empire. Le concours des pèlerins était si grand, qu'on avait jugé nécessaire, ainsi que nous l'avons dit plus haut, de construire une chaussée qui, de la plage de terre ferme opposée à l'tle, se diri-
<f) Serrera, Ifist. gën., decad. IT, lib. fO, cap. 1. (2) Cogollado, Hist. de TacaUn, lih. IV, cap. 8. (9) Cegolludo, Blst. de Tocatan, Jlb. It, cap. 9.
geait en droite ligne sor Chicben-Itsa et de là sur IsamaL Se Chicbeoy elle s'uDissait aux plus importantes cités du royaume et se joignait ensuite aux grands chemins de Tabasco et de Guatemala, afin d'ofFrir un trajet commode aux voyageurs qui allaient visiter ces divers sanctuaires (1). Ceux qui voulaient passera Tile deCoznmel s'arrêtaient à la ville de Ppolé (2) où terminait la chaussée. Ile s'y préparaient par des danses et par le sacrifice d'un chien qu'on tuait à coups de flèches, afin de se rendre favorable le génie de la mer et de pouvoir s'embarquer sans appréhension pour traverser le canal (3) .
De toutes les cités de l'empire maya, la plus révérée, cependant, était celle d'Izaroal ; nous avons raconté son origine au commencement du volume précédent. Son antiquité remontait, comme celle de Mayapan, aux premiers temps de la civilisation yucatèque , et des siècles s'étaient passés depuis que son fondateur Zamnà y avait reçu, avec la sépulture, les honneurs de l'apothéose. Il a été question également des deux temples qui lui avaient été consacrés, sous les noms d'Itzamat-UI et de Kab-UI (4) et de celui qu'on avait érigé dans la partie septentrionale de la cité sainte à la mémoire de Kinieh-Kakmô (S). La tradition parle encore du temple dédié , au sud-ouest d'btamal, à une divinité du nom de Hunpictok (6). Ce nom, qui rappelle celui d'un des dieux des Toltèques (7), était eo même temps le titre d'un des chefe de la noblesse à qui étaient confiées la garde personnelle du roi et la sécurité des temples (8).
(1) LîzsDâ, Htst. de Naestra Senora de bamal, part. I, cap. I. ~ CogoUudo, Hist dcTucatao, lib. IV, cap. 7.
(2) Cogolludo, hist. de Tacatan, lib. IV, cap. I.
(3) Id., ibid.
(4) Lizana, Hist. de Naestra Se2ora de Izamal, part. I, cap. 4.
(5) Id., ibid.
(S) Uunpikiok lignifie littéraleineDt ud régiment de lanciers, ou hnil mille lances ou couteaui d'obsidienne. C'était le titre d'nn général d'armée.
(7) Il rappelle aussi celui de Bunlok, une lance d'obbidieu», nom d'un des 4ieui du calendrier guatémaltèque. CéUit en particulier celui de Babioal, longtemps a?ant l'arrivée de la tribu de ce nom aui lient où die se flia depuis.
(8) Lixana, Hist. de Nnestra Seiiora de Iiamal, part. I, cap. 4 al 11.
Il était, d'ordinaire, après le prince, le personnage le plus respecté de l'empire, et l'on peut croire que les services éminents rendus par l'un d'eux avaient mérité qu'on lui érigeât ce sanctuaire. Tous les officiers militaires dépendaient du Hunpictok et, à la moindre étincelle de désobéissance ou de révolte, c'était lui qui envoyait aussitôt des ordres pour en arrêter les conséquences. Dans les guerres importantes où le monarque n'allait pas en personne, le Hunpictok devenait général en chef de l'armée, et, en l'absence do souverain, il était le maître absolu dans la capitale (1).
Dans un autre quartier d'Izamal, s'élevait le grand omul des prêtres qui s'étendait sur une longueur de plus de sir cents pieds : il dominait, à vingt mètres de hauteur, toute la cité de Zamnà et semblait avoir été construit par un peuple de géants. Sur sa vaste esplanade on voyait briller au loin le palais des pontifes, auquel sa magnificence et la richesse de ses sculptures avaient fait donner le nom de Paapol-Chaac (2). Chaac avait été un de leurs princes» et c'est à lui qu'on attribuait l'invention de l'agriculture. Successeur de Zamnà, il n'avait fait, sans doute, que perfectionner cet art utile, et c'était peut-être à lui qu'on devait l'invention des zono^ tes (3). Ce qui 4Bt certain, c'est que Chaac était le fondateur de l'omnl colossal qui portait son nom : il avait commencé le palais que ses successeurs avaient achevé et où les pontifes suprêmes avaient souvent résidé de préférence à Mayapan. Après le sac et l'incendie de cette métropole, Ahalin Chel, prêtre d'un grand mérite, qui venait de succéder à son beau-père dans la sacrificature suprême (4), abandonna, à son tour, cette ville et transporta
(1 ) Liiaoa» ibid.
(2) LiiaDa, Hist. de Naestra Senora de Izamal , part. 1 , cap. 4. Cet auteur écrit : Ppapphol-Chac et traduit maison des chefs Nous rétablissons la véritable orthographe et le sens dans notre texte d'après le vocabulario en lengua Maya. MS. Paa'POl*Chaac signifie, ltttl>ralemrnt, Murs sculptés de Chaac.
(3) Chae on Chaac était regardé comme le dieu protecteur des campagnes, de Feau, de la fertilité et de la terre, comme Tlaloc au Meiiqne.
(4) Herrera, Hist. gén., decad. lY, iib. 10, cap. 3.
le riége du pontificat i Izamal, qai Tétait déjà de sa royauté temporelle. Les iamilles sacerdotales les plus considérables s'y rendirent à sa suite et se fixèrent dans cette ville ou dans ses environs : c'est ce qui fit donner à cette province, connue jusqu'alors sous le nom de Gicontun, celui d'Ab-Chelob ou des Chèies, qu'elle garda jusqu'à la fin (1). Plusieurs cités leur furent redevables, dans ce temps-là, de leur fondation ou de leur accroissement : de ce nombre fat Silan (2), qui acquit une grande importance, en devenant ensuite la seconde capitale des Chèies et le siège du vicaire temporel du grand-prètre.
An milieu des changements que le temps et les choses avaient apportés dans la constitution religieuse et les coutumes des Mayas, ils avaient gardé la connaissance de l'être suprême, créateur de l'univers et dispensateur de tous les biens. Ce dieu, dans leur langue, s'appelait Hunab-Ku (3), seul saint ou seul dieu, qui n'a point de semblable. Ils ne lui attribuaient ni corps ni figure, parce qu'ils le croyaient immatériel et invisible : c'est pourquoi ils ne faisaient aucune image pour le représenter et aucun temple ne lui était particulièrement dédié. Dans les rares notions que les auteurs ont conservées de la religion yucatèque, on reconnaît cependant le même système que parmi les Toltèques. Là, comme ailleurs, les éléments et les phénomènes divers de la nature avaient dû présider, dans l'origine, à la création idéale de la plupart des divinités dont se composait le rituel des Mayas. Des génies, bons ou mauvais, peuplaient les airs, les eaux, les forêts, la mer, les fontaines, les champs, les jardins, les grands chemins et les montagnes. Il y avait des dieux pour la chasse, pour la pêche, pour les voyageurs (4). Sous le nom de
(1) VocabuUrio en lengna Maya, MS. ad yerb. Imcvb, proyincia.
(t) Silan on mieai ^ilaan , saiTant Torthographe yucatèque , est eneore aujourd'hui un port de mer assez important sur la côte septentrionale de ITucatan. Ce nom signifie broderie on mosaïque, .
(3) Cogollndo, Hist. de TucaUn, lib. IV, cap. 8.
(4) Id., ibid.
Bâkal^Kii on ademil la diyiDÎté finroache qai présidait à la Mni, al 00 ckarckail, par des sacrifices barbares, à apaiser son fanmaiir sombra* Hais à o6lé do génie de la mort ètaii celni de la rie» Acai (1) f qui formait f après la conceplioa f les enflais dana le sein de leurs mères. L'amour avait ses dieux; le via avait oo dieu et une déesse, et il y avait même «n génie protecteur des sttkides(&).
La danse et la comédie avaient également leurs patrona : la poésie avait lésion qui se nommait Pizlimtec (3); le ebant, Xochitun (4); les arts, Zamnà lui-même; la médecine, Cbitolontûn, ainsi qu'une déesse dont le nom dlxchd (&) suppose la parenté avec le corps sacerdotal. Les corps de métiers» les marchands et Us navigateurs avaient aussi les leurs, en sorte qu'aucun ne man» qpiait pour compléter l'Olympe yucatèque, sans compter les nom* breox fimtAmes nocturnes auxquds on donnait commnnément le nom de a Xibalba » (6).
La sorcellerie et les modes divers d'incantations magiques étaient probablement les mêmes chez tes Mayas que cImi les Toltèques. Les endunteors se servaîeni de serpenta qu'ils charmatent, et de grains de maïs avec lesquels ils composaient toete aorte de cercles et de figures, sur lesquels ils prononçaient oer» taines formules mystérieoses^ en invoquant le soMl, la hioe m
(1) Id.» ibîd. — Àcat rappelle le Cé-AcaU des Meiicaîas al dea Tollèqaa^ Ooetzalcohuatl que les Temmea stériles iuToquaient pour avoir des enfanta ^Turqoemada, Monarq. lod., lîb. VI, cap. 24.)
(2) Cagollado. Hist. de TnsaUn, lib. IV, cap. 4.
(3) Id., ibid., lib. VI. cap. 8.
(4) Xochitun parait être eocore ud nom d*origine oabuall.
(5) iwchel, féraiuîD de eftal, dont le anaseulin est ahehef; c'est le oon delà famille sacerdotale dont il eat question plus baut. Le monosyllabe ix ( prononçât ish)àie même sens que le thê anglais et &*appliqaa de mèma coanme dans ihe-lion, lionne, ihê-hone^ jument, pour eiprimer la féminin. Cette même déease 8*appelait aoasi Ixehébeliax. (Cogolludo, Bi&t. de YucaUo, Ub. iV, cap. 8.)
^6) CogoUudo écrit Xibilda, La Vocabnlario aaleogue Maya dis Xibalka et traduit demonio. Nos lecteurs savent déjà à quoi a'en tenir sur «g mol.
d'antres autres : par €6 moyen » ajoute ici CogoUndo ( I) , ils obte« aaieot des résaltats fort oarieiax. Los Mayas obsertAîant àlfèntiVe* ment le diant des oiseaux» le eri des animanx » leur niaiièrs de passer à droite ou à gauche, et ils avaient une confiance extrême dans les songes. Entre autres coutumes snperstitienses, si un homme se trouvait attardé en chemin et craignait d'arriver à la ville ou au village après le coucher du soleil, il déposait dans \b ereux d'un arbre la première pierre qu'il rencontrait, afin d'empêcher le soleil de se retirer trop tôt; il s'arrachait ensuite quelques poils des cils qu'il soufflait à la £ace de l'astre (3).
Nous slvoas parlé, ailleurs, de la circoncision comme d un usage général dans l'Yucatan, observé de temps immémorial : elle était pratiquée sur les petits enfants dès les premiers jours de leur naissance. 11 y avait aussi une sorte de baptême on de confirmatien que l'on administrait depuis Vàge de trois ans jusqu'à douae, it oui ne pouvait se marier si, auparavant, il n'avait été initié à sa rite (3). On choisissait, pour le conférer, un jour qui ne fût pas néisate. Durant les trois précédents, les parents des eaEanta étaient tenus de jeAner et de s'abstenir de tout commerce charnel. Un prêtre allait ensuite purifier les maisons, pour en chasser l'esprit malin ; il brûlait de l'encens de copal en prononçant certaines invocations. Ensuitct les enhots se réunissaient au temple; en les y rangeait par ordre, et le prêtre leur mettait à tous, dans la main, quelques grains de maïs et d'encens. Ils allaient, l'un après l'autre, les jeterdans un brasier allumé devant l'autel. Sans ^intervalle, un des officiers du temple était chargé d'aller verser, hors delà ville ou du village, un vase rempli de « chicha », qui était leur boisson ordinaire (4). On lui recommandait, sur toutes choses,
(1) Cogollodo, Hût. de Tucatan, lib. IV, csp. 4. (9Md , ibid.
(3) Id., ibid.. cap. 6.
(4) L« chieha, cVst-à-dire esu douce, dans les laogaes de rAnériqee-CsDtraie est ooe hoiann fanusutée eaeora en usage aejoord^huv faite dTananas
— Sade ne pas le boire et de ne pas regarder derrière lui jusqu'à ce qu'il l'eût ridé : on demeurait convaincu, après cela, qu'on avait véritablement chassé l'esprit du mal et qu'il avait perdu toute puissance sur les enfants (1).
Après cette sorte d'exorcisme, le prêtre sortait du temple, revêtu de longs habits flottants, une branched'arbre à la main, et se ren* dait au milieu des enfonts placés sous un vestibule. Il demandait aux plus Agés s'ils n'avaient pas commis récemment quelque péché et les exhortait à s'en confesser. Ceux qui se sentaient coupables se retiraient à part avec le prêtre ; après les avoir écoutés, il priait sur eux et les arrosait avec la branche qu'il trempait dans une espèce d'eau lustrale. Chaque enfant recevait ensuite une sorte de mouchoir blanc dont il se couvrait la tête, et le prêtre les oignait d'une liqueur qu'il tenait dans un vase foit de la corne ou d'un os d'animal, en leur imposant les noms de leur grand-père et de leur grande-mère (2). Il leur reprenait ensuite les mouchoirs, ce qui mettait fin à la cérémonie. Tous ensemble, prêtres et parents, festoyaient après cela, pendant neuf jours, les pères étant obligés , durant cet intervalle , de s'abstenir de leurs femmes (3).
L'âge requis d'ordinaire pour le mariage était vingt ans. La loi prohibait toute union entre proches parents : aussi les familles gardaient-elles avec un soin extrême leurs généalogies, figurées par des arbres à plusieurs branches, où elles examinaient les degrés auxquels elles pouvaient contracter une alliance (4). Lorsque le mariage était convenu entre les deux familles, si le fiitur apercevait de loin son beau-père ou sa belle-mère dans la rue, il retournait
de miel ou de sucre et d*eau , qa*on laisse fermenter tout ensemble. EUe est forte et rafraîchissante.
(1) CogoUado, ib. ubi sap.
(3) CogoUndo, Hist. de Tacatan, lib. IV, cap. 6.
(3) Cogollado, ibid.
(4) Betrera, Hist» geo. de lu Indias-Occid*, decad. IV, lib. iO.
an plus vite snr ses pas, persuadé que cette rencontre l'empêcherait d'avoir des enfants.
Âajonr convenu pour la noce, les parents delà fiancée allaient diercher le futur et le lavaient à la rivière ou au bain ; les parents du fiancé en faisaient autant à la future. On les enveloppait ensuite» chacun de son côté, d'un large manteau blanc tout neuf, et dans cet état on les emmenait dans la maison de la femme. Là on attachait les deux manteaux ensemble et les parents de chaque côté offraient des présents aux époux, ceux du mari à la femme, ceux de la femme au mari. Le chef du village ou du quartier anquel il appartenait assistait à la noce, ainsi que le prêtre : ce dernier encensait la maison où se faisait la cérémonie ; il appelait ensuite les faveurs du ciel sur les époux, après quoi avait lieu le banquet nuptial, où l'on mangeait et buvait en abondance.
Dans les familles du peuple, lorsque le fiancé était hors d'état, 1 la suite des noces, de faire des présents au père et à la mère de sa femme, il était obligé de travailler à leur profit pendant trois ou quatre ans, jusqu'à ce qu'il se îùi acquitté de sa dette ; sinon, les parents le renvoyaient et donnaient sa femme à un autre (1). Les répudiations avaient lieu fréquemment, et le mari pouvait chasser sa femme pour des motiCs fort légers; il la reprenait ensuite, cependant, s'il en avait envie et si elle était libre, quoiqu'elle eût pu appartenir à un autre dans l'intervalle.
La monarchie établie à Hayapan par Zamnà parait avoir été théocratique à l'origine ; le chef en était choisi parmi les membres de la fomille «royale. Le gouvernement était despotique comme tous les gouvernements antiques. Chef suprême de l'empire, le monarque était la source d'où émanait tout pouvoir ; il nommait les gouverneurs des provinces, formait les tribunaux, organisait les conseils de la religion et de l'état qui devaient, après lui, nommer son successeur; enfin il avait droit de vie et de mort sur tons
(1) Herrera, ibid. — Torquemida, Monarq. Ind., lib. XIU, ctp. 7..
SM 9Qjetaiiidi«tinoteBi6iit. Mais, avec une puissance iî abaolM» lei historiens rendent à ces princes la justice de dire qu'ils aimaient à consulter fréqaeroment leur conseil et qu'ils n'entreprenaient rien sans leur avis (1).
La pompe qui environnait le souverain était de nature à inspirer un respect profond à ses peuples. Son costume était composé des étoffes les plus brillantes et les plus fines» brodées de pierres précieuses* Lorsqu'il se montrait en public, il portait ane robe blanche flottante» d'un tissu aussi moelleux que le cachemire des Indes» des bracelets et des manchettes d'une élégance égale à la beauté de la matière. A son cou pendait un collier magnifique, son maxtli était enrichi de pierreries et ses pieds chaussés de sandales d'or. C'est dans cet appareil superbe qu'il paraissait en public» couché plutôt qu'assis sur un palanquin porté sur les épaules de ses principaux officiers. Un dais de plumes étincelantes des plus belles couleurs ombrageait sa tête qu'on apercevait à peine entre les éventails majestueux qu'on agitait à ses côtés. Sur sa couronne» formée d'un cercle d'or» relevée par devant» comme la mitre des évéquot» ondoyaient les plumes de la queue du quetsal; l'étiquette en réglait le nombre pour lui-même comme pour les princes de la finmille royale» suivant le rang qu'ils occupaient dans l'état (3). U était interdit aux simples nobles ou aux vassaux inférieurs de tonefaer à ces oiseaux dans les bois» et la mort était le châtiment des réAractaires (3). Le plus haut titre du monarque était celui d' « Ahtepal »» qui seul exprime» dans la langue maya (4)» l'idée de la grandeur souveraine unie à la majesté ; il avait la signification
(1) Torqaemads» Mooarq. Ind., lib. XI, cap. 19.
(2) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. XI» cap. 19.— Juarros, Hist. de la ciadad de Guatemala, trat. IV» cap. 4. — Ordonex, Mémoire sans titre sur Paieoqùé» MS.
(3) Ordofiez, Mémoire sans titre sur Palenqué, MS.
(4) Vocabulario en leugaa Maya, MS. Ahlepal, majestaeai, grand» auguste, yénérable. Voir une autre note sur ce mot, page 16.
ifm ^eê loiaafi» ailadurîeBt andenaMiMit en aon û'àMff90tm «I il était réaarvé vniquemaot an rois de Majapan.
La QoUaaM, dans T Yneaian amsi que dans t'ea^Mre ioHAqaa, fm* rattariNr été originaimMnt partagée en den oksses diatiactaa. La principaie était oetta desseignevro qae les liens du saag misaaîaat à k AunUb rof aie. Celaient les Cooomes et les Cbèles awqneia ae joigairint enaaite les TutuKXias. La pluralité des feoMies étaaft admises par la loi, les princes s'en donnaient un graad montum soBfilavrsdesoendaaÉBsemttltipiièrentiisconaidénaUeiiieDt» Mais il n'y avait que les enfitnta issas de la ligne maaenliae et miê de fMMws noUes qui enaseot part à rkéritage paternel (1). Cette cUasa joaiasaîi de grands privilèges ; die avait, dans son coatiuM, des narqnas particulières qui la distiaguaieut des auires et vivait d*vae pertiofi des domaines publiée qui lui avait éié aasigaée par le tégisbitenr» lors de la répartition générale de Teaspire [2]. C'est i eax que revenaient de droit le commandement des armées et le goevernement des proviaces; ils remplissaient toutes les charges impfKieates» de quelque nature qu'elles fiissenL Ces prérogaliyef I qui levr étaient communes avec les lucas du Pérou, ae les aiempteîfotpaa, comme eui, de la loi générale en ce qui concernait Jes déUiB et les crimes : Tantique tradition yucatéque rapporte» avec étoonement, qu'un des rois de Mayapan fit mourir ignominieusement son propre frère, pour avoir fait violence à une jeune fille (3).
Les aeigDeurs du second rang, qui n'étaient pas issus du sang iQyal Q^ 4111 n'étaient alliés à la famille régnante que par les femmeAf avaient le titre de <c Batab » (4), c'estrà-dire, qui a droit â un oommaadement. Ils gouvernaient héréditairement les villes et les
(1) fferrera, Hist. geii. de las lndîa.s-Oedd., decad. IV, Kb. tO, cap. 4.
(2) Herrera, ib.
(S) CogeUada, flîst. de YocaiM, Hb. IV, osf . 4- — lerrara. Aki. gén. , deead. IV, lib. 10, cap. 2.
• 4) Voaak an Langua Mars. MS. ealal fail au pluriel baiàM*
bourgades de leurs domaines , mais Os araient besoin de la sanction royale pour entrer, après la mort de leur père, dans la possession de lears droits seigneuriaux. Leur juridiction avait pins ou moins d'étendue, suivant la quotité des biens qui leur venaient de leurs ancêtres : ils y administraient les affaires publiques, étaient chargés de maintenir la paix et le bon ordre, soit par eux-mêmes ou par leurs officiers, lorsqu'ils étaient assez puissants pour se fiiire remplacer (1).
Les nobleà étaient partout exempts d'impôts ; mab tous prenaient par compensation une part proportionnée aux charges de l'état. Leurs fonctions étaient toujours gratuites : aucun n'était salarié, quelle que fût la dépense à laquelle il se trouvait obligé pour le service du monarque. Si le peuple et les artisans donnaient leurs sueurs, les seigneurs étaient requis par la loi de remplir gratuitement, à l'égard de leurs vassaux, grands et petits, l'office d'avocats et de défenseurs, dans les actions judiciaires. C'est à eux que revenait aussi la charge d'entretenir, dans les villes et villages de leur dépendance, les maisons qui servaient d'asile aux pauvres, aux veuves, aux orphelins, aux vieillards et aux impotents de toute espèce, à tous ceux enfin qui étaient hors d'état (Je gagner leur vie par eux-mêmes et que leurs parents n'avaient pas les moyens de nourrir et de garder. La noblesse pourvoyait à tous leurs besoins, et des inspecteurs royaux, nommés à cet effet, avaient la mission de veiller à ce que rien n'y manquât (2).
D'après l'antique législation yucatèquc, tout le monde avait, jusqu'à un certain point, droit à la possession du territoire. Les terres étaient partagées en un grand nombre de fiefs, domaines des princes alliés à la famille royale ; mais leur qualité de seigneurs héréditaires ne les rendait pas, pour cela, maîtres du sol ni propriétaires des habitants. Dans les premiers temps de la monar-
(1) CogoUado, Hist. de TucaUn, lib. IV, cap. 4. — Torqnemada, Monarq. lod., lib. XI, cap. 19.
(2) Herrera, Hist. gea. de laa lod.-Occid., decad. IV, lib. 10, cap. S.
chie, à l'époque où Tesclavage n'existait pas encore (1), les seigneurs de première on de seconde classe ne pouvaient exiger autre chose de leurs vassaux qu'une ceilaine portion de redevances et obliger les cultivateurs de travailler tour à tour une partie de terres, afiectée auprès de chaque ville ou de chaque village, pour la réserve personnelle du batab ou du suzerain de la première catégorie. Les vassaux, de quelque rang qu'ils fussent, étaient propriétaires. Le seigneur n'avait jamais le droit de les dépouiller de leurs champs ni de les donner à d'autres, et il n'était pas moins interdit au vassal d'aliéner ses terres, qu'au seigneur ses titres ou ses privilèges. Les terres pouvaient être louées pour un temps ou bien mises en gage ; mais, ainsi que chez les Israélites, elles devaient, après ce terme, retourner à la famille (2).
La chasse , la pèche dans les rivières , dans les lacs ou sur la mer, les salines naturelles, étaient libres pour tout le monde ; mais le chasseur, le pécheur, le saunier payaient un droit proportionné au firuit qu'ils retiraient de leur travail, et ce fruit était perçu pour le compte du roi. Les contribuables étaient tenus, en outre, de fournir le bois et l'eau pour la maison de leur chef (3). Jamais l'impAt n'était réparti par tète, mais par ville, village ou hameau. Chaque corps de métier fiaisait travailler ses membres pour fournir les contributions qui lui étaient imposées ; on partageait le travail d'une manière équitable, et chacun en apportait le produit à l'époque qui lui avait été assignée. Ainsi les laboureurs cultivaient les terres affectées aux impôts, faisaient la moisson et rentraient les récoltes. Les artisans acquittaient leur part en
(1) Lizant, Hist. de Naestra Senora de Iiamal, part. 1, eap. 2. — Herrera, Hist. gea. de Us lad.-Occid., decad. IV, lib. 10, cap. S.
(3) Herrera, Hist. gea. de las lod.-Occid., deead. IV, lib. 10, cap. 2. — Cogollodo, Hist. de Tacatao, lib. IV, cap. 4. — Barges, DescripciOD geogr. Hist. de la prov. de Gaaiaca, eap. 37.
(3) Le même senriee et daas les mêmes cooditioas existe encore pour les Indiens dans nn grand nombre de paroisses de rAmérique espagnole; seulement c'est le curé qui a remplacé le cbef.
fffodaetion de leur indattrie; les narchands, en mardiandiBn importées dn dehors , en étoffes » plaines , bijotx , pierres inet , diacun suivant son négoce. Comme cette dernière dasse était riche et heureuse , les droits qu'elle payait étaient plus considérables (1). Des olficiers nommés par le souverain étaient pré<posés à la recette des revenus royaux ; les seigneurs, chacun dana rétendue de son domaine» en nommaient de leur c6té pour m*oneîllir les taxes particulières qui composaient leurs revenus personnels (fi).
Telles étaient les provisions laites par le législateur pour le bonheur du peuple et l'équilibre de la masse. Elles paraissent avoir été les mêmes que celles qui régirent la monarchie toltèque, sauf les modifications naturellement introduites par la diférence des temps et des lieux. L'existence des corps privilégiés, nécessaire surtout k uoe époque où les populations étaient encore à demi plongées dans la barbarie, ne pouvait préjudîder aux classes inférieures, la noblesse étant obligée, dans un tempe donné, de pourvoir à la subsistance de ceux qui étaient bons d'état de le faire par eux-mêmes. L'incertitude des événemenle devait la mettre dans la nécoseîté de veiller sans cesse à ce qu'une sage économie présidât à toutes ses dépenses, afin d*éire préparée, en cas de besoin, i soulager l^s misères et les douloucs de ceux dont elle avait la charge. La propriété du superflu lui était, par conséquent, interdite, et il était impossible aux noUes de posséder des biens ou d'acquérir une aisance oisive aux dépens de la propriété et du bien-étre des autres sujets, en absorbant ce qui devait être employé à la subsistance du moindre particulier; aussi la tradition yucatèque est*elle muette, quant à l'indigence, chez les anciens Mayas (S) , et ne laisse-t-elle entrevoir au-
(1) Herrera, Hist. gea. de las lodias-Occid., decad. IV, lib. iO^cap. X* *^ CofoUado, Hist. de YocstMi. lib. IV, eay . 4. (t) CdgolMo, tdtm nin sup. — Herrera, ubi rap . (3) Id., ibid.
eQM trac» de FhuaulMBte néeeseité d'implorar la pUà de lem MmblaMaSy oa de mendier bar vie an hasard.
9a«6 l'ordre de l'adttiiniflCratiM, le royanae écait partagé es divera gouverneoienta, dooi \m cbeft, ainsi qu'on l'a vu pins liant, étaient pris parmi les membres de la première noblesse* an ckoix du monarque,. Ces gouverneurs eommandaieni» en ee 4«tî eeuçemaii la ehose publique, aux betabob ou seigneun de second rang, qai étaient préposés aux villes ou cantons de leur jnridii^ tien. Chaque ville avait son juge chargé d'aplanir les difirendii dos particuliers; mais, dans la circopstanoe d*un procès, il était obligé de réunir une espèce de con^l ou de jury (1), choisi par les habiunts du lieu où la cauae se plaidait et panni les égau^ des plaideurs, Ces juges étaient soumis à l'inspection des commissaires royaux, chargés d'examiner leur conduite publique et privée. Cee commissaires» nommés par le gouvernement suprême , parcouraient sans oesse les villes et les provinces pour veiller i renéoicîon des lois, Ils s'informaient si les pères élevaient bien leurs enfents, si les cultivateurs avaient soin de leurs champs, s'ils payaient leurs taxes, si les enfonts obéissaient à leurs pères, si les mères réglaient avec ordre ee qui concernait les soins de leurs maisons, si les intendants des seigneurs à qui était commise la surveillance des hospices pourvoyaient exactement à tous leurs besoins (3)*
A des époques déterminées » ces officiers rendaient compte de leur gestion é leurs supérieurs respectib, et les gouremeurs, A leur tour, aux divers conseils du royaume, de la juridiction desquels ils ressortaient, Dans l'ordre de la justice» les peines étaient généralement d'une grande sévérité, mais en petit nombre : il semble que le législateur ait eu plulAt en vue de prévenir les crimes par une juste terreur du châtiment que d'être obligé de
(1) Torqoemada, Mootrq. Ind., lib. XI, cap. SS.
(2) Herrera, Hist. de las lod.-Occid., deead. IV, lib. 10, eap. t.
les foire panir. Mais il n'en ressort pas moins qoe, connaissant le caractère particulier de la race qui était Tobjet de ces règle* ments, il avait compris qu'il fallait pour elle des lois qui ne fussent pas moins équitables que rigoureuses et promptes dans leur exécution (1). Multiplier les lois et les laisser ensuite en opposition arec tous et privées de la force nécessaire pour arrêter les attentats du prévaricateur, c'eût été multiplier les délits. Ce n'est que dans un gouvernement tyrannique que le pouvoir exécutif peut se plaire à trouver des coupables. Cest ce que les rois des Mayas avaient compris par les sages précautions qu'ils avaient adoptées, et l'on voit qu'ils avaient été plus jaloux de gouverner en pères que de commander en maîtres.
Dans cet état social, la peine capitale était irrémissible : la sentence, une fois prononcée , demeurait sans appel et s'exécutait sans délai. Chose terrible, dit à ce sujet un écrivain espagnol (2), de refuser ce que le droit naturel accorde à tous, à moins, cependant, qu'ils n'aient agi de cette sorte que parce que le crime n'était que trop prouvé. Dans le cas de la peine capitale, si le coupable confessait son crime, il ne sortait que pour marcher au supplice; sinon, on le tourmentait cruellement, et il mourait sous le fouet. Le vol des choses sacrées , la profonation des temples , le mépris pour les ministres du culte ou la personne du monarque, étaient considérés comme autant de crimes de lèse-majesté divine, pour la peine desquels le coupable subissait la mort; ses biens étaient confisqués ensuite au profit du trésor, et sa fiai-
(1) Ce qui était Trai alors l'est encore aujourd'hui par rapport à la race indisène, qui u'est taut dégéoérée aujourd'hui que parce que les lois qui la régissaient sont tombées dans l'oubli. Les Indiens doiTent être gouTernés arec justice, mais avec rigueur, et on ne leur peut rien passer sans danger. On eo a fait une race détestable en quelques endroits, surtout depuis l'indépendance, parce qu'on leur laisse faire tout le mal qu'ils Teulent, qu'on les châtie souvent sans cause, et que. là où le châtiment serait nécessaire, on l'omet, faute d'une ▼igilance exacte, ou par une crainte quelconque.
(2) Cogolludo, Hist. de Yucatan, lib. IV, cap. 6.
miOe déclarée infliine (1). Le même châtiment était décerné contre celui qui mettait obstacle à la levée des impôts, contre la rébellion et Thomicide. L'adultère et celui qui se rendait coupable de violence, le voleur qui était repris pour la quatrième ibis, étaient également condamnés à la peine capitale ; l'incendiaire éprouvait le même sort, et sa famille était bannie du territoire de l'empire. L'historien qui falsifiait l'histoire, en racontant les faite dans un sens contraire à la vérité, était aussi jugé digne de mort. Dn noble, de quelque rang qu'il fût, s'il prenait, pour sa première et légitime épouse, une femme d'une caste inférieure à la sienne, descendait à la condition de celle-ci ; il était dépouillé d'une partie de ses biens et privé de ses dignités (2).
Le soin qu'on prenait de l'éducation des enfante était encore on autre moyen de prévenir les délite. C'était toujours le père qui élevait son fils ; la mère élevait sa fille, la loi leur en faisant un devoir. L'éducation du peuple consistait à enseigner aux enhnts la profession de leur père, ainsi que leurs devoirs envers les dieux et envers les princes. Ils devaient à leur père une obéissance sans réserve jusqu'à l'âge de vingt ans, époque commune de leur mariage , et , en cas de désobéissance, le châtiment allait quelquefois jusqu'à la mort (3).
n y avait, dans toutes les villes de l'empire , des écoles publiques pour la noblesse. Car c'était une maiime généralement re* çue, que les nobles seuls devaient orner leur esprit de connaissances utiles et relevées, et que l'homme du peuple devait se tenir à sa profession. Les prêtres éUient chargés de ces écoles ; les enfante nobles, de tout rang, étaient obligés de s'y rendre. On y enseignait les dogmes de la religion, ses rites et ses cérémonies; les lois, la morale, l'astronomie, la musique et jusqu'à la pratique de l'art militaire. Ce que l'on y ajoutait avec le plus grand soin ,
(1) Torquemada, Monarq. Ind., lib. XI, cap. 20. (S) Torquemada, Monarq. Ind., ibid.
(3) Idem, ibid. ut supra.
4'itaîl rhMtolre de la p«tm» ses tt éditions si m chronologie, cùm* •igaéee dans des Krretf cpi'on àppdaii « Anahé p (1). Oq arait égaieflMDt étaUi des iùoieè pour les jeunes fitks de la nobleMé, anxqvdks de respedables matrones enseignaient les devoirs de la monde et de la reli{{ioiit ainsi cpie les divers travanx qu'une fisBOBe devait savoir.
L'édecation de la noUesse et da peuple, les sciences » les arts et riodostrior dans la ptoinsule jecatàqne counne, en général, ehes les nations de l'antiquité, tendaient vers un mémo Irat, la religion et la patrie. Ses bords du lae de Nicaragua aui fronlièrca de la Califovnief le sol de rAmèriqoe est parsemé de débris qui attestent cette vérité. Avec le dogan de Tunité d'un dieu, les liayaa avaient conservé cetau de l'immortalité de l'Ame et de la vie fiilnre. On Croyait qu'après la mort il y avait une autre vie Men.nieilleure, dans la jouisnnce de laquelle ou entrait inraiédin» tement au moment de bt séparation de F Ame et du corps; ils di* auBnt que la Vie future se divisait en bonne et asauvaise. La pre-' mière était pour les bons : ils se la représenlaient comme un s^ jour do délices, où l'on jouisaail de (oulee les doucevr» de la paia et de F abondance matérielles, de tous les plaisirs du oorps , du boire et du manger, sans peine ni fetigue, sons Fonriirage parfumé d'en arbre déUcieux, ce Ton se reposait i Fabri de toute» Wa aouffiranoes de la terre. La seooade, au contraire, était rei^résentée comme un lieu situé aurdesaons de Fautre, oè l'on souf* fraif tous les tourments du froid, de la fùm et de la tristesse ^ sana aucune espèce de soulagement (2).
Aussi les Mayai» âvaîent*ils une peur horrible de la mort Quand
(1) Les Mayis appelaient analté les IWres cootcDant les histoires du pays ef les choses de la religion. Ce mot vient d'anai, livre, et lé, bois. « Les aiuMs 8001 désunies faits de papier d^éc«roes d*arbres, où m trouvent écritoi leurs histoires eo figures ou hiéroglyphes. » (Villagutierre, Hibt. de la cooquisU del Itza, etc., lib. VU, cap« 1, S, 20.)
(2) CogoUudo, Hist. de Tueatao, lib. IV, cap. t. — fierrata, Hist. geu* de las lnd.-0ccid., decad. lY, lib. 10, cap. I.
ib aTtient perda un parent» ils la plaanâeiii pondaaA qoatBa ja«n de mAtBf le jour en se tenant dans u filanoa plein de (vtstessiM le nait par des cris douloureux : pendant ee lemps-li, la femme éo défiinl» si elle était nourriee» gardait son lait, sans donner à letet i son enfant ; le cinc|uiènie jour» un prêtre Tenait lai dijre que le mort dtait aTOC les dieux et qu'il était teaçis de procéder i ses fta* nérttUes (1) .
Si c'était un prince ou un homme en cbarge^ de haute eoMÎdé* ration, le peuple prenait part au deuil qu'où célébrait arec beaucoup de pompe. On embaumait a?ec soin le défunt et on l'ease- Telissait ensuite, aree les meubles dont il avait bit le plus usage de son nvant, dans sa maison on dans un monument bàtà dessein ou bien dans un temple Toisin. Si le roi l»méme était mort, ses obsèques STaient Keu avec une maintificenoe sans égale. On enle^ ▼ait ses entrailles et soo ccbuv, et on les brûlait avec des parfivms prédeux ; on en renfermait ensuite les cendres dans une botte d'or qu'on portait dans une des salies fanàbres eoosacrées â œt effet La grand deuil durait qninne jours entiers : dans cet interralle, le foyaaase était sounûs i ua jeûne généraU et toutes leaafEaires de* meuraieot suspendues. Le corps du monarque) embaumé et re» ▼étu de ses ornements royaux, était assis sur sou trône, la tète ceinle du diadème qu'il portait de son vivant. On fesposait ainsi sous la galerie principale du palais, et tout le monde pouvait aller contempler son souverain pour la dernière fois. A une certaine heure du jour , une longue file de prêtres et de nobles portant ses couleurs venaient exécuter des danse» funèbres autour du cadavre et chanter ses louanges dans des poèmes de circonstance (2J. La danse une fois terminée, tous prenaient congé du monarque en poussant des cris et des gémissements. Chaque jour, c'était une
(1) Hsrrtra, Hist. géu.» eto., ibid. — Relitiofi 4« liseaeié Palacios, tead. da Terosiift-CooiiMnSv dsos Ira Koavf Ut s AaotlM dtaTayag».
(S) aelatisa du Ucaudé Psltcios,. ik. — Tfsta<Masds« ttoaarq, Xlll, cap. 45, ttc
procession DOQTelle, an sorte que toute la noblesse de Tempire troavait ainsi le moyen de fiiire ses adieux au souverain : elle chantait le récit de ses grandes actions, sans, toutefois, oublier ses vices, afin d'exciter, par une louange ou par un blâme mérité, le prince futur à imiter les vertus ou à éviter les fentes de son prédécesseur (1). Dès que les quinze jours du deuil étaient expirés, on enfermait le corps dans un cercueil de bois dont la partie supérieure représentait les formes et les traits du défont, et on le transportait solennellement à c6té de ses prédécesseurs (3).
La danse, chez les nations américaines comme chez les divers peuples de l'antiquité, constituait une partie essentielle du culte et des fêtes publiques. Elle était ordinairement accompagnée de chants et d'instruments de musique. Ces instruments étaient fort variés : il y avait des trompettes de toute sorte, grandes et petites, feites avec beaucoup d'art, quelques-unes en bois, comme nos hautbois et clarinettes, d'autres de forme ondulée ; des fifres et des sifflets febriquésavec les os de certains animaux ou de terre cuite; des trompes faites de grandes conques marines; des flûtes de bambou, et plusieurs espèces de tambours et d'instruments à cordes ; l'un entre autres, monté sur une carapace de tortue (3), rendant un son triste et doux : il y en avait qui, au lieu de cordes, portaient des tablettes de bois dur ou de métal, disposées comme
(1) Relation do lie. Palacios, etc. — Torquemada, ubi siip.
(3) Cogollado, Hist. de Yncatau, lib. IV, cap. 7. — Barrera, Hisl. geo., decad. IV, lib. 10, cap. 4.
(3) Herrera, Hist. géo., decad. IV, lib. 10, cap. 4. ~ Cogolludo, Hist. de Yucatao, lib. IV, cap. 5. — StepheDS, Incideots of travels io Yucatao, dit qaelquepart, dans cet ouTrage, qu*ilvit, sur Irs murs d*on palais ruioé, des figures dans TaUltude de personnages jouant sur des instruments ressemblant à de petites harpes. Herrera, qui parle de Tinstrument à cordes montée sur une carapace de tortue, ne dit pas, d'ailleurs, cominent il était fait. Nous aTOus TU nous- même des instruments à cordes entre les mains des Indiens, semblables^ de grandes guitares allongées, qu'ils fabriquent eui-mèmes ayec la plus grande Didiité.
les touches en verre de nos harmonicas» au-dessus d'autant de tubes de capacité diverse (l), et dont les Américains jouent encore aujourd'hui très-agréablement. De tous leurs instruments , le plus célèbre» toutefois» était un tambour de grande dimension» auquel on donnait le nom de <c tunkul i» (2). C'était le teponaztli des llexi-* cains : il rendait un bruit rauque» mais sonore que Ton entendait à une distance considérable. La musique était généralement triste et monotone» comme ches un grand nombre de populations an* tiennes et chez les nations modernes de l'Asie. Ce que l'on appelle le chant était plutôt une espèce de récitatif dialogué pour deus on trois et même un plus grand nombre de personnes.
Chaque danse avait ses airs particuliers (3) ; on peut dire sans eiagération que c'étaient de véritables pièces scéniques» accompagnées d'un ballet et de musique : les personnages» acteurs et danseurs à la fois, portaient toujours un masque» fait de bois parfaitement sculpté et peint» dont les traits étaient conformes au rôle de celui qui en était chargé (4).
Dans l' Yucatan » le « Pochob » était la danse des amants (5) ; elle est encore en usage et se danse avec une grande vivacité* La « Zayi D ou Tapir» est» au contraire» une danse grave et sévère qui n'est exécutée que par des vieillards; ils y figurent» une palme à la main» faisant, de temps en temps» des révérences respectueuses en se tournant vers le musicien. Celui-ci occupe le centre » touchant le tunkul en mesure avec une majesté qui rap-
(1) C*esi riDstrument que, de nos jours, on appelle maHmto» connu dans h plus grande partie de rAmérique, et qu'on trouTe également en Chine.
(2) Tun-kul , son diTÎn, c'est le même instrument que le UponazlHf dont nous avons parlé ailleurs.
(3) Nous aTons fait noter plusieurs de ces airs» que les anutcurs trouTeroot à la fin de ce volume» ani PUat jusHficativeSj n* 5.
(4) Les indigènes continuent, dans leurs ballets» à se servir de ces masque qui ont beaucoup de ressemblance avec les masques de tbéàtre grecs el romains.
(5) Papdes sneltOB del cura Carrillo, eo el Registre Yucaleco» 1846.
pelait aux apectatears aussi bien qu'aux danseurs le personnage célèbre de Votan , A qui la tradition avait donné le nom de Seignear du Teponazlli (1). Car le Zayi lui devait son origine. C'est du tapir sacré et de la danse qui en est l'objet que la ville de Zayi parait avoir reçu son existence.
Les anciens écrivains espagnols font tous également l'éloge des ballets historiques des Américains^ dont ils furent souvent les té* moins, dans les états de Chiapas» d'Yucatan et de Guatemala. Jusqu'à nos jours ils ont continué à les exécuter et à sy montrer «veo les vêtements dont se servaient leurs ancêtres; ils se pré* sentent même ainsi dans les églises aux différentes fêtes que leur a imposées le clergé espagnol (2). Tour à tour gracieux et spiritueie, lorsque la scène l'exige, tragiques ou menaçants, comiques et grotesques, ils jouaient et quelquefois jouent encore avec habileté tous les rôles, reproduisant souvent même, dans leur jeu, les défauts et les vices des magistrats de la conquête. Certaines pièces s'exécutent sans récitatif; ce sont alors de véritables ballets où la mimique seule prend sa part avec la danse. Les Yucatèques leur donnaient, dans ce cas, le titre de « balsam )>, représentation (3). 9'autres fois , on peut dire que ce sont véritablement des piè* ces dramatiques. Le directeur de la scène portait le titre de « holpop D (4) ; il avait la charge d'instruire les acteurs et les danseurs, et il était le dépôt vivant de toutes les traditions histo-
(1^ Nui&et de la Vega, coostitutiones diceces. del obispado de Chiapas, îo fraamb., n. 34.
(2i Nous avons été souvent t^moio de ees pièces scéoiqnes dans les dilTérentes bourgades indieDiies de TAmérique-Centrale où les indigènes oni conservé quelque souvenir des temps historiques de leur pays.
(S) fialaotn, et selon Porthographe yncatèque balxim. Ce mot signifie précist'meut celui qui repn'sente et la représentation elle-même : c^est Factear ave» Iv sens qu'on attache dVdtoaire au mot boufTe ou bouflbo.
(4) Holpop, chpfde la natte, parce que le chef dVchestre, de musique et directeur de la scène, avait le privilège du tapis ou natte, sur laquelle â s'asseyait, conine les seignenra.
rico-scéoiques du pays (1). C'est lui qui arrangeait la »cène, qui dcniiait le signal du chant et de la musique, dans les représenta* tiens de tout genre, et qui prenait soin des instruments. Tout le monde le traitait avec respect; on le saluait dans les mes, on Ini cédait partout la première place, et, lorsque le pays eut été soumis à l'Espagne, que le temple des divinités antiques eut été forcé de céder ses prérogatives à l'Église, le hoipop continua à y reoe* roir les mêmes honneurs de la part de ses concitoyens (9). Lee ballets on pièces scéniques étaient quelquefois composés d'w grand nombre d'actenrs ; mais les femmes n'y paraissaient presqaf jamais, et leur r6le était rempli par des hommes (3)*
En examinant les costumes de l'un et de l'autre sexe dans les bas-reliefe qui ornent encore un grand nombre d*édifices anti* ques dans le Chiapas, ITucatan et rAmériqa^Ontrale, on y trouvera généralement une grande ressemblance avec ceux dont les Indiens de ces diverses contrées usent encore de nos joun et môme une analogie fort remarquable avec ceux de plusieurs nation» aociennes de TOrient. L'étoffs rayée d'une ou de plu* sieurs couleurs que les femmes se roulent encore autour da corps en la serrant à la ceinture comme un }upon , descendant plus oo moins bas au-dessous du genou, se trouve être exactement la même que Ton voit aux images d'bis et aux femmes égyptien* nés [4] des époques pharaoniques. Aux jours ordinaires, elles se ooBtentant, lorsqu'elles sortent, de se couvrir la tAte d'un veile
(1) L'emploi de helpop existe eacore dans T Amérique-Centrale : ee sont ordinairemeot les plus distiogués d'entre les ladieos qui Teierceat; c'est d'un officier de ce genre que nous avons obtenu la dictée entière, en langue quichée, du Baliei eu TtÊ9t, drame historique de Rabmal. |
(2; Hcrrrrd, Hist. gén., decad. IV, lib. 10, cap. 4. — CogoUudo, Hist. de Yttcatan, lib. IV, cap. 5. i
(3> C*e8t ee que noas avons constammeat observé dans toutes les dansas {
dramatiques des Indiens auxquelles nous avons assisté. |
(4) Rien ne m'a plus frappé que \ê rosCume des femmes dans les pajs de {
TAmérique-Cenlrale, pr^^cisement à cause de cette reMambJaoos avec las tomes joiis et égyptiens. J'ai fait ailleurs mes réOeiioas à ca mi/tL
qui descend ao-dessoas de la poitrine, et alors la ressemblance est tellement frappante que plus d'une fois nous nous sommes arrêté pour les regarder, quoique, pendant plusieurs années, nous les ayons eues constamment sous les yeux. Aux jours de fête, elles ajoutent à ce costume, ainsi qu'autrefois , une sorte de tunique à manches courtes et larges, d'une toile fine et ornée de dessins et de broderies diverses qui les prend depuis le cou et descend un peu plus bas que la ceinture. Dans les temps de leur prospérité , dles s'ornaient les bras de bracelets enchâssés jde pierreries , de pendants d'oreilles, de bagues ciselées avec art, et d'autres bijoux non moins précieux. Elles avaient les cheveux longs et lisses, peignés avec beaucoup de soin, et se coiffaient d'un morceau d'étoile dont la forme , en un grand nombre de lieux, rappelle le calantica égyptien.
Les femmes yucatéques étaient généralement belles, et, suivant un des historiens de cette contrée (1), plus agréables et plus gra* cieuses même que les Espagnoles. Elles aimaient les parfums et les fleurs, s'oignaient avec soin tout le corps et se baignaient fréquemment, autant par goût que par esprit de propreté (2). L'attention pour leurs personnes allait aussi loin que la coquetterie de nos dames ; elles tenaient extrêmement à conserver la fraîcheur de la bouche et des mains, qu'elles se lavaient tout aussi souvent que chez nous.
Les monuments de l'antiquité maya, encore debout aujourd'hui, paraissent dénoter l'existence d'un grand luxe de parure et de vêtements. Où ils en déployaient le moins, c'était dans leurs meubles et ustensiles, d'prdinaire en petit nombre, si on les compare aux nôtres. Les sièges sur lesquels ils s'accroupissaient, les jambes croisées à la manière des Orientaux, étaient de bois et de métaux précieux, imitant souvent les formes d'un animal, d'un
(1) Herrera, Hist. géo., decad. IV, lib. 10, cap. 4. — Cogollado, Hist. de Tucatao, lib. IV, cap. 6.
(S) Herrera, ibid. ni aap.
lion, d'un tigre, d'un aigle, etc. ; ils les recouvraient de peaux de bétes feuves , tannées avec soin et ornées de broderies d'or et de pierres précieuses. Ils se servaient quelquefois de ces mêmes peaux pour décorer les murs de leurs appartements : mais le plus souvent on y voyait des peintures sur un fond rouge ou bleu (1) ; des étoffes d'une grande finesse, aux couleurs vives et brillantes , étaient employées en guise de rideaux et de portières afin d'en voiler l'entrée, et le sol, formé d'un stuc brillant, se dérobait sous des nattes d'un travail admirable.
Des nappes , étincelantes des plus riches couleurs , couvraient leurs tables, et, de nos jours encore, un serviteur n'oserait présenter à un noble Indien un vase de liqueur, sans l'envelopper à demi dans une serviette, luisante de propreté, sinon de luxe. Leur vaisselle eût fait honneur aux satrapes persans. Des vases d'or ciselé, des poteries délicates, d'une forme gracieuse et dont les peintures rappellent celles des Étrusques , d'autres en albâtre ou en agate, travaillés avec un art exquis, des candélabres destinés à soutenir de grandes torches de résine (2) , des brasiers et des cassolettes de métal où brûlaient des parfums , une multitude de petits riens, sonnettes de toutes formes, par exemple, sifflets grotesques pour appeler les gens du dehors, objets que le luxe enfante partout et qui sont le résultat d'une civilisation avancée (3), telle est l'énumération que nous avons cru devoir faire pour don-
(1) Ordonez, Manuscrit sans titre snr le Palenqué.
(2) Ces torches de résine sont des morceaux de pin du pays, commoo dans ionte rAmérique-Centrale, que Ton fend en grandes échardes et qo'on fiie sur un chandelier ou un pied quelconque. Ce pin est si imprégné de résine, qu'il brûle absolnment comme noe chandelle, répandant une famée d'un parfam très- agréable. C'est le luminaire, encore aujoard'hui, le plus comman à la campagne. On lui donne généralement le nom à'oeolé, du mot mexicain ocoll qui veut dire pin.
(3) On voit encore an musée national de Mexico, et dans plusieurs cabinets particuliers de cette capitale, des ouvrages en pierre, en bronze ou en or, vases, sonnettes de toutes formes, anneaux, colliers, etc., que Ton croirait sortis du musée Bourbon de Naples.
TO
oer ooe idée de eeUe de rTncetaa et des contrées qui avaient été soumise plus ou moins à l'influence toltèque (1).
Dans la dernière période de la grandeur des Mayas , la coi^ tume barbare d'immoler des victimes humaines prévalut triste* ment dans les villes de la côte occidentale, où leur contact avec les Xicalancas avait en même temps favorisé l'introduction de l'esclavage, inconnu aux époques antérieures et prohibé par les lois antiques dii pays. La volonté bienfaisante des TutuKXius n'avait pu réussir à l'abolir entièrement ; elle n'avait pu empêcher qu'on fit des esclaves parmi les prisonniers de guerre et les étrangers que l'on venait vendre dans la péninsule. Insensible* ment on s'accoutuma i immoler les plus considérables d'entre les captib et à réduire les autres en servitude. Si ceux-ci avaient des enfants après le commencement de leur esclavage , ces enfonts pouvaient se racheter ou s'établir sur les terres inoccupées, en payant un tribut à leurs maîtres.
Ces derniers avaient le droit d'user des femmes esclaves en qualité de concubines; mais il n'y avait, ainsi que nous l'avons fait observer plus haut , que les enfants nés de l'épouse légitime qui eussent part à l'héritage paternel. Le fils atné succédait di^ rectement au patrimoine de sa famille ; à défaut de fils, c'était le frère ou le parent le plus proche. Si les enfants étaient en bas Age, le plus proche parent prenait les biens, dont il jouissait jusqu'à leur majorité et les leur rendait ensuite scrupuleusement. Dans les ventes et contrats, ils ne faisaient point d'écrit à valoir; mais le contrat devenait obligatoire dès l'instant que les parties contractantes avaient bu ensemble devant témoins. Ceci avait
(1) NonssTODs fait observer ailleurs que les lois, les usages, les mœurs, les coutumes, la religiou même, dans toutes les contrées dout il sera questioa daus cet ouvrage, éprouvèrent , en général , rinfluence de la ci?ili$atioa des Tolièqutfs, k qui Ton peut appliquer pre^^que tout ce qui précède. Kous nous résprvoDS d*entrer dans de plus amples explications k ce sujet lorsqu*il s*agira de la civilisation des Mexicains, qui nefut qu*un reflet de celle du grand peuple qui leur légua ses institutions.
lte« lartcmt dtns^leé ventes d'^acAitvM, et lon|iM^ tno^re^ après la eonquéte» on continua d'en user ainai dan» tes ventos de th^ vaux on de bétail (1). Jamais un créancier ne. niait sa dettSn lors mèoie qu'il se voyait dada l'incapacité de s'acquitter pendant longtemps. S'il venait à tomber malade, il en faisait l'aveu avant de mourir, afin que ses fils, ses parents ou sa femme pussent payer pour lui. S'il était pauvre ou s'il était condamné à une amende pour un délit quelconque, tous les membres de sa fomilte se cotisaient, afin d'y satisfaire à sa place, surtout si son délit était sans malice, et souvent même le seigneur dont il était le rassal payait pour lui (3).
Il n'y avait point de taxe particulière pour les vivres; toiqouri ib avaient un prix égal, à l'exception du mals« dont la valeur croissait naturellement, si la récolte manquait ou si elle était moins abondante qu'à l'ordinaire. La monnaie dont ils se ser* raient était des grelots ou de petites sonnettes, dont la valeur va* riait suivant leur grosseur ou une sorte de coquilles rouges qu'ils enfilaient comme des grains de chapelet. liCs graine de cacao étaient également en usage pour faire les échanges dans les marchés, ainsi que les pierres précieuses, surtout lorsqu'il s'agiasait de traiter avec les marchands venus des provinces mexicaines (3).
Tels sont les souvenirs transmis par la tradition dés nceori et des usages des Mayas. Sous les rois de ^a race des Tutul-Xius, ITncatan atteignit le plus haut degré de civilisation auquel il pAt espérer d'arriver. Elle se traduisit dans les monuments d'Uxmal et des autres cités qui environnaient cette capitale comme autant de faubourgs. Leurs ruines ont survécu à la chute de l'empire fondé par Zamnà et le voyageur les contemple comme les témoins muets de sa grandeur passée. Uxmal était le plus beau joyau
{Vi Cogollado, Hist. de Yucatan, lib. IV, cap. 3.
(2) Cogolludo. ibid.
13) Cogolludo, Bût. de Tncatan, lib. IV, cap. 3.
de la coaronne des Tatal-Xios ; rien n'avait été épargné ponr Vi bellir. Dans les espaces ménagés entre ses palais et ses temples, on trouvait des places superbes , ornées de bassins ou zonotes ombragés de bananiers et de palmiers à la verdure ondoyante (i). Due suite non interrompue de jardins et de promenades unissait la capitale aux villes voisines de Tanche, de Bokal, de Tepak , de Nunkini , de Zacabchen , de Zayi , de Tekax , de Kabah , de Nohcacab, de Ghetulix et de Nohpat, où les grandes femilles du royaume s'étaient bâti des demeures qui rivalisaient de splendeur et de richesse avec les résidences du monarque. La loi qui les obligeait à vivre, chaque année, un temps déterminé dans la métropole et à se partager alternativement le service royal, en les exemptant de tout tribut, les mettait en état d'utiliser les richesses que leur fournissait la prospérité publique, en créant partout des monuments, chef-d'œuvre de l'art et de l'architecture américaine (2).
Ces grands biens, en introduisant partout le luxe, amenèrent aussi le relâchement dans les mœurs, et, moins d'un siècle après l'établissement de ja monarchie impériale à Uxmal, le royaume des Mayas marchait vers sa ruine.
(1) CogoUndo, Hist. de TncataD, lib. IV, cap. 1. ^-Stepheos, Incidents of IrtTels in Yocatan, passim.
(2) CogoUudo, Hist. de Tacatan, lib. IV, cap* 3.
CHAPITRE TROISIÈME
losuflisaoce des documents sur l'histoire primitive. Premières traditions religieuses du Guatemala. Atit , femme de Copichoch , et le Tolcan d*AtitIan. Les Pipiles de Cholullao dans le pays de Soeonusco. La tyrannie des Olmèques le leur fait abandonner. Ils entrent dans le Guatemala. Fondation d*£zcnintla, de Cuzcatlan, de Sonzonate et de Mictlan. Légende du lac de Huiia. Les qualre Abqiib et Ahqabb. Traditions quicbées et txutohiles. Les pokomams ou les Treize tribus de Tecpan. Contrée d*où ils sortirent. Condition de Tempire de Xibalba ou de Palenqué au onzième siècle. Énumération des tribus de la langue quicbée et cakcbiquèle. Elles envahissent le Chiapas. Zactecauh et Gagawitz, chefs des Gakchiquels. Leur guerre avec NoDohualcat et Xolpiti. Victoire et défaite. Séparation des tribus. Leur vie nomade avant d'arriver dans le Guatemala. Les Quiches dans les monts Cuchnmatan. Ils demandent du feu k Tohil. Tempête de neige. Les autres tribus» mourant de froid, leur demandent du feu. Tohil exige leur sang en retour. Topiltzin-Aciitl, ancien roi de Tollan, dans la Véra-Paz. Son empire d'Orient. 11 donne IMnvestiture royale k Orbaltzam. Culte de Quetzalcohnatl k MicUao. La Magicienne Comizahual, reine de Gerquin. Traditions merveilleuses de son royaume. Les Cholutecas s'établissent sur le golfe de Conchagua. Toltèques k Panama. Leurs colonies k Nicaragua. La Vieille du volcan de Mazaya. Chorotecas, Dirias, Nagarandas ou Mangues. Traditions religieuses de Nicaragua. La cité de Nagarando. Ses délices. Tradition de sa ruine dans le lac de Managua.
Les monuments que Ton trouve épars dans les provinces guatémaliennes s'accordent généralement avec les traditions, encore vivantes en bien des lieux parmi les indigènes , à attester Texistence, dans ces contrées, d'une monarchie antérieure à Finvasien des tribus de la langue quicbée et de la cakcbiquèle. Mal-
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heureusement leur incohérence, le vague et l'obscurité qui les enveloppent ne permettent pas de faire de Thistoire de cette monarchie la matière d'un seul chapitre spécial : il reste, à la vérité, quelques fragments conservés, avec plus ou moins d'intégrité, par les chronistes espagnols (1) ; mais la plupart de ces fragments, tout en confirmant la véracité historique de ces traditions, sont à peine capables de soutenir une saine critique. Jusqu'à ce que de nouveaux travaux, ou des conjectures plus heureuses, nous fassent retrouver les documents qui existèrent en la possession de ces écrivains , nous serons réduit à nous contenter, jusqu'à l'époque de l'invasion quichée, des pâles reflets qu'ils en ont laissés et à ne donner au lecteur qu'une esquisse rapide de l'histoire primitive des royaumes guatémaltèques.
Si l'on s'en rapporte aux traditions recueillies par Las Casas (2], on se souvenait que, dans les siècles antérieurs au déluge (3), on adorait , dans celte contrée, le grand-père et la grande-mère qui demeuraient au ciel : longtemps après, on continua à appeler la divinité de cette sorte, jusqu'à ce qu'une femme d'une grande autorité leur eut enseigné à Tinvoquer autrement. Cette femme, qui paraissait inspirée, apprit par une révélation le nom qu'il fallait donnera Dieu et le leur fit connaître (4). Cette tradition fait indubitablement allusion à une reine célèbre dans les antiques légendes des Guatémaliens et dont le souvenir est demeuré attaché à «ne foule d'endroits dans l'Amérique-Centrale. On l'appelait « Âtit d
(1) Faeutrz y Gazmaù, Recopilacion florida de la historta M reyno de Goatemala, etc. EitraiU du MS. original des archives muaicipales de la vtUe de Guatemala» par don Rarael Arévalo, secrétaire. — Chrouica de ia S. Prov. del Dul. Nombre de Jésus de Guatteuiala, etc., MS. du couvent San-Fraucisco, saus nom d'auteur. — Juarros, Compendio de la hist. de la ciudad de Guatemala, etc. Guatemala, 1810.
(2) Hidt. Apolog. de las lod.-Occid., etc., tom. III, cap. 125.
(3) Ce déluge est évidemmeut la grande inoodiitiou dont il tài parlé au livre premier de c«ttc histoire.
(4) Las Casas, ibid. ut sup. -< Torqnemada, Nonarq. lod., lib. VI , eap.
o« Aieole (1) t et c'est à canae d'elle que le volcan d'AtiUaa avait reçu le nom « d'Â tital*buyu » que lui donnent encore aujourd'hui les indigènes (2). Suivant la légende, Atit aurait vécu quatre ttëcles et d'elle seraient sorties toutes les familles royales et princières du Guatemala (3). On la donnait pour épouse à Gopichoch qui, le premier, y aurait établi sa domination.
A en croire les cbronistes, Gopichoch, fils de Tamub, avait régné à Tulhà (4), où il était venu de TOrient, après avoir traversé les mers, avec plusieurs autresche&, etc'étaitluiquiavaitapportédeces contrées lointaines la fameuse pierre noire que Ton vénéra depois, à Dtlatlan, dans le temple de Cabba (5). Rien ne nous assure, toutefois, que cette ville leur dût son origine ; mais ses descendants, s'étant multipliés considérablement dans ces contrées, y auraient fondé les royaumes dont Ctlatlan au Quiche , Atitlan sur les bords du lac du même nom, et Iximché ou Quauhtémalan furent ensuite les capitales. La race de Tamub , à laquelle les princes quiches s'efforcèrent , plus tard , de rattacher leur généalogie , est effectivement la plus ancienne dans les annales guatémaltèques, et celle dllocab , dont le nom vient après (6) , parait lui avoir succédé dans la puissance ou avoir régné conjointement avec elle sur quelques-unes des provinces voisines. ExbsAanqué , dont nous avons raconté les exploits , dans le Myre premier de cette histoire, était sorti de la cité d'Dtlatlan,
(1) Fuentfs, Recop. flor. de la hist. de Guatemala, etc.
(2) Ximenes, Hiat. de los Rcyes del Quîché, MS. — j^tHal-huyu, cVst-àdire la Mootagne de la Vieille, nom da volcao d* Atitlan. Le nom d'Atit s'étendit ensuite à tous les rochers de forme conique, et les Indieus leur reodeot encore partout uu culte superstitieux. Ce nom exprime aussi Tidée d*aQ fantôme qui inspire k tous une grande crainte, de nuit surtout.
(3) Fuentes, ibid. ut sup. — Chronica de la proT. de Goattemala, etc., lib. I, cap. 4. -^ Les quatre siècles dont il s'agit ici paraissent faire allusion k la période durant laquelle régna sa race.
(4) Id., ibid. — Les autres chefs nommés arec Copicboch sont Cocbochlam, Bfabquinalo et Abcanail.
(5) MS. Quiche de Chichicastenaugo.
(6) Ibid.
à répoqne où il marcha contre Xibalba ; mais on ignore absolnment les droits qu'il pouvait avoir sur le sceptre du Quiche. La révolution qui eut lieu dans cette ville en son absence, et la manière dont il fiit forcé de Tabandonner à son retour» après les triomphes qu'il avait obtenus sur les Votanides, donneraient à penser que la violence seule l'avait aidé à y asseoir sa domination, et qu'il en fut chassé par ceux-là mêmes qu'il en avait dépos^ sédés. Quoi qu'il en soit, Exbalanqué alla régner sur d'autres climats, et ce fut, suivant toute apparence, la race de Tamub ou d'Ilocab qui obtint ou reprit, après son départ, la couronne d'Utlatlan. Mais son culte demeura acquis à cette contrée; jusqu'au temps 'même de la conquête, on continua à lui rendre les honneurs divins et à lui sacrifier des victimes humaines qu'il avait été le premier à immoler sur les autels des dieux (1).
Ces courtes notions sont les seules que la tradition fournisse sur les époques primitives de l'histoire guatémalienne. A une époque postérieure, on voit apparaître les premières émigrations toltèques dont il soit fait mention d'une manière formelle : ce sont celles des populations , connues ensuite sous le nom de Xuchiltépèques et de Pipiles, qui, sorties de Cholullan, allèrent se fixer sur les côtes aujourd'hui désertes entre Tehuantepec et Soconusco (2). On ignore les motifis qui leur firent abandonner le plateau aztèque : mais la tradition qui les concerne paraît coïncider avec celle de la prise de Cholullan par Huemac et de la persécution que ce prince exerça contre les partisans de Quetzalcohuatl, au neuvième siècle (3). Quoi qu'il en soit, l'histoire assure
(1) Fueotes, Recop. flor. de la hist. de Guatemala, etc. — Chron. de la proT. de Goattemala, etc.
(2) Soconusco, anciennement Xoconochco, est un territoire situé entre la frontière de Tehuantepec et celle de la province guatémalienne de Suchiltepec, bordant Tocéan PaciGque, sur une étendue d'environ trente lieues. Ce pays, jadis très-populeux, est aujourd'hui à peu près désert ; le territoire de Soconusco produisait le meilleur cacao. Sa capitale était Huehuetan , dont il a été question dans les traditions qui ont rapport à Votan.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 7.
qu'elles ayaient prospéré considérablement sur les rivages de l'océan Pacifique , et qu'elles y formaient une nation nombreuse» également adonnée aux travaux de Vagricnlture et de l'industrie, lorsqu'elles se virent envahies tout à coup par un peuple puissant et guerrier, du côté des montagnes du nord-ouest. Ceux-ci se donnaient le nom d*01mèques, et leurs pères passaient pour avoir été anciennement leurs ennemis déclarés. Les Tchèques firent de vains efforts pour résister à cette invasion ; après une suite de guerres et de combats, ils forent vaincus par la force des armes et réduits à la servitude la plus dure (1).
On leur imposa des charges et des tributs qui les ruinèrent en an petit nombre d'années : soumis à une tyrannie odieuse, ils se voyaient enlever leurs filles encore vierges, les unes pour devenir les femmes de leurs oppresseurs , les autres pour être les vils joaets de leur lubricité. Chaque ville ou village devait, en outre, fournir annuellement deux jeunes garçons destinés à un usage plus honteux. La moindre infraction aux lois établies par les 01mëques était aussitôt châtiée par l'esclavage et souvent même par la mort.
Dans cette humiliante condition, les anciens seigneurs du pays sentaient vivement ce qu'il y avait pour eux de dégradant à subir ce joug cruel; ils songeaient avec douleur à leur antique indépendance et à la vie paisible qu'ils avaient menée, jusqu'au moment où ils avaient subi le joug de ces maîtres barbares. Trop foibles, néanmoins, pour les chasser de leur territoire, ils s'adressèrent, avec larmes, à leurs prêtres [2], en les suppliant de leur donner un avis sur les moyens de se soustraire à cette odieuse servitude. Ceux-ci leur demandèrent huit jours pour répondre , afin d'avoir le temps de consulter lés dieux. A l'expiration de ce terme, ils répliquèrent qu'il n'y avait qu'une seule manière de se délivrer de
(1) Id., ibid., cap. 40.
(2) Torqaemada doDoe k ces prêtres le titre d*alfaqui^ par suite, apparem« neot, d'une réminiscence des choses moresques de son pays.
lenra penécvteun, c'était de quitter le pays et de chercher m asile soos un autre ciel, ib les engagèrent à se concerter secrètement, de telle feçon que tous ensemble se trouvassent préparés à se mettre en chemin le même jour avec leurs femmes ec leurs enfiuils» en emportant ce qu'ils avaient de plus précieux.
Les seigneurs opposèrent à cette décision la difficalté de l'exfr* cution et le dangw auquel ils allaient s'exposer de la part de leurs tyrans. Mais les prêtres les rassurèrent, en leur promettant » nu nom des dieux qui avaient inspiré leur réponse, de les protéger contre les embûches de leurs ennemis. Encouragés par des pro» messes si formelles, ils se mirent en route sans {dus de retard et continuèrent heureusement leur mardie» sans rencontrer aucun des obstacles qu'ils avaient redoutés. Ayant ainsi cheminé, peo* dant vingt jours, le long des rivages de l'océan Pacifique, ib arrivèrent au bord de la rivière MichatoyaU (1), où la maladie du chef de leurs prêtres les força de s'arrêter. Ils eurent, bientôt après, la douleur de le perdre. Cette circonstance, jointe à l'aménité du site qu'ils avaient choisi pour leur halte, à ia fertilité du sol, à la multi* tude et à la beauté des eaux, les invitait à y prolonger leur séjour. Au moment de se remettre en marche, ils y laissèrent un 'certain nombre de familles que le charme du lieu et les appréhensions d'une plus longue route, non moins que les fatigues antérieures, inclinaient à se fixer d une manière permanente. Ce fut l'origine d'une des plus anciennes colonies de la langue nahuatl dans cette province : il y surgit, au pied des volcans de Hunahpu, une viUe célèbre dans les annales guatémaltèques, à laquelle on donna le nom d'Itzcuintlan (2).
(1) Uickaioyail , oq la Rivière poissoDoeusc. C'est no fleure rapide ; nais son cours est de peu d\teiidue. U sort du Toisinage uioalagoeux de Quaimicuilapa, \illage à 10 lieues environ, à l^e^t, de Guatemala, sp joint, eu passant, h la rivière d'Aoïatitlao, qui sort du lac du même nom, arroge les fertiles campagnes d'EzcuintIa et va se jeter dans la mer PaciOqne, au-dessous do port de Saii-Jusé d'iutapa, k 20 lieues au sud de la cité de Guatemala.
(2) Torquemada, Honarq. lad,, lib. III , eap. 40. — Itoevtnfton, appcAé
Des circoDsiances analogues déterminèrent une non?eUe halte à ringt lieues environ pli» bas. Le site n'émit pas moins remarquable que celui oA ils araient laissé leurs compagnons. Des plaines magnifiques s'échelonnaient en terrasses immenses» des bords de l'océan Pacifique jusqu*à la base des volcansde Chinco, de CoKcatlan et de Xilopanco (1), arrosées d'innombrables ruisseaux et offrant, dans un espace de douze à quinse lieues, arec une nature vigoureuse et un climat admirable, les productions les plus variées. Ces avantages ne pouvaient manquer d'attirer l'attention des proscrits de Soconusco. Depuis qu'ils avaient abandonné cette contrée, ils n'avaient cessé de demeurer unis de sentiments et d'intérêts. Mais il était difficile que cette union fût de longue dur^e : cenx de la tribu appelée depuis des Pipiles, séduits par les agréments de la situation et les richesses que ce sol fécond étalait spontanément sous leurs regards, annoncèrent aux autres leur intentiod de ne pas aller plus avant ; ces derniers, formant environ la moitié de la troupe, continuèrent leur pérégrination et ne s'arrêtèrent définitivement que dans les terres qui s'étendent au nord el à l'ouest du golfe de Conchagua. aux frontières de Honduras et de Nicaragua. C'est du lieu d'où ils étaient sortis primitivement, ou plutôt à cause de leur qualité actuelle d'exilés, qu'ils prirent en* suite le nom de Cholutecas (2).
anJoord*hiii Ezculotla, anctenDemeat eneere itMeuintepec , la Ville ou la Ifoii- Ugne des ctiiens (tepetzcutntli), était désigné par les Cakchiquels sous le oom de Panatacat, C*était une ville d*UDe grande importance au tempi de la roa* qnète, ayant debeaut et grands édifices. Après avoir fleuri pendant an siècle sous les Espagnols, elle tomba au rang d*nn village ordinaire ; aujourd'hui elle a commencé à reprendre et prospérer, grâce h la fraîcheur de ses eauf, au charme de ses bois, qui sont devenus un rendez-vous h la mode pour la sociéli goalrmalienne.
(1; Cuzeallan est l'ancien nom de San-Salvador; Xilopaneo est celui d'un villase el d^un lac que domine le volcan de Cojutt^pèque , dans Tvtat de San* Salvador.
(21 CholutecaSj mieux Cholulteeas, c'est-à-dire, Exilés, et aussi, Habitants de Cholullan.
La nombreuse population qu'on troure encore aujourd'hui dans les premiers établissements des Pipiles et des Cuzcatecas» leur industrie et l'extension de leur agriculture, annoncent le discernement et la prévoyance qui présidèrent à la fondation de leurs colonies. Sonzonate^ aux mille sources (1), Naolinco, Sonzacate, Izalco, au pied du volcan du même nom (2), Apanécan s'élevèrent vers le même temps au milieu de ces belles campagnes que les conquérants espagnols regardaient avec raison comme le jardin de la Nouvelle-Espagne (3) . Par leur courage et leurs travaux, ils étendirent rapidement leur domination sur les régions environnantes ; ils couvrirent de cités superbes les deux rives du Lempa, traversèrent le fleuve Paxa (4) et portèrent leur nom jusqu'au pied des hautes Cordillières où l'Indien superstitieux révérait les sanctuaires d'Esquipulas et de Ghiquimulhà. Cuzcatlan, célèbre par les richesses et la puissance de ses princes (5), Ahuachapan, par ses puits naturels de peinture minérale (6), Mictlan (7), par la pompe de son culte et de ses solennités religieuses, Comapan et Xutiapan dont les montagnes viennent de révéler des ruines miyestueu-
(1) Sonzonale, mieux Cenlxonatl, les Quatre Cents Sonrces ou Eaux, du mot cenlxonlli, mexicaiD, qui signifie quatre cents, ou uo grand nombre indéterminé, et de ail, eau. C'est une jolie tille de 10 h 12,000 Ames, appartenant à Tétat de San Salvador , k 4 lieues de la rade d*Acajutla, ou Port-Drivon, sur Pocéan Pacifique.
(2) Izalco, qae Torquemada appelle los Eçalcos , jolie ville au pied du volcan du même nom, avec une population considérable d'indigènes pipiles qui parlent la langue nahuatl, mais avec beaucoup de corruptions.
(3) Torquemada, Monarq. Ind,, lib. III, cap. 40.
(4) Paxa, indifféremment appelé rio Paza ou rio de Paz, fleuve torrentueux qui sépare les états de San Salvador et de Guatemala. Paxa vient du verbe quicbé ou cakchiquel peu; , séparer, et a, eau ou rivière.
(5) Torquemada, Monarq. lod., lib. III, cap. 37.
(6) Ces puits sont appelés aujourd'hui loi Aweoles de Ahvuichapan ; leurs produits volcaniques méritent l'attention des savants et, en particulier, des chimistes.
(7; Mictlan, ou le Séjour des Morts, connu aujourd'hui sous le nom de Mita, dans l'état de Guatemala, oe doit pas être confondu avec le Mictlao de Peut d*Oauca« au Mexique.
— sises (1], doivent, comme une foule d'autres Tilles, leur existence aux Pipiles (2).
A la fondation de Mictlan se rapporte la légende qui foit sortir du lac Huixa (3) un personnage merveilleux à qui ce peuple serait redevable d'avoir été, à cette époque, réuni en corps de nation. Sur un promontoire éternellement couvert de verdoyants ombrages, non loin des rochers sculptés de Metapan (4), qui se distingaeat dans les contours pittoresques du lac, on voit encore les restes d'une ville dont l'antiquité remonte, dit-on (S), aux premiers temps delà civilisation américaine. C'est de là qu'on vit un jour s'avancer un vieillard vénérable, suivi d'une jeune fille d'une beauté sans égale : l'un et l'autre étaient revêtus de longues robes bleues et le vieillard avait la tête ceinte de la mitre des pontifes. Ils Véloignèrent ensemble du lac ; mais ils ne tardèrent pas à se séparer. Le vieillard alla s'asseoir siir une pierre au sommet d'une haute colline, où, par son ordre, on commença aussitôt à bâtir un temple superbe, qui reçut le nom de Mictlan. Autour de ce lieu sacré, les Pîpiles bâtirent des palais pour leurs chefs, et, sons l'influence des conseils de ce personnage auguste, ils Instituèrent le gouvernement dont les lois les régirent jusqu'à la fin. L'époque que les événements paraissent assigner à cette légende coïncide avec la période de la grande émigration toltèque et la fondation des divers royaumes guatémaliens qui en forent la conséquence ;
[t) Don José Antouio Urrutia, curé de Jutiapa, au diocèse de Guatemala, a découtert d'iuléressautcs raines dans ce district, dont il a rendu compte dans la Gacela de Guaiemaia et dans une lettre écrite à Tboo. Geo. Sqaier.
(2) Torquemada, Bfonarq. lud., lib. III, cap. 40.
(3) Le lac Iluixa, Guiia ou Quixa, dout le uom siguific Eau des Bois ou de» Ëpiues (quiche et cakchiqael, etc.), est au nord-ouest de Tétat de San Salvador ; il se déverse, par une rivière rapide, mais de peu d'étendue, dans le fleuTe Lempa, qui débouche dans Tocéan Pacifique.
(4) Meiapan, ancienne ville, aujourd'hui village de quelque étendue, dans ane situation pittoresque, au bord du lac de Huixa.
(5) Fuentes, Recopil. flor. del reyno de Guatemala, etc., MS. Juarros, d*après Puentes, donne à cette ville le nom de Zacualpa.
ce sont ces érénements qui serviront à continuer la matière de ce chapitre ainsi que du suivant.
C'est de cette émigration remarquable, occasionnée par les bouleversements du premier empire de TAnaliuac, au onuème siècle, que date vériUblement Tuniformitë de la civilisation de rAmérique-Centrale, avec rétablissement des divers empires d'origine nahuall en ces contrées. Nous avons rapporté précédemment les trad^Uops, conservées par les tribus de la langue quichée et cakchiqiaàle, concernant leur sortie de TOrient et les colonies qu'elles ^dèrent primitivement. Confondues avec une fpule d'autres reoaeîcvements historiques non moins précieux dans les deux docummJ^ qui forment la base des annales guatémaltèques (1), ces traditions, quoique consignées dans le même livre, paraissent appartenii* à des nations, sinon diverses d'origine, ayant vécu, au moins, et envahi TAmérique-Centrale, à des époques différentes. IfCS PIO01S des divinités principales et des quatre sacrificateurs, ç^b primitifs des Quiches, qui sont constamment les mêmes, jusqu'à la fondation du royaume de ce nom, dans les montagnes voi- 9^P€V9 du haut Dzumacinta, sont loin de nous rassurer sur leur identité. Il n'arrive que trop souvent, dans les récits traditionnels, de voir se personnifier, sous le nom d'un chef illustre, plusieurs chefs diff&reats. Les Quiches, en se rendant maîtres des plateaux guatéfieiiefls, y trouvèrent peut-être le souvenir des quatre ahqixb et ahqahb (2) qui avaient dirigé les tribus de la race de Tamub d'orient en occident : leurs noms sacrés étaient restés gravés dans la mémoire des peuples, et à chacun des héros qui avaient suivi leurs traces, en guidant leur nation , on les avait attribués comme des titres à la vénération publique. Par un motif d'orgueil qu'il est
(1) MS. Qaicbé de ChichicasleaaDgo. ~ MS. Cakchiquel on Mémorial de Tecpao-AUtlao.
(2) Noos avoQS déjà dit précédemment qae c^éuit de Tusage de se tirer du sang avec des épipes et de roflfrir aux dieui que les prêtres ou premiers princes quiches dérivaient le titre ^'ahgUfb et d'ahqaht.
aisé de comprendre, les rois quiches, en cherchanl à rattaeher leor généalogie à Tamub, auraieni cru devoir adopter naturelienient pour leurs ancêtres ces hommes dont rUIustratioD se perdait dans la nuit des temps (i).
Les souvenirs des diverses nations conquises par les Espagnols, dans l'état de Guatemala, sont tous également d'accord pour se donner une même origine. Suivant leurs traditions (3), elles fiûsaient partie d'un peuple puissant établi de l'autre côté des mers : après s'être accrues considérablement, ayant voulu envahir les états voisins, elles s'étaient vues entraînées dans une série de guerres et de combats qui avaient fini parleur humiliation. Perse* cutées, poursuivies, elles s'étaient décidées à abandonner le sol de la patrie pour chercher au delà de l'Océan un asile contre les vengeances de leurs ennemis. Une escadre, composée d'un grand nombre de barques, emporta les exilés avec leurs familles, et ils auraient abordé aux lieux appelés « Wucub-Pek, Wucub-Ciwan i», les Sept Grottes et les Sept RaVines (3). De là ils auraient dirigé leur course vagabonde jusqu'à la région qu'ils désignent sous le nom de Xénimaîn (4), d'où, après un autre voyage extrêmement p^ nible, ils seraient allés se fixer dans des parages déserts qui, pour cette raison, reçurent celui de Tolan (5), c'est-à-dire , la solitude. C'est là que, lassées de leur vie nomade, les tribus, ayant prospéré considérablement, s'étaient étendues au loin et auraient fondé divers états dont le plus florissant fut celui de Tula (6). Mais, à la âuite de nouvelles dissensions, la guerre ayant éclaté, elles avaient
U) C'est ainsi que les ancienoes chroDÏqoes de Thistoire de FrsDce font descendre PharamoDd de Je ne sais quel héros de la guerre de Troie.
Oi) NS. Zutuhil, en la Chron. de San Francisco de Goattemala.
^3) MS. ZntuhU» ibid.
(4) X^-ntm-atii, c*est-À-dire, mot k mot, Sous lé grand Caïman.
i5) Tolan signifie effeclitement une solitude, un désert, dans Jss langues quickéCp cakchiqnèle, Uulohila, etc.
(6j Seraitril question ici de la villa de Tula, autrement dit Toliaa, eapilala d'un des royaumes toltèques, dont les Tiulohiles attribuaraisoi ainn la fon« dation à leurs ancêtres T C'est ce qu*il est dilBcils éb dédier.
été chassées de cette autre patrie d'où elles arrivèrent enfin, après une antre pérégrination fort longue, dans les montagnes du Quiche. Telle est l'esquisse rapide des traditions tzutohiles conservées par la chronique guatémalienne; nous allons tâcher de les éclaircir et de les développer à Taide de celles que nous fournissent les autres nations de cette contrée.
Si la diversité des lieux désignés dans l'antiquité américaine sous la dénomination de Tulan présente quelquefois de la difficulté à l'historien, elle n'en est pas moins d'un grand secours, en ce qu'elle aide à fixer, d'une manière plus positive, les différents points de départ des populations dont nous écrivons les annales. Sans nous préoccuper actuellement du Tulan oriental, situé de l'autre côté de la mer, dont nous entretiennent les traditions, nous nous contenterons de rappeler ici que, suivant les livres cakchiquels (1), leurs ancêtres, après avoir traversé l'Océan, s étaient multipliés dans un pays du même nom, à l'occident, et que c'était de là qu'ils étaient partis ensuite, pour aller prendre possession des terres où leur nation était établie actuellement. Nous ne chercherons pas à déterminer, d'une manière précise, où pouvait être cette région; cependant, malgré le vague et l'obscurité qui enveloppent les notions que nous en . avons , nous croyons pouvoir avancer, avec quelque fondement, qu'elle devait être située assez loin au nord du Mexique. Les Pokomams, qui paraissent avoir occupé une grande partie des provinces guatémaliennes, assez longtemps avant les autres nations de la langue quichée (2), sont désignés sous le titre des ce Treize tribus du Tecpan » (3) ; on les appelait ^ussi les hommes à la poitrine cuiras-
(1) Uém, do Tecpan-AttUaD.
(S) Sous ce litre commun de Dotions de U langue quichée, nous désignerons ordinairement celles dont le langage était, comme le cakchiquet, le tiatohil, le pokomam, etc., dérîré d'une même source.
(3) MS. Quiche de Chichicastenango.
sée (1), sornonl ' qui semble les assimiler aux Aooihuas ai aux goerrîers revêtus de cuir, des bords du Gila et du Colorado.
C'est des contrées situées sous les mêmes latitudes, parcourues encore aujourd'hui par les Âpaches et les Comanches, avec lesquels les tribus quichées et cakchiquèles ont plus d'un trait de ressemblance, que descendirent, suivant toute probabilité, ces bandes de guerriers nomades qui, du dixième au douzième siècle, envahirent d'abord une si grande partie du Mexique et ensuite de l'Amérique-Centrale. Ainsi que nous
l'avons remarqué ailleurs, un mouvement considérable avait dû s'opérer, vers cette époque, dans les territoires plus lointains du septentrion, d'où les populations, refoulées à la suite les unes des antres par quelque invasion formidable, se seront jetées sur les confins du Mexique, en poussant devant elles les nations voisines du grand lac salé d'Dtah et du Rio Grande del Norte. On ignore i quel degré de civilisation elles étaient parvenues et s'il faut les regarder comme les constructeurs de ces grandes pyramides, de ces tumuli et de ces ouvrages gigantesques en terre que l'on trouve aux États-Unis; mais on ne saurait douter, au moins, qu'elles aient été en contact avec celles des rives du Mississippi et qu'elles se soient policées ensuite sensiblement, dans leur commerce avec les sujets de l'empire toltèque , tout en contribuant à accélérer, par leur présence, la ruine de cette grande monarchie. Ce n'est qn'ainsi qu'on peut expliquer l'établissement, dans l'Amérique- Centrale, de tant de principautés et de royaumes toltèques, par des nations d'une origine probablement tout à fait diverse.
Ce qui nous incline àcroire qu'ils étaient d'une race distincte, ce sont les restes de leurs langues, qu'on retrouve dans les idiomes, nés de leur mélange avec les populations établies avant l'arrivée de ces tribus dans les états guatémaliens et la différence marquée qu'il y a dans les traits de leur visage. Leur permanence parmi
(1) Mém. de TeepaD-ÀUlbn.
— Soies Toltèqoes n'arail pas été d'assez iongae durée poor leur faire perdre run et oublier l'osage de l'autre. Ce serait une tftche d'une extrême difficulté de chercher à découvrir leur berceau et la route qu'ils suivirent, dans leurs pérégrinations, avant d'entrer dans les provinces soumises au sceptre des rois de l'Anahuac. La lacune qu'il y a à ce siyet dans les histoires quichées n'a pas été comblée. On ignore également le rôle qu'elles remplirent du* rant la période de leur invasion dans la vallée ; ce n'est pas sans intérêt, toutefois, qu'on reconnaît, en comparant les textes, les partis qu'elles y avaient servis, par la manière dont elles se con* duisirent en s'établissent dans l'Âmérique-Centrale. C'est ainsi qu'on retrouve, dans les Pokomams, des adversaires de Topil* tzin-Acxitl ; la plupart des autres tribus guatémaltèques paraissent, au contraire, avoir été remplies de dévouement pour ce prince. Il y a tout lien de croire qu'elles quittèrent le plateau aztèque, peu de temps après sa fuite et qu'elles suivirent ses traces, durant leur pérégrination dans l'état de Chiapas, avant d'entrer dans les régions qu'elles conquirent plus tard.
Les faibles notions que nous rencontrons çà et là suffisent à peine pour jeter quelque lueur sur ce voyage et sur la condition des provinces que nous avons laissées, dans les temps primitife, soumises au sceptre des Votanides. On sait, toutefois, que Xibalba existait encore et que ses princes continuaient à exercer leur influence sur une étendue considérable (1). Mais cette influence parait avoir été alors d'une nature purement religieuse, et leur puissance temporelle était probablement circonscrite au territoire connu depuis sous le nom de Tzendale (2) ; outre les cités de Palenqué et d'Ocotzinco ou Tulhà, leur juridiction embrassait, d'un côté , les villes fortes de Hueytéopan , d' Yaxalon , de Chilum , de
(1) C*est ce qui est dérnootré par plusieurs textes du MS. Quiche de Cbichieastenaugo.
(2) Juarros, Comp. de la bist. de Guatemala, tom. I, trat. t, cap. 2.
CapoBC, d'Oiciroc, de CimMIlMi ek ée TsiiMMMiiftaiiv a» Zoiaiba; de Tanire, ceUea de Coriiitinl el de Téopiaeà qui foliéacfs là saite le dernier refuge des deiceadatito de Vblaii (1). Sur l'antre rire de rUzamacinta,. leur autorité, quoique reconnue ândosà plus ou moiiis y n'était gaère que nominale ; le» PnluMiadis , qui avaient enrahi la Véra-Paz^ étei|daieni a» loin leurs âmes el soumettaient partout i leur joug de far les timide» sujets d» .Xibalba. Dans l'intérieur des provineea bordant les rives du Qhia* pan, à sa sortie des gouffres d'où il s'èlanee» en descmidani du plateau de Zacatlan (S), une nation guerrière venue^ dit^oa (3), des vallées méridionales du Nicaragua, avait pkmié ses élen* dards sur les rochers superbes qui dominent le fleuve et dont elle dériva son nom de Gbiapânèque (4j ; c'est de là qu'elle desrait, plus tard, étendre sa main snr les cités voisines et maintenir, par sa bravoure, l'indépendance de toute cette oonirée jusqu'au temps iDéflue des Espagnols.
Plus au nord , dans les plaines fertiles arrosées par les nombreuses embouchures du Tabasco et de l'Dsumacinta, encore oc* cupées par les descendants des Xiealancas» les Chîchimiques-Noaohualcas avaient commencé i s'interner dans les dernières années du onzième siècle et jeté les fondements d'une royauté nouvelle dont le siège fut fixé , quelques années après , *dans la cité de Zoquiapan (5). Telle était, autant qu'on peut en juger pai
(1) Nonez de la Vega, Coostit. Diœces. in Prosnkb. N. 34.
(2) Zacatlan, sa Région des Herbages, est k nom que les Guaténaltèques dumiciit à Fétat de Chiapas. Huej-Zae&tlon élsH le nom metieaio et Ghswel renpUeé aujaurd*liui psr la ville de Civdcd-Réal.
(3) Remesal, Hist. de la pror. de San Vieente deCMapa y GSsteiiUla, etc., lib. V, cap. 13.
(4) Chiapaniqiu, du nabnatl chiapanecatl, c*est-è-dire homme de la ri« Tière Chiapao (eta douce), n'est pas le nom Yérilable de ce pespls ; c*eit celui que loi doonèfeot les M eiicaios, leurs emiemis et leurs voisins.
(5) ZogutflfNin est le nom qve porte, dans les anciennes histoires, la ville capitale des ZofiàU nation encore e lislanto aujourd'hui dans le Chiapas, mais dont r histoire est ignorée, lis avaient une antre capitale miens connne qui tATeepallan»
— sales rares fnfj^ents que nous possédons, la géographie poUtiqae de l'ancien empire des Votanides, à l'époque où les tribus de la langue quichée y pénétrèrent sur les traces du monarque fugitif de ToUan.
Au milieu des bouleversements dont Tempire toltèque était le théâtre et dans ce mouvement des nations qui ébranlait, jusque dans ses fondements, l'Amérique septentrionale entière, des confins les plus éloignésde la haute Californie au delà même de l'isthme de Panama, le royaume de Xibalba n'était pas moins exposé que les états voisins à subir le contre-coup de ces révolutions. Au bruit des armes qui retentissait de toutes parts, les princes tremblants cherchaient des appuis parmi les tribus chichimèques ou toltèques dont le flot se pressait à leurs portes, refoulé par d'autres flots plus puissants venant du nord. Les Tukuchés, chefs de la nation cakchiquèle (1), avaient été chargés de la défense de leurs frontières; de la ville de Tzinacantan (2), où sans doute ils avaient leur résidence, ils prirent alors le nom de Zotzil (3), qui demeura comme un titre patronymique à leurs descendants, les rois de Guatemala (4). Il serait intéressant de connaître la nature des relations qui pouvaient exister dès lors entre Topiltzin-Acxitl et les rois de Xibalba et quelle part ceux-ci auraient eue dans l'établissement de la monarchie fondée par ce prince en Tlapal-
(1) Mém. de Teqwo-Atidan.
(2) TMinaeanian^ nommé, par les Quiches, Zotxilha, tradacUoD exacte de Tantre, sigoifie la rilie des Chaufes-Soaris. Elle doit aroir été le bereeaa de la nation zoUil, l'une des nombreuses populations du Chiapas; elle devint célèbre dans le dernier siècle de la monarchie meiicaine comme la place forte des rois de Meiico, sur la frontière des Chiapanèques et des états de la couronne de Mexico.
(3) Du nom de Zotxil vient le titre d*AhpoxotzU, prince des Zotziles, dont se décoraient, en montant sur le tr^ne, les rois de Guatemala, issus des Zotriles Tukuchés. De là Terreur des historiens qui prenaient le titre pour un nom personnel. C'est la traduction de Sinacao (Tsinacao) que Ton trouve dans Fuentes et Jnarros, qui en sont également embarrassés.
(4) ÀhpozoUil était le premier titre et Ahpoxahil le second.
bin (l]y et désignée, dans les histoires gaatémaltèques, sons le nom d'empire d'Orient (2).
Entre les diverses tribus qu'on yoit, à cette époque, se réunir dans ces contrées, ayant de remonter les plateaux qui devaient les conduire dans l'intérieur des provinces guatémaliennes, on distingue particulièrement les Quiches et ceux de Rabinal ; outre les Zotziles-Tukuchés et quelques autres fractions, connues sous te nom génériquede Cakchiquels, il y avait encore les Tzutohileset les Ahtziquinaha (3), qui devaient se réunir, plus tard, sur les bords du lac d'Atitlan : puis ceux de Tuhaiaha, d'Dchabaha, de Chumilaha, de Tukuru, de Zacaha, de Quibaha, de Batenab, de Balamiha, de Canchaheleb, de Baiam-Colob, d'Acui (4), ainsi que les Cnmatz, les Akahales et les Lamagi (5) ; tous portent des noms célèbres dans les annales de Guatemala et de la Véra-Paz, et qu'on retrouve dans la plupart des anciennes villes xle ces contrées. On ignore de quel œil les populations chiapanèques les virent à leur passage parleurs campagnes. Mais, au milieu des déchirements où se brisaient alors tous les liens sociaux, il était impossible, en supposant même les dispositions les plus pacifiques chez ces guerriers nomades, que leur migration pût avoir lieu paisible^ ment. Ils ignoraient eux-mêmes où ils allaient; ils cherchaient une patrie nouvelle où ils pussent se fixer , et, si parfois chez les uns ils étaient accueillis avec hospitalité, le plus souvent leur présence devait inspirer l'effroi et faire naître des désordres, dont la conséquence la plus ordinaire était une prise d'armes de part et
(1) htliliochitl, Gaarta Rel. de las vidas de los reyes taltecas.
(2) MS. Quiche de Chicbicasteoaogo.
(3) Les Ahlsiquinaha^ c'est-à-dire ceui du nid de Voiseau, étaient les chefs de la maison régnante d'Atitlan.
(4) Ce nom à^Acul semble indiquer une parenté avec les Acnlhuas de Tetzcoco. La ville d*Âcnl à laquelle cette branche de la nation quichée donua son nom paraît avoir été voisine da territoire des Lacandons.
^5) Les noms de toutes ces tribus se trouvent répétés il peu près de la même manière dans le MS. Quicbé et le MS. Gakchiquel ou Méro. de Tecpan-Atitlan.
d'autre qui se terminait toujours par une eSusion de sang plus on moins considérable. Leur nombre, d'ailleurs, ne derait pas être bien grand, et* en s'avançant dans Tintérieur de ces régions populeuses et coupées d*une multitude de canaux, ils n'araîent pas moins de précautions à prendre pour leur sécurité, que les habitants du pays pour se garantir de leurs irruptions.
On ignore si ces diverses tribus marchèrent toujours réunies : ce qu il y a de certain , c'est qu'on les voit se rassembler au lieu nommé a Déoçacuancu » (1), qui parait avoir été d'une ancienne localité dans l'état de Tabasco. Leur union, toutefois, si elle avait existé jusque-là, ne devait plus être de longue durée. Si le repos et l'inaction sont une chose fatale à une année disciplinée, combien plus le sont-ils pour des troupes à demi barbares, plus ou moins affaiblies déjà par leurs divisions intérieures, commandées par des cheis égaux en rang, mais partagés par leurs jalousies de familles et des intérêts constamment opposés. On ne tarda pas à en faire l'expérience dans le camp des tribus. Quelques jours d'inaction dans une contrée, abondante en toutes sortes de vivres et d'aliments, leur avaient permis de constater à leur aise les défauts de leurs chefe. Des murmures, dont la hauteur de l'aristocratie parait avoir été la cause, éclatèrent dans les rangs inférieurs des guerriers, en menaçant leur puissance. Les seigneurs comprirent le péril ; il fallait le conjurer à tout prix et pour cela mettre un terme à l'oisiveté des soldats, en déclarant immédiatement la guerre à l'une ou à l'autre des nations voisines (2).
L'ordre fut aussitôt donné de se mettre en marche ; on abandonna Déoçacuancu pour Oloman (3), qui était dans les terres basses voisines du golfe de Xicalanco (4). Cette région était occu-
' (1) Déoçacuancu est évidemment an nom mexicain {Teotxacualcof) ; on If troave orthographia a.Dsl dans le MS. Cakchiquei.
(2) Mém. de Tccpan-Atitlao.
(3) Ibid. ])ao3 ce docament oo lit Tapcu^loman ; Dons croyons qu'il s*agit plutôt d*une localité appelée Tepeu-Oliman, dans le MS. Quiche.
(4) Golfe de Xicalaoco, aujourd'hui Lagune de Termiaos.
pée par des populations de la mAme race que les Xiealancos, mêlées déjà probablement avec les Chichimèqnes-Nonohualcas, dont nous avons parlé pins haut (1), et les deux villes contre lesquelles les tribus s'apprêtaient à marcher sont appelées Nonualcat et Xul* piti (2)9 dans le Manuscrit Cakchiquel. Mais, si les uns étaient décidés à tenter la chance des combats pour apaiser l'inquiétude de leurs soldats, les autres, connaissant les habitudes de pillage et de rapine de ces guerriers nomades, n'étaient pas moins résolus à se défendre avec valeur.
Pour la première fois depuis qu'ils s'étaient remis en marche, ceax-ci avaient ouvert leurs havre-sacs et en avaient retiré les ornements dont ils se revêtaient pour marcher au combat. Tous étaient prêts, couverts de leurs cottes de mailles (3) et chargés de leurs armes; mais, parmi tant de chefs, il n'y en avait pas un seul qui s'élevât au-dessus des autres et à qui ils eussent voulu déléguer le commandement suprême. Le moment était venu, cependant, de choisir celui qui devait les guider à la victoire : tous les guerriers alors s'écrièrent à la fois : a Où est donc celui que nous mettrons c< à notre tête, mes frères? Nous sommes ici des chefs de lances (4), « des maîtres nautoniers, tous brillants sous nos armures (5) et « personne qui nous conduise. »
(1) Il est surtout question des Chichi mèqQcs-Ifonohaalcas dans THistoire Tfdtèqae de la Coll. de M. Aubin; mais ces Chichimèqaes prirent peut-èlre ce nom de Nonohnalcas du lieu où ils s'établirent. Cependant le titre de grands sorciers que leur donne THist. Toltèque est confirmé par le MS. Cakchiquel.
(S) C'est aiosi que ces deui localités, villes ou régions, sont orthographiées dans ce document.
^3) Il s'agit ici des cottes en coton appelées achcayupil par les Quich(fs et les Cakchiquels, ou ichcahuipil, par les Mexicains, de ichcall, coton, et de huipil, cotte, casaque, vêtement de dessus. Les Espagnols trouvèrent ces cottes si avantageuses, qu'ils en usaient par -dessus leurs armures de fer pour être à Tabri des flèches des Indiens.
(4) Le texte dit ah-chay, de ah, possessif, sigoiOant maître, etc., et de fhay, obsidienne, lance, et par extension lancier.
(5) Il y a dans le texte afc^am, qui veut dire tout simplement aujourd'hui rameur dans une barque ; mais il avait autrefois un sens un peu plus élevé, comme pilote, marin, etc.
Ces paroles exprimaient le sentiment général, la pensée de tons: chacun sentait que Tnnité du pouvoir était nécessaire à la sécurité publique ; il devait donc appartenir à celui qui se croirait asseï fort, et qui aurait assez d'audace pour le saisir. Deux hommes parlèrent à la fois; c'étaient les chefs des Zotziles-Tukuchés, que leur illustration personnelle mettait naturellement au premier rang : le premier s'appelait Zactecaûh et le second Gagawitz (1], l'un et l'autre d'un égal courage et qui étaient destinés à guider les tribus cakchiquèles pendant de nombreuses années. Mais ce dernier, à qui le ciel réservait une plus longue existence , devint le chef d'une famille dont les descendants régnaient encore sur le Gua* témala au temps de la conquête (2). « II n'y a qu'un instant, s'écria- « t^ily que nous demandions à faire la guerre, et voilà déjà que c( nous sommes prêts et que nous avons étalé nos ornements. Ce *i sont là les armes et les vêtements que nous avons reçus de nos (c mères et de nos pères. Maintenant donc couvrez-vous de vos a panaches; car c'est moi qui suis le Voyant (3). x>
Ce discours et plus encore la hardiesse de Gagawitz imposèrent aux autres chefs : nul n'osa le coutredire. Revêtant aussitôt ses plumes et son armure, il se montra le premier, accompagné de Zactecaûh, aux yeux des guerriers assemblés au dehors : « Couce rage ! mes frères, reprit-il, voilà que l'on a jeté le cri de guerre ; « éprouvons la force de nos flèches et de nos boucliers. Il importe «( peu de quel c6té nous allions ; choisissez donc votre sentier. » Déjà la multitude était dominée, «c Ce n'est pas à nous à choisir
(1) Zaclecauhy composé de xac, blaoc, et iecaHkh, qui est le bijoa que les chefs indiens portaient rréqaemment à la lèvre inférieure ou au cartilage du nez. Gagawitz^ c'est-à-dire, Feu d*Ëpines. Ce nom est aussi celui d*UD des trois dieui des Quiches.
(2) MS. Cakchiq. ou Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Ibid. — Le mot £(amayom, que nous traduisons par voyant, est le participe présent du verbe quiche et cakchiquel etamah, qui veut dire savoir, dans le sens de êcire^sapere^ tic. Nous lui trouvons la même acception que le mot voyant, ou prophète de la Bible.
« le seDtier, répondit-elle» c'est à toi à nous montrer le chemin, « 6 mon frère, puisque c'est toi qui es le Voyant (1). »
Ainsi se confirmait la position prise par Zactecaûh et par Gaga* witz. Sur leur parole on déclara la guerre aux Nonohualcas et aux Xalpili : ils descendirent avec résolution sur le bord de la mer où les ennemis les attendaient de pied ferme ; mais ceux-ci ne tinrent point contre l'impétuosité des tribus. Se réfugiant dans les barqaes qu'ils avaient laissées amarrées au rivage, ils continuèrent à lancer des volées de flèches sur leurs assaillants. Cakchiquels et Quiches se précipitèrent à l'eau, suivis du reste des guerriers, et s'emparant des barques les plus rapprochées d'eux, ils en vinrent aux mains dans les canots : ce combat fut bientôt une bataille oavale, où tous luttèrent avec un égal acharnement. Les Nonohualcas et les Xulpiti, incapables de soutenir pendant longtemps la foreur des tribus, cédèrent les premiers et s'enfuirent avec les débris de leur flottille.
Tandis qu'ils cherchaient à se dérober à leur colère dans les détours des marécages voisins, les che£i des tribus victorieuses, se saisissant des barques abandonnées par les ennemis, se portaient en toute hâte vers la ville, où ceux*ci avaient laissé le matin leurs femmes et leurs enfants pour courir au-devant de Gagawitz. Elle était bâtie dans une tle, mi-partie sur la terre ferme, mi-partie sur pilotis, et s'avançait sur l'eau : se croyant entièrement à l'abri d'une attaque dans cette situation isolée, ils étaient loin de s'imaginer qu'on osât venir les y surprendre. Leur étonnement surpassa leur effiroi, lorsque, au lieu de leurs frères et de leurs concitoyens, ils se virent aborder par une myriade d'ennemis. Les premiers moments présentèrent une scène de confusion et de carnage impossible â décrire : les guerriers des tribus, animés d'une soif de sang sauvage, massacrèrent péle-méle, dans les rues et dans les maisons, tous ceux qui se présentèrent à leurs regards.
(1) Méffl. de Tecptn-AtiUao.
Mais le spectacle ne tarda pas à changer. Les Nonobualcas et les Xulpiti, revenant de leur terreur, après la retraite de leurs assaillants et devinant, parla disparition des barques» en quels lieux ils avaient porté leurs pas, cinglèrent aussitôt à leur suite, par des chemins connus à eux seuls, dans Tespoir d'arriver encore é temps pour sauver leurs fomilles et surprendre les guerriers de Gagawilz au milieu des désordres du pillage. L'effet surpassa leur espérance. Une poussière énorme que le vent éleva au moment de leur retour favorisa leurs projets. Us débarquèrent sans avoir été aperçus, et, dérobés par les nuages de poussière qui aveuglaient leurs ennemis, ils tombèrent sur leurs derrières et ne tardèrent pas à les mettre en déroute. Les guerriers des tribus avaient tout contre eux, les hommes et les éléments; ils se battirent comme des tigres, avec le courage du désespoir. Trois fois Gagawitz tenta de les rallier tous ensemble et de les ramener à la charge. Voyant enfin l'inutilité de ses efforts, il fit sonner la retraite. Poursuivis par d'implacables .ennemis, ils regagnèrent comme ils purent la terre ferme, les uns dans des barques, les autres à la nage, non sans laisser un grand nombre des leurs prisonniers ou étendus sur le champ de bataille (1).
Cette débite terrible impressionna cruellement les tribus. Leurs débris se rejoignirent sur le mont Oloman, et là seulement elles purent, en se revoyant, calculer l'étendue des pertes qu'elles avaient faites. On ignore de quels reproches les che& usèrent contre Zactecaûh et Gagawitz, et jusqu'à quel point ils les considérèrent comme les auteurs de ce désastre. Ce qui est certain, c'est que l'envie, que leur audace avait réduite au silence, depuis qu'ils avaient assumé le conmiandement suprême, se déchaîna
(1) Mém. de Tecpan-Atitlan. Dans leur tradition, les Cakchiquels altribaeot leur défaite à la magie. « Il y avait, disaient-ils, des eooemîs qui al- « laieotpar les airs; il y en avait sous la terre; il y en avait montant cl ■ descendant partout avec nous, manifestant ainsi leur magie et leurs eo* « chantements. >
alon contre eux avec violence. Ils présidèrent an conseil des guerriers, qui se réunit dans ce moment critique pour délibérer sur les moyens de sauver les restes de l'année ; mais ce ne fut que pour enteadre, de toutes parts, des décisions opposées aux leurs et voir prendre, par la plupart des tribus, la résolution de se séparer d'eux et de travailler à gagner, chacune de son côté, l'intérieur de TAmérique-Centrale (1). A l'appui de cette résolution, elles faisaient valoir la crainte oà elles étaient d'être poursuivies par les ennemis par qui elles venaient d'être vaincues, et le besoin de pourvoir à leur sécurité.
Leurs annales sont silencieuses sur les premiers événements qui suivirent cette séparation : on ignore également par quels chemins elles errèrent avant d'arriver aux lieux où ensuite elles se réunirent de nouveau. Les régions, encore inexplorées, du Laeandon, du Mopan et de la haute Véra-Paz, où le créateur a rassemblé, comme à dessein, les productions de la nature et les climats les plus variés , pour y attirer le séjour et le travail de l'homme, sont aujourd'hui aussi désertes qu'aux jours où les pionniers de la civilisation apparurent dans leurs solitudes ; elles sont abandonnées aux populations décimées que les successeurs d'Alvarado se renoncèrent à soumettre et aux restes de la noble nation des Mayas qui préférèrent la liberté avec les rigueurs de l'êxil à la servitude abjecte de l'Espagne. Mais, plusieurs siècles avant qu'elles devinssent l'asile de ces fiers proscrits, elles avaient vu passer les nations, qui s'étaient succédé dans l'œuvre de la civilisation américaine, sur le bord de ces grands fleuves qui, dans toutes les directions, descendent avec I*Uzumacinta vers l'Atlantique ; elles avaient vu naître des cités populeuses ; elles les avaient vues grandir, puis s'étioler et mourir à l'ombre des forêts où la végétation inépuisable des tropiques s'enlace parmi leurs débris, dont la plupart paraissent abandonnés de la veille. Mais entre ces fleuves
(i) Mémorial de Teepao-ÀtiOtn.
s'élèvent des montagnes immenses, réservoirs étemels des eaux qui alimentent leurs cours, solitudes gigantesques, placées dans les nuages, et, en apparence, inaccessibles à l'Indien lui-même. C'est dans ces régions qui, sous un ciel équinoxial, rappellent les pics glacés des Alpes et du Jura, que les traditions guatémaliennes nous ramènent, après un intervalle d'années indéterminé, parmi les tribus quichées et cakchiquëles (1).
La nation quichée avait précédé les autres dans les montagnes Neigeuses; la première elle était venue s'abreuver aux sources Blanches (2), dans cette atmosphère raréfiée où régnaient alors les frimas de l'hiver (3). Tels étaient les lieux qu'elle venait d'atteindre, après une longue pérégrination, où elle avait enduré toutes les misères de la faim, de la fatigue et de la nudité et soufFert les angoisses mortelles de l'inquiétude. Elle n'était cependant pas encore au bout de ses douleurs. Mourants de froid dans ce climat, dont ils devaient épuiser toutes les rigueurs, chefs et soldats étaient, avec les quatre sacrificateurs Balam-Quitzé, Balatti-Agab, Mahucutahet Igibalam, réunis autour du tabernacle qu'ils avaient dressé à Tohil ; mais ils étaient sans feu et ils lui adressaient tristement leurs plaintes : (c Aie pitié de nous, disaient-ils au dieu (4), nous sommes sans feu a et nous mourons de froid ! » Or Tohil était le dieu du peuple (5) » le premier il avait donné l'existence au feu. On ignore comment il le créa, car il brillait déjà lorsque Balam-Quitzé et Balam-Agab
(1) Si oo en juge par les éTéneinents subséquents, uoe génération au moins aura dû passer dans rintenralle de leur séparation.
(2) Ces montagnes sont appelées, dans le texte Zaki-Teuh, du blanc froid, et Zaki'Cua, de la blanche fontaine. Ces ùoms indiquent des montagnes couvertes de neige et de glace au moins en hiver , ce doivent être les Cuchumatanes qui se trouvent vers la frontière de Chiapas et du JLacandon, et qu'on appelle aujourd'hui los Altos de Guatemala.
(3) Mémorial de Tecpan-Atitlan. — MS. Quiche de Chichicastcoango.
(4) Tohil formait, avec Atoiliœ et Gagawitz, une triade adorée des Quiches, dont le premier était le principal et souvent les résumait tous les trois.
(5) MS. Quiche de Ghichicastenango.
raperçarent Alors il répondit : <c Ne vous aiBiges point. Cepen- « dant, ce feu dont vons parlez aura on ternie. — > Oh ! non , s'é- « crièrentriis, qu'il n'en soit pas ainsi , 6 dieu , notre soutien, toi « qui nous alimentes, notre dieu ! » Et ils rendirent grâce à Tohil» « qui leur répondit : ce C'est bien , je suis yraiment votre dieu et « YOtre seigneur. » C'est ainsi qu'il parla aux sacrificateurs Balam- Qoitzé 9 Balam-Agab , Mahucutah et Iqibalam. Et tous se cbaoffùent, se réjouissant du feu qui leur avait été donné.
« Hais ensuite il y eut une tempête (1) : le feu du peuple brillait encore quand il vint une grande quantité de neige qui tomba sur leurs têtes. Le feu qu'ils avaient allumé s'éteignit, et ils se trouvèrent de nouveau sans feu : « Ah ! Tobil, s'écriérent-ils , vérita- « blement nous mourons de froid. — C'est bien, ne vous affligez pas, répondit Tohil. m Et frappant la terre du talon, il fit jaillir le feu de son soulier. Aussitôt tous se réjouirent de nouveau et se mirent à se chauffer (2). y>
Les quatre sacrificateurs ahqixb et ahqahb , dont nous avons parlé dans un des premiers chapitres de cet ouvrage, reparaissent avecles traditions des livres sacrés du Quiche (3), à la tête des tribus de leur nation dont ils demeurent les guides jusqu'aux lieux où ils établissent, d'une manière permanente, le siège de leur puissance. Ce n'est pas ici le moment de discuter si c'étaient les mêmes personnages, ou si, comme nous le croyons, les noms de Balam-Quitzé , Balam-Agab , Mahucutah et Iqibalam étaient simplement les noms de famille et les titres héréditaires des quatre
(1) MS. Qaiché de Chichicasteoaogo. Une tempête, dans rAmérique-Ceotrde et sous les tropiques, est généralement un orage ou un ouragan suivi d'eau ; aussi l'idée est-elle rendue ici par le monosylld>e haJb, tempête d'eau, ploie forte, en espagnol aguacero. Mais la neige dont il est question ensuite fait Toir que c'était une tempête de neige comme on en voit dans les Alpes et dans un grand nombre de contrées septentrionales en hiver.
(2) Nous avons consenré dans presque tout ce récit et dans le suivant Toriginalité du texte Quicbé qui n'en sera que mieux appréciée par le lecteur.
(3) yoirlimII,chap.2.
piiaciptpx chtEB de» Q^ichés. Non» «ou^ oooilentfrQQs de tes présey^tor ainsi que i^oqs les troa^Qi^s daost leur» histoires.
Après «voir été réparées peadant les kuigoes ant^ée^ de leor pérégrination, les tribus étaient arrivées, à peu d'intervaUe Tune de l'autre, sur le soiçmet des montagnes Neigeuses/La Biéme tempête de neige qui avait éteint le feu des Quiches les avait éig^topent privées de cet élément oonsoi^lieur, et elles ne savaient à qui s'adresser pour le renouveler (1). «( EIJies se sentaient bon d'état de souifr^ le froid et la gel,ée. «> Tous lea gq^riers étaient ^'en^b^j^ts ^ lenr^ de^ts claquaient les unes contre les autres^; Us étavQn^ comme n^yçis, les mains et les pieds engourdis, sans pouvp^ rien tenju:, Wr^qu'ib virent de loin le feu de Tohil qui brillail ^r^ljes arbres, (.es premiers qui l'aperçurent accoururent remplif.d'esp4rance. « 1,1 a'y a point de mal de venir vous demander (K de YOtre feu », direoi-ils , en arrivant auprès des sacriicaieurs. Mais on ne leur répondit point, et ils comprirent, en entendant 1^ çp^Diversation des chefs quiches, qu'ils ne parlaient pas la même Ungu^ (2) .
Lq cours des années , le séjour qu'elles avaient fait en passant
e^e des populations étrangères , depuis qu'elles s'étaient divisées si^r 1^ mont Oloman, avaient aUéré peu à peu le langage des tribus,, que des différences sensibles séparaient 4^jà les unes des ayi|t;rea. Les guerriers qui étaient allés demander le feu retouri^rei^i^ pleins de colère parmi les leurs , en disant : « Que veut «, d^re ceci ? ces gen%-là ont abandonné notre langue ; comment « cela s'est-il fait ? avons^nous été égarés ? ou bien aurions-nous a été trompés ? Nous parlions tous une même langue quand nous « partîmes de Tulan ; notre origine et notre éducation étaient « semblables. » Les tribus réunies avec eux répondirent avec une profonde tristesse : « Nqus avons mal fait de nous séparer , lors-
(1,) iMS, Qui^^ df) CMcl|i(;i^top^Qgo, ^2) Ibid.
« que nous étions tous les nns avec les autres dans les grandes « forêts (1). D
Les montagnes où elfes se troovaient alors dépendaient des domaines soums à la puissance de fantique Xibalba (2). Sea es* pions snitaient à distance les mouvements de ces populations aomades, que son intérêt politique était de maintenir désunies. L'un d'eux apparut tout i coup aux yeux des sacrificateurs, semblable à une rision, et portant des ailes de chauve-souris : « Ceux-ci ff sont vraiment vos dieux, s'écria-t-il, en leur montrant les idoles a de Tobil, d^Awiiix et de Gagairiti ; ce sont eux qui sont vos sou* « tiens, lea ombres de ceux qui vous ont créés et formés (3). Ne « donnez point de feu aux tribus, sans le demander à Tohil ; il « Toas dira s'il fout leur en donner ou non. Moi je suis l'envoyé c de votre créateur et formateur (4). » Ces paroles les remplireiK de joie, et le cœur de Tohil, d'Awilix et de Gagawitz s'exalta devant le messager de Xibalba, qui disparut aussitôt.
Dans ce moment, les envoyés des tribus arrivèrent à la fois, mourants de froid, couverts de neige, sous le souffle glacé de la bise. Les autres les survaient , tremblants et remplis de tristesse, cherchant à se réchauifcr, avec la main, en se frottant le visage et la bouche. Ils s'adressèrent à Balam-Quitzé et aux autres sacrificateurs : (( Quoi donc ! direnf^iis , n'avez-vous pas pitié de nous <( qui venons vous demander un peu de feu? Ne venons-nous pas « tous d'une même famille et n'avons^nous pas une même patrie ,
(1) Thïd, Le teUe dit dans les bois et les lianes, ce qui indique ud climat pias chaud.
(2) Si le messager de Xibalba ne faisait pas ici acte de présence, on pourrait croire que ce vieil eiiipire avait alors tout à fait disparu.
(3) Le teite dit nalubal pour ombre. Ce mot n*est plus en usage dans les langues d*aujourd'hui ; il avait, au temps de la puissance quichéc, le sens de rombreqne produit une personne devant le soleil et se prenait alors aussi dans le sens de TAme humaine. Il y a d'autres mots pour exprimer les autres espèces d*ombres.
(4) On voit ici que Xibalba s'attribuait toujours rhonneur d*aToir dooné la civilisation è ces contrées, d'avoir formé Thomme.
« où nous avons été créés et fonnés ? Ayez donc pitié de nous. » Les quatre chefis demeuraient silencieux, ne leur donnant aucune réponse. « Que nous donnerez-vous, dirent-ils enfin, pour qne « nous vous fessions miséricorde ? — Nous vous donnerons de « l'argent, répondirent les tribus. — Nous n'avons pas besoin d'ar- <c gent ; mais , si vous le désirez , nous demanderons au dieu ce c( qu'il veut. — Eh bien ! interrogez Tohil, » s'écrièrent les tribus. Balam-Quitzé , Balam-Agal , Mahucutab et Iqibalam se concertèrent avec le dieu : « 0 Tohil ! dirent-ils, que nous doivent donner « les nations qui viennent chercher du feu? — Eh bien ! qu'elles « me fassent l'abandon de leur côté (1), répondit le dieu, et alors « je les prendrai sous ma protection , je serai leur Tohil ; mais , « s'ils s'y refusent, ils n'auront point de feu. Seulement je n'exi- «c gérai leur côté que peu à peu, et maintenant dites-leur que je « n'en ai pas encore besoin. » On leur porta la réponse de Tohil. « C'est bien, répliquèrent les tribus, nous nous réunirons à vous, « nous vous obéirons. » Alors on leur donna du feu, et les tribus purent se chaufier.
Cet acte de leur soumission impliquait pour elles la nécessité de fournir des victimes aux sacrifices solennels institués en l'honneur de Tohil ; c'est ainsi qu'elles perdirent leur indépendance et qu'elles demeurèrent sujettes aux Quiches. Dans l'intervalle, d'autres tribus arrivaient aux montagnes Neigeuses (2) ; c'étaient celles de la nation cakchiquèle, que précédaient, aux sources Blanches , les Zotziles, dont Gagawitz était le chef. Malgré le froid qui les avait saisis ainsi que les autres, ils refusèrent de se soumettre aux conditions humiliantes, imposées par les sacrificateurs à ceux qui voulaient du feu. Ils entrèrent avec audace dans le camp des Quichés, s'approchèrent du feu qui brûlait auprès de
(1) MS. Quiche de Chichicastenango. Le mot mexquel, employé ici pour le côté, signifié le côté où est le cœur, c'est-à-dire la poitriDe, parce que c*était le cœur palpitant que Tohil voulait qu*0D lui offrit.
(2) MS. Qaiché de Chichicastenaogo. ^
Tohil et enlevèrent les brandons, avant que les sacrificateurs, étonnés, eussent eu le temps de les en empêcher (1). Le bruit courut qu'ils étaient apparus comme des chauves-souris et qu'ils avaient passé presque invisibles à travers la fumée, où ils avaient pris les brandons sans avoir été aperçus. De là, suivant la tradition quichée (2), le surnom de Zotzil, qu'ils gardèrent ensuite comme leur nom de famille.
Des montagnes Neigeuses les tribus ne tardèrent pas à descendre vers des climats moins rigoureux. Leurs chefs avaient appris que le monarque dont ils avaient autrefois embrassé la cause dans ToUan venait de se montrer aux fils de Walil (3] et de Tzunun» et qu'il se trouvait alors dans les plaines qui s'étendent entre les monts Zubinal et Chacahil (4), non loin du Nimxor et du Moïnal (5). C'était bien, en efiet, Topiltzin-Acxitl qui était dans ces parages (6). Après une pérégrination non moins pénible (7), mais de moins longue durée que celle des Quiches et des Cakchiquels, ce prince, dont on ignore les aventures, avait réussi, dans les der-
(1) De là encore le mot d*«legom, oa voleurs, qu'on leur donne dans le texte quicbé.
(2) MS. Quiche de ChichicasteDaDgo.
(3) Walil, on Ah -Walil , habitants de Walil, nom qu'on donnait anciennement à cent de la ville d* AcaUahuaMtlan^ située sur le hant Motagna, à 30 lieues nord-est de la ville de Gaatémala (Vocabolario de la lengua pokomam, MS. par le Père Fr. Pedro Moran, en poss. de l'autenr).
(4) On ignore où était sitné le mont Zubinal. Le Chacachil, écrit Chaeaehib dans la relation du ballet Xahoh Tun , devait se trouver à peu de distance de Eabinal.
(5) Le Nimxor et le Maïnal sont des montagnes entre la Véra-Pax occidentale et le Qoiché.
(0; Cest-k-dire dans les provinces dont Chichimulk était la capitale.
(7) IitliliochitI, Decimatercia Relacion de la Venida de los Espafioles (horribles cmeldades, etc.) Edit. Bustamante, pag. 114. Parlant du voyage pénible du roi de Tetxcoco, son trisaïeul, à la suite de Corlès, k Hibueras et Honduras, il ajoute : « Fué ono de los mayores trabajos que ha padecido principe en este m mundoel que padeciô htlilxochil], y asi parece que fué en suma mayor que « ninguno de los que padecieron sus antepasados, fnera de Topiitzio, ultimo « rey y monarca de los Tultecas, que fué casi ignal el trabajo y casi por et • mismo camino, segun las historiés » .
— lOÎ —
nières anné?s du onzième siècle, à se créer un nouvel empire dans rAmérique-Centrale (1) et à y établir en même temps le culte de QuetzalcohuatI, dont il était le représentant suprême. Un grand nombre de rois s'étaient soumis à son sceptre, et, lorsque les chefis des tribus cakchiquèles, sur le bruit de son arrivée, descendirent des montagnes Neigeuses, pour porter à ses pieds l'expression de leurs hommages , ils trouvèrent le monarque occupé aux solennités de l'investiture royale, dont il était venu revêtir un de ses plua fidèles serviteurs.
Les monuments authentiques que nous avons recueillis sur ces contrées s'accordent tous à exalter l'étendue de la puissance et le prestige que l'ancien roi de Tollan avait acquis dans TÂmérique- Centrale. Ce serait une histoire curieuse et remplie d'intérêt que celle où l'on trouverait les détails de son voyage, à sa sortie de l'Anahuac, jusqu'à son arrivée dans la terre de Tlapallan (3). Mais cette histoire, comme celle de son avènement à la domination universelle sur l'Orient (3), gravée probablement sur les murs des palais et sur les monolithes de Copan (4), est encore aujourd'hui un mystère. Ce qui est certain, c'est qu'à l'aide des Toltèques émigrés, comme lui, et des Chichimèques de toutes les langues qui descendirent sur ses traces, il sut reconstituer un empire plus
(1) Mém. de Tecpao-Atitlan. ~ Dans Torthographe qoichée et cakchiquèle, ce Dom est écrit Nacxit, c'est-à-dire, le oom d*Acxill, précédé de la dernière coosoQoe du mot Topiltzin,
(2) Nous avons démontré ailleurs que le nom de Tlapallan embrassait les contrées voisioes de TUziuoaciQta , depois Chiapas jnsqu'aa delà du Honduras.
(3) Le Honduras est appelé TOrient dans les relations quichées et cakchiquèles. C'est pour cette raison qa*Acxitl reçoit le titre de IVahawal chi B^élebal^ gih^ empereur d'Orient.
(4) Copan, que monseigneur Tarcbevèque de Guatemala, dans ses Mémoires sur rbistoire de cette ville, écrit CopanUi, est une ancienne ville abandonnée, dans le déparlement de Chichimulà , réclamée par le département voisin de Gracias, dans le Honduras. Elle est célèbre par ia beauté de ses ruines. (Stepbens, Incidents of travel io Central America, Chiapas and Yucatan, vol. I, chap. 5.^
▼âMe, pédt-élre, que eehil qu'il aVaii perdU, et léguer à MM ttùA- Tt^aux sujeta les araUtagH de la civilisation qui Venait de l'éleihdlrè dans le aang, au Mt^ûqué. Instruit pal* rexpérielice dû patoé, il mit à profit les éléments dive» qu'il trouttt dans tes richéë eoiitrées où l'adversité Tavait obligé de isherther un asile. Uliit»ant dans sa main les forces que Témigration lui présentait chaque jour, il conquit par les arines les provinceê qui rafuèaient d'entendre sa parole : tous les fcvis auxquels 11 laissa leur diadèttiè admirent sa suprématie, et nul des cheft quichéa ok cakohiquélê, qui fondèrent, depuis, les divers états connus aotts lés noms de leurs tribus respectivesi n'eût osé prendre la couronne ot prendre le titre d' «ahpop » ( 1 ), s'il n'avait été préalaMefneot se jeter aux pieds d'AcxitI , et recevoir de ses nains les attributs Ab la royauté (2).
Lorsqu'à la descente dès montagnes Neigeuses les Gahchiquels le rencontrèrent sur les plateaux de la Véra*Pai (S), ils trouvèrent le monarque environné de toutes les splendeutv de la puissance la plus auguate : a Et véritablement, dit ici la tradition (4)| ActitI était un fort grand roi, car ses vassaui, qoi l'aidèfent A se mettra en possession du trône, étaient euxnnémes des rois et des princes du plus haut rang (5). n Celui auquel il était venii donner l'investiture de ces provinces était un des plus renommés d'entre les guerriers qui l'avaient suivi de Tollan ; il s'appelait CempoaU Taxuch (6) ; mais en le revêtant de la dignité royale, il ohangea
(1) Ahpop, seigneur de natte ou de tapis , dt ah ^ possessif, et de p&p, la natte. C'est en iiitt princier dans toute rAmériqDe-Centrale.
(2) MS. Ouiché de CIrichicastsnaDgo.
(3) M ém. de TeqMd-Atitlan.
\4) Ibid. — Dans Ja même phrase il est question da nom de Mewae^ àe^oaplé à celni d*Aciitl. Serait-ee un autre de ses noms on bien nn souvenir d*HoémacY
(5) Ces prinees de bàut rang sont désignés soiis le titre d*AhàWAhpop, titre soprèroe du roi des Onichés, et & Ahpop - Camha ^ qui suit Pàntre dans Tordre des dignités de la eour quiebée.
(6) Cempoal'Taœuch est on nom entièrement d*origine nahnatl. Cempàal Tient de etfmpoallf, vingt, et Tasruch, de tki et de xoehttî, Aeur.
mes Toisins âne influence analogue à celle de Téotihnacan ou de Cholullan sar le plateaa aztèqi*.
Ce que les auteurs rapporteni des Pipiles, qui s'établirent, à cette époque, dans les provinces du Honduras et sur les rivages du golfe de Conchagua et du lac de Nicaragua, peut s'entendre, eu général, de toutes les populations de la langue nahuati qui furent soumises, dans rAmérique-Centrale, au sceptre de l'ancien monarque toltèque. Les traditions de la province de Cerquin (1) attribuaient à une femme l'honneur d'y avoir introduit la civilisation. Elle était blanche et belle , versée dans l'art de la magie et se nommait Gomizahual ou la Tigresse (2). Étant descendue du ciel, transportée, par une main invisible, à travers les airs, dans la ville de Céalcoquin (3), elle s'était laissé séduire par l'agrément de sa situation et en avait feit sa résidence. Elle y bilit des édifices qu'elle orna de statues monstrueuses d'hommes et d'animaux, et plaça dans le temple principal une pierre d'une figure extraordinaire, ayant trois feces, chacune desquelles offrait trois visages d'un aspect aussi étrange que hideux ; c'est par la vertu de cette pierre que cette princesse trouvait le moyen de vaincre ses ennemis dans les combats, et <{u'elle avait réussi à étendre au loin les limites de sa puissance (4).
Gomizahual régna pendant une longue suite d'années, sans avoir jamais choisi d* époux, quoiqu'elle eût trois fils (5). 8e voyant arrivée à un ftge avancé, elle les réunit autour d'elle, ainsi que les principaux seigneurs du royaume. En présence de tous, elle fit
(1) CerqniD était le nom d*iiae prorince, dans les régiens montagaenses, dites aujourd'hui de Gracias, daus le Honduras. II y a encore aujourd'hui un village du même nom, paroisse à 12 1. de ComayaguÉ.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 41. — Herrera, Hist. gén. de las Ind.-Occid., decad. IV, lib. 8, cap. 4.
(S) Torquemada et Herrera, ibid.
(4) Id., ibid.
(5) « Hav6 très hijos sin ser caaada, dit le teite dans les deui aateurs précités y DO coQocio varoQ »
le partage de ses états entre ses enfiants» assignant A chacun d'eux la portion qui lui devait revenir. Elle leur donna ensuite des conseils remplis de sagesse sur la bonne administration du gouveroementy les lois et la police générale, en leur enjoignant d'observer toujours la justice la plus stricte et la douceur envers leurs vassaux. Après ce discours, elle fit porter son lit sur la terrasse la plus élevée de son palais, et, comme si le merveilleux était inséparable du commencement et de la fin de tous les personnages extraordinaires, elle disparut aux yeux de tous, parmi les éclats de la fondre et les mugissements du tonnerre. On vit ensuite, ajoute la légende (1), un oiseau au plumage étincelant s'élever dans les airs où il acheva bientôt de s'évanouir A son tour. On demeura persuadé que c'était la reine de Cerquin qui était allée, sous cette forme, prendre sa place au séjour des dieux. A dater de cette époque jusqu'à celle de la conquête, les peuples de cette contrée célébrèrent annuellement, par des fêtes et des réjouissances publiques, l'anniversaire de sa disparition, et on lui érigea des temples, comme à une divinité. Ses trois fils se partagèrent ensuite ses états ; ils eurent la sagesse de suivre constamment les conseils de leur mère, en gouvernant avec autant de justice que de bonté. On ignore ce qui se passa ensuite, et l'histoire de cette contrée est encore, aujourd'hui, enveloppée d'une profonde obscurité.
Nous avons parlé, plus haut, des Pipiles qui, séparés de leurs frères, dans la province d'Izalco, avaient continué leur marche, le long des rivages de la mer Pacifique. Ils avaient commencé k contourner le golfe de Conchagua, lorsque la mort du vieux prêtre qui les guidait arrêta de nouveau leur marche. Instruits de la condition des localités qui s'étendaient au delà, le vieillard réunit, avant d'expirer, les chefs de son peuple, et leur donna des avis, pleins d'une sage politique, en leur désignant, d'une manière
(1) Torquemada et Herrera, ibid. ubi supra.
claire et précûe, la région que .chaque nouvelle tribu devait adof^ter pour sa nouvelle patrie. Il leur dépeignit le caractère des nations avec lesquelles ils auraient à traiter, les exhorta à s'en feire des alliés et à vivre en paix avec tout le monde. Il finit en leur prédisant la destruction des Olmèques» leurs ennemis, dont les descendants deviendraient leurs esclaves (1).
En conséquence de ces conseils, ils se déterminèrent à fixer leurs pas dans le territoire où ils se trouvaient et qui prit d'eux le nom de Choluteca (2). On ne saurait déterminer, avec exactitude, les contrées qui furent peuplées par eux ou par leurs descendants ; ce qui est certain, c'est que toute cette bande de terre, si belle et si fertile, qui s'étend, sous le nom de Nicaragua, des bords du golfe de Conchagna à celui de Nicoya, était habitée par des populations d'origine et de langues diverses. Les Cholutèques ne furent cependant pas les seuls de la langue nahuati à établir leur demeure dans cette contrée. Au temps où Topiltzin- Acxitl forçait tant de nations à plier sous sa main dans l' Amérique-Centrale, d'autres Toltèques, dirigeant leur course vers des climats plus lointains, longeaient les côtes septentrionales du Honduras, de Nicaragua et de Costa-Rica, jusqu'au delà de Véragua, et plantaient une colonie sur l'isthme de Panama, à peu de distance du lieu appelé depuis a Nombre de Dios », par les Espagnols (3). D'autres vinrent les y joindre, et ce furent, sans doute, leurs descendants qui portèrent au loin vers les régions de l'occident et du midi, avec les rites de la religion de Quetzaleohuatl, la civilisation si noblement personnifiée dans ce législateur (4).
(1) Torquemada, Honarq. Ind., Hb. lU, cap. 40.
(2) La Choluteca est aujourd'hui le départemeut maritime de J*état de Honduras , baigné par les raux du golfe de Concbagua, ou Fonseca. U est borné au nord par Tétat de San-SaI?adQr, et au sud par celui de Nicaragua.
(3) Torquemada , Mooarq. Ind., lib. III, cap. 40.
(4) « Dans nie del Mnerto ( dans la baie de Chiriqui. état de Costa-Rica), « MM: Wbiting et Shuman découvrirent aussi des colonnes, couvertes de hié-
D'aatres encore , retournant rers Toccident , d'où ils étaient partis, laissèrent les traces de leur passage dans des cités ignorées anjonrd'bai et dont les débris se rencontrent parfois sous les fo* rets où elles demeurèrent enseyelies après la ruine de leurs habitants. Les ties de la baie de Chiriqui ont révélé naguère les monuments de leur antique grandeur (1}. A une courte distance de l'embouchure du fleuve San-Juan (2) , on voyait , il y a moins de deux siècles, de grandes bourgades indiennes , restes des colonies qa*ils y avaient fondées et qui conservèrent, jusqu'à l'époque présente, l'usage de la langue nahuatl (3). C'est en remonumt ce fleuve qu'ils arrivèrent enfin à Nicaragua, où ils songèrent i former des établissements durables. Plus bArdis et plus entreprenants que les Cholutèques qui les y avaient précédés, ils mirent tour à tour en usage la ruse ou la force des armes pour s'emparer des territoires qu'ils trouvèrent à leur convenance. Ce sont eox à qui quelques auteurs contemporains de la conquête donnent le nom de Niquiras ou Nicaraguas, mais dont la véritable appellation devait être Quauhcapolcas, de celle de leur capitale (4). On reconnaît les terres de leur domination, aux cités qu'ils possédèrent entre les deux grands lacs et l'océan Pacifique ;
* roglypbes, analogues à ceux troavés par M. Stephens dans TToeatan. A « Sio-Agnstin et dans les forêts de Laboyes et de Timanà, environ aui2* nord, « près des sources de la Magdalena, il y a aussi des colonnes, des idoles, des ■ aotels, des images du soleil et de la lune, et d*autres témoignages de
• Texistence en ces lieux d*une ancienne et grande nation aujourd'hui éteinte.» (Cullen, Isthmus of Darien Ship canal, etc. London, 1853, note au bas de la page 38).
(1) Ibid.
(2) A Fembouchure du fleuve de San-Juan de Nicaragua, c'est-à-dire non loin delà ville actuelle de Greylown ou San-Juan-del-Norte.
13) Torquemada, Monarq. Ind«, lib. III, cap. 40.
(4) Quauhcapolca, autrement dit Nicaragua ou Rivas, était leur capitale. Solvant la Relation de Bobadilla, ces populations disaient être venues originairement d*nne contrée nommée Ticoméga-Emaguatega. Seraient-ce là d'anciens noms corrompus de villes dans l'Anahuac 7 (Oviedo, Histoire du Nicaragua, trad. par Ternaux-Compans, Paris, 1840, chap. 3.)
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c'était Managua, Nabuatia, Quetaaliitîa, Mazatepec, Hazagaa, XinolepeCy Téala, Tezoatega et Xaltera oo Nequecheri, phis connu actueHenient sous le non de Grenade (1). C'était, ea outre, la grande ville de Quanhcapolca, autrement dite, de Nicaragaa, la plus étendue et la plus peuplée au temps de la conqiiète (2). An dedans du lac du même nom, jadis appelé de Cocibotca ( 3 ) par les indigènes, une foule d'Iles couvertes encore d'antiques débris témoignent de leur gloire passée; c'étaient Centli , Colentinaoïit, Coa* tinamit, ou la Cité des Serpents, Taca-Xolotépé, Cbomi«Tinaraîl(4], et Ométépé, ou les Deux Montagnes, aux silhouettes pyramidales, dont les vallées intermédiaires, antrefois la nécropole des princes de Quauhcapoica, sont aujourd'hui le grenier de la cité de Grenade. Au nord des laes , les Chontales barbares habitaient la cordil- Hère qui les séparait des provinces d'Olocoton et de la Palangagaspa (5), soumises, dans les temps anciens, ainsi que les vastes régions qui composent la majeure partie des états actuels de Honduras et de Nicaragua, à l'empire d'AcxitI; ces belles contrées, parcourues aujourd'hui par des tribus presque sauvages, dont les noms même sont à peine connus, étaient habitées alors par des nations policées dont on ne tardera pas à découvrir les traces. Mais, dans leur position géographique, les Quauhcapolcasétaient plus ou moins mélangés avec les autres populations auxquelles les auteurs attribuentle nom deChorotèques [6]. Les plus méridionales étaient les Orotinas, voisins du golfe de Nicoya, dont les villes
(1) 0?iedo donoe à Grenade le nom de Salleva (Xaltehua) qui est meticaio etùerrera celui dp Nequecheri, qui appartient à la langue de Nagarando. ( Herrera, Hist. gén., decad. \U^ lib. 5, cap. 12).
(2) Las Casas, Hist. Apolog., tom. I, cap. 53.
(3) Oyiedo, Hist. du Nicaragua, cap. 5.
(4) ChomûTenamU est le nom ancien de Ttle qu'on appelle aujourd'hui Zapalero. Voir pour ses monuments Touvrage de M. Squier, Nicaragua, its people, Scencry, Monuments ,elc. New- York, 1852, tom II, chap. 1.
(5) Oviedo, Hist. du Nicaragua, cap. 12.
(6) Choroleca, corruption, suivant toute apparence, de Cholo(eca, ou Cho* lateca.
principales Renient Micoxa, OroUna , Cthtreii et Choroté (1). Ve- Baient enaiiîte ]m Ditias» groapéa daaa les localités encore conanes de INria , de IMnomé, de IKriamba, de Monbacbo et de Lenderi (3), sur toa hauteora qui fioraMiit la base du volcan de Mazaja. Des bassins itroita et profonds» an rebords pittoresqaûs, aux eaux froides et Unpides, rei&lent sans cesse tes fianmes sinistres de ce volcan, aucpiel on donnait jadis le nom de Popocatepec (a). A sa cime, environnée die rodMrs dentelés d'une manière étrange 9 on peut vois la lave, sans cesse en ébullition, et dont les prêtres et les chefe avaient asok le privilège d'aller contempler Tefirayant spectacle ; c'est là qu'ils se rendaient, torsqn'îls avaient à se consulter sur lea grands intéoéés de la nation , et la lé^nde tyoute que le génie qui y présidait, nommé la Vieille de. la Miwtagne, à qui l'on offrait, de temps à autre, un certain aombre de victimes humaines, sortant ators de cet étang de féo^ venait les instniûre de ce qu'ils avaient à feivo (4).
EniU'e les Dirîas et la Cboluteca était située la province des Mangnéft ou Nagarandaa (&) , dont les, fertiles campagnes s'étendaient, a« nord et à l'ouert du lac de Managua (6), jusqu'à la mer ; on y admirait les cités florissaotesi de Ghinandéga, de Chîehigalpa, de PoaoUega, de Telica, de Subliaba, de Nagsffando, appelée aussi Xolotlan (7)., de Matiares et une foule d'autres,
(1) Torqneioada, Mooarq. Ii)4>) lib. III, cap. 40.
(2) Lenderiy nom aDcieo de ffendiri, joli village actuellement dans Tétat de Nicaragua, près du lac du même nom.
(3) Popocaiepec^ c*est-à-dire, la montagne fumante, nom d*un autre ToJcan fameux qui domine la vallée de Mexico.
^4) Oviedo^ tti&t. de Nicaragua, cbap. 5.
(5) Torqtt£mada, Monarq. Io4., Ub. III, oap. 40. Cet écrivain donne à cas iediaos le nom. da Mangnés^ en disant que Nagarando est un mot de leur langue. Oviedo les appelle Nagrandas.
(6) Oviedo dit que le nom de Managua était donné à un petit lac voisin de celui de Neodiri et appelle Uz de Léon le second gaand lac que les voyageurs aviériiMûos désignent actuellement sous celui de Managua.
(7) XoloUan est le noip tollÂquc de laviUe de Nagaranéo. La seconde ville, ainsi appelée, fut bâtie au lieu où les Espagnols fondèrent la pmmiène
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réduites maintenant, podr la plupart, à de misérables bourgades. I>e l'histoire de tant de lieux déserts et de nations éteintes , rien n*est resté que celle de leur destruction barbare par les Espagnols» avec quelques notions informes de leurs coutumes et de leurs rites religieux. Dans ie vague souvenir de leurs idées cosmogoniques on retrouve les noms de plusieurs divinités toltèques ; ce sont d'abord Ométenctli et Omécihuatl, parfaitement reconnaissables dans Homey-Atelité et Homey-Ateciguat (1), qui demeurent i l'extrémité du monde , à l'endroit d'où sort le soleil , et qui , avec leur fils Quiateot (2) , forment une trinité providentielle qui engendre toute chose et envoie sur la terre le tonnerre, les éclairs et la pluie. On y voit la notion d'un déluge , antérieur à la génération présente, où le monde entier se perdit par l'eau et devint une grande mer. Deux personnes s'en échappent, on ne sait comment, et, ainsi que dans la tradition quichée, on les voit, bientôt après, identifiées dans Oxomoco et Cipactonal, qui reparaissent ici sous les noms de Famagoztad et de Zipaltonal. Ce sont eux qu'on appelle Téotés ou les divins, et qui, venant du ciel, rétablissent ce que le déluge avait détruit; ils procréent et engendrent d'autres hommes, de qui sont descendus tous ceux qui existent maintenant, et sont aidés dans cette œuvre par un ancien, nommé Ecalchot, et par un autre personnage appelé Ciagat (3) , qui est évidemment le Cé-Acatl des Toltèques. C'est à ces dieux que les populations, soumises à la puissance de Quauhcapolca, s'adressaient, spécialement pour en obtenir l'eau et les biens de la terre ; elles les véné-
cité de Léoo ; mais nue catastrophe, analogue à celle dont nous parlons plus loin, rayant menacée, dans le courant du xvi* siècle, elle disparut en partie sous l>au, où Ton Toit encore ses restes, à 3 1. S. E. de la ville actuelle de Léon, laquelle fut bâtie auppès de la ville indienne de Subtiaba.
(1) Oviedo, Hist. de Nicaragua, chap. 2, pag. 40.
(2) Quiateot, composé de QuiahuitU pluie, et de teotl dieu, divin.
(3) Oviedo, Histoire, etc., chap. 3, paisim. — Eealehot est un mot fort corrompu ; c*e8t peut-être Ehecatl, Tair, le vent ; quant à Ciagat, il n*y a pas de difficulté.
raient, dans les temples, dans des idoles appelées « Teobat (1}, » et leur frottaient le visage avec le sang des jeunes filles et des jeanes garçons immolés en leur honneur.
D'autres divinités présidaient, comme ailleurs, aux éléments, aux saisons, aux fruits de la terre, suivant leur condition, à toutes les fonctions, à toutes les nécessités de la vie sociale. Mazat et Teotost (2) étaient celles de la chasse, Mixcoa celle des marchés , des ventes et des achats, et Cacaguat était le dieu du cacao. Sous le nom de a Texoxé d on désignait les naguals, les génies mau<- Tais de toute espèce, ainsi que les sorciers; ceux-ci avaient le poavoir de prendre toutes sortes de formes , et on en avait une grande crainte. Leurs fêtes se célébraient avec beaucoup de pompe, surtout i la suite de leurs récoltes ; ils y sacrifiaient fréquemment des victimes humaines et, dans les fostins qui en faisaient partie , ils se livraient ordinairement à de grands excès.
Dans la province de Martiaca (3), voisine de Nagàrando, la dirinité principale s'appelait Tipotan ; d'après une tradition du même pays , il y avait eu d'abord une homme et une fonune, nommés Nembrita et Nenguitamali, de qui tous les autres étaient descendus. Â Nicaragua les habitants disaient que Thomotoyo, qui signifiait le dieu grand par excellence, avait eu un fils, nommé Teotbilahé, lequel avait été envoyé sur la terre. Ils donnaient aux anges (4) le titre de oc Tamachaz ; » c'étaient là , ajoutaientr ils, les habitants du ciel , qui avaient des ailes et qui volaient, et leurs deux premiers chefs s'appelaient Taracazcati et Tamacaztobal (5). Quant à l'autre vie, les uns disaient qu'en mourant tout était fini également pour les uns et pour les autres ; il y en avait,
(1) Téébat vient probablement de Téohwitl^ être dlTin.
(2) Maxat n*offre pas de difficulté, c*est le Maiall ou Daim. TéotOit se retronye dans Téolackili^ Dien-Lapio.
(3) Martiaca est peut^tre Matiarêê.
(4) Cest ainsi que dit OTÏedo» Aoges.
(5) Tamaekat doit venir de tlamaeaxquiy minisire, ainsi que les deui
loatefois» qai conrettaient que, au moment d'expirer, ils eshalaient nh souffle, au(}uel ou donnait le nom de Xulio (1), qui était une sorte de personne invisible , laquelle retournait aux régions où était le soleil, où elle habitait arec les téotés, si elle avait bien vécu ici'bas ou si c'était un gaerrier mort sur le champ de bataille. Les méchants, au contraire, s'anéantissaient à jamais, et tout était fini pour eux après cette vie ; ou bien , suivant d'autres , ils étaient plongés en des lieux souterrains et obscurs, sous la garde d'un dieu sévère nommé Miquetantéot (3).
Les temples à Nicaragua, à Nagarando et dans le reste de ees contrées avaient la même forme que les téocallis mexicains ; ib étaient situés au centre d'une grande place environnée de portiques cottvurts, où se tenaient les jeunes gens employés au service divin et les prêtres. Geux-<û avaient le titre de « Tamagoc (3). » I>evant chaque téocalli on voyait une sorte de butte conique , ap» pelée « Texarit » , avec un escalier intérieur, par où le prêtre montait au sommet; c'est là qu'on hii amenait les victimes. Il leur coupait la tête avec un couteau d'obsidienne et, de leur sang) barbouillait ensuite le visage de chacune des idoles. Entre les rites en usage parmi eux était cdui de la confession auriculaire ; ce n'était pas un prêtre ordinaire qui était chargé de la recevoir, mais un vieillard, choisi communément parmi les plus sages el les plus vénérables du pays. A sa mort , on en choisissait un autre pour le remplacer ; il devait être célibataire, d'une conduite austère et pure, demeurant dans sa propre maison, où il écoutait ceux qui venaient à hû. Cette charge était ftnrt estimée, et ) pour insigne , il portait une calebasse suspendue à son om.
noms suiyaDts : Taraeaeaxeati est là probablement pour taînacateali , on llamaeazeall^ cbef des tlsmacazqai, on ministres, et TamtteaxMety ponr itamaeaxcohuati qni a le même sens.
(1) Xulio est écrit Julio , nons ignorons encore d'oÛ ee ftiot peut unir.
(2) Miquelantéol, il n*y a pas à s*y tromper, t'est le JÊietlanimeili des histoires toltèqnes.
ifi) Tamagos, c'est encore nne antre corruption dn met êkmacûtqui.
Gèùt ^t fttideiit ëoÉiittié qttelqne fituM grave s'approchaient éè toi arec humilité et , restant delxrat en sa présence, la hii tonfb»saient, persuadés que, après cet aven, leur conscience detait en être entièrement allégée. Le vieillard en gardait scmpuleusement le secret, leur imposait une pénitence an profit da temple, comme de le balayer Ott d'y apporter dn bob , ëi l6nr disait en*saite : « Allez et ne péchez plus une autre fois (1). y>
Ces notions , si courtes et si vagued , sont lès Sefiles que nous fournissent, au sujet du Nicaragua, les auteurs contemporains de la conquête. Entre les souvenirs historiques des Indiens, une seule tradition est encore vivante aujourd'hui, c'est celle de la catastrophe qui, longtemps avant l'arrivée des Espagnols, anéantit l'ancienne capitale des Nagarandas. Elle était bâtie sur une langue de terre qui s'avançait dans le lac de Managua, à l'ombre gîgantesipie du pic de Momotombo (2). La légende continue à célébrer les enchantements de cette cité superbe, que l'agrément de sa situation, la richesse inépuisable de ses campagnes, l'aménité de son paysage, la beauté du ciel et la douceur de son climat avaient transformée en un véritable paradis ; mais ses habitants, corrompus par les délices, oubliaient la divinité à qui ils étaient redevables de leur bonheur. On n'y entendait plus d'autre bruit que celai de la musique et de la danse; on ne voyait que joies et festins, et, au milieu des voluptés les plus coupables, on négligeait trop souvent d'offrir l'encens et de veiller dans les temples. Les dieux alors résolurent de les châtier. One nuit, la vUle s'éveilla tout à coup dans une commotion extraordinaire; mais, avant que l'on eût eu le temps de s'enfoir, elle s'abtma et disparut dans les profondeurs du lac avec tous ceux qui l'habitaient. Au lever du soleil, les Indiens du voisinage cherchèrent vainement les traces
(1) Oviedo, HUt. du Nicaragua, pa$$im,
(t) Le Momotombo est le pic tolcaoiqne le plas élevé du Nicaragua; il a au delà de 7,000 pieds de hauteur.
de la cité perverse ; les eaux de la lagune la couvraient tout entière. Ils s'éloignèrent avec épouvante de ces rivages maudits et allèrent bâtir un peu plus loin une ville qui porta le même nom (1). On en a gardé le souvenir, et les Indiens chantent encore des ballades qui rappellent les plaisirs criminels de l'antique Nagaraado et le désastre dont le ciel frappa ses habitants.
(1) Torqaemtdt, Monarq. Ind., lib. III, cip. 38.
CHAPnRE QUATRIÈME.
Langues da Gaatémala. Langue Mem. Race d'IIocab, maîtresse dn Qniché à rapproche des tribus de ce Dom. Uiab et Pokomams. Étendue de leur dominatioa Ligue des tribus quicbées et cakehiquèles contre eni. Déclaration de guerre. Loch et Xet, chefs des Ahquehayi. Nimpokom, capitale des Pokomams, dans la Véra-Paz. Sa situation. Siège du mont Cakhaj. Défaite des Quiches et des Cakchiquels. Cours du Cbiioy ou Uzumacinta. Établissement des Quiches sur le mont Tohohil. Le rocher parlant de Tobil. Misère et souffrances des Quiches. La tribu de Rabinal se constitue sur le mont Zaoaaneb. Vengeances secrètes des Quiches contre les populations Toisines Terreur qu*ils inspirent. Les nations voisines méditent leur perte. Leurs chefs envoient deui jeunes filles pour séduire le dieu Tohil. Présents funestes que leur font les ahqiib et ahqahb quiches. Les nations ennemies marchent contre la montagne des Quiches. Ruses de ces derniers. Les abeilles et les frelons combattent pour eux. Défaite des nations. Victoire complète des Quiches. Fondation de leur puissance. Fin de Balam-Quitzé, de Balam-Agab, de Mahucutah et d*Iqi-Balam. Leurs descendants. Ils TonI receroir TinTestiture royale des mains de Topiltzin*Aciitl. Le chef de là maison de Cawek, décoré du titre d'Ahau-Ahpop, premier roi du Quiche. Aciill lui donne le code des lois toltèques. Mort de ce prince. Commencement de la royauté quichée à Izmachi. Aciopal, roi des Quiches. Ses fils Xiuhtémal, roi de Tecpan-Guatémala, et Acxoquauh, roi d*Atitlau. Idée de ces deux riUes.
A la fin du onzième siècle, époque de l'invasion, dans rAmérique-Centrale, des tribus de la langue quichée et cakchiquèle, les provinces guatémaliennes étaient irrégulièrement partagées entre des populations d'origine diverse. Il serait Superflu, dans le plan de notre ouvrage, de rechercher quelle pouvait en être la souche
primitive» et l'on ne peut guère en retroayer les traces que dans les traits de ressemblance générale que les Indiens de l'Amériqoe présentent les uns arec les autres, et dans certaines constructions de langage, également uniformes dans la plupart des idiomes du continent occidental : mais, de toutes les langues particulières à rAmérique-Centrale, la maya est celle qui parait s'être incrustée des premières sur la couche originale et qui a droit à la plus haute antiquité. En examinant celles qui sont encore parlées aujourd'hui par les indigènes, on reconnaît, presque partout, que c'est le maya qui en fait le fond et qui leur prête ses formes ; il n'y a» pour ainsi dire, d'autre exception à cette règle que la langue nahuatl ou mexicaine, celle^i étant, peut-être, la seule qui ait pu se préserver dans son contact avec sa rivale , et qui ne se soit pas laissé absorber par elle. C'est là , comme nous l'ayons dit ailleurs, une preuve de sa propre antiquité et de l'influence exercée autrefois dans ces contrées par les populations qui la parlèrent. Ces faits, que nous déduisons de la condition de la langue nahuatl dans l'Amérique-Centrale, sont, d'ailleurs, abondamment confirmés par sa géographie et son histoire. Au onzième siècle, la maya était encore parlée dans la plus grande partie de ces régions ; elle n'avait encore, suivant toute apparence, donné naissance qu'à un petit nombre d'idiomes distincts, en supposant même qu'elle en eût déjà enfanté, la langue nahuati étant la seule, peut-être, qui eût cours à côté d'elle. Nous ne prétendons pas, cependant, que le nahuaU et le maya fussent uniques, dans un sens rigoureux ; d'autres langues pouvaient être usitées isolément à cette époque par des tribus qui auraient envahi auparavant certains cantons guatémaltèques; nous voulons dire seulement qu'elles n'avaient pu encore altérer la pureté de la principale, cette altération n'ayant commencé, suivant nos observations, qu'avec les tribus dont nous avons commencé à raconter l'histoire.
Lorsque les Cakcbiquels entrèrent pour la premiAie fois dans
les montagnes de Tacnà (1), où le maya seul était parlé, ils furent frappés de la dureté apparente du langage» de la difficulté qu'il y avait à prononcer les sons gutturaux et surtout les labiaux» si com* mnns encore dans la langue de ITucatan (2). « Ces barbares ne parlaient pas clairement, )> dit la tradition (3], au siyet des habitants de cette contrée; eux seuls étaient capables de parler leur langue, et yoilà pourquoi on les appela a Mem » ou Bègues (4). Ce mot exprime parfaitement et la difficulté qu'éprouvaient les Cakcbiquels et la qualité des sons. « Mem » , mal à propos défiguré dans Marne (5) par les Espagnols, servit depub généralement i désigner les nations qui conservèrent leur ancienne langue et demeurèrent plus ou moins indépendantes des envahisseurs étrangers. Ceux-ci ne purent jamais les conquérir entièrement, et l'on retrouve encore aujourd'hui leurs restes parmi les Indiens de la province de Totonicapan, aux frontières de Chiapas et des Lacan* dons, au nord-ouest de l'état de Guatemala. La place forte de Zakoléu (6), dont on admire les vastes débris auprès de la ville de HaéhttétenaDgo (7), resta, jusqu'au temps de la conquête espagnole, la capitale des Mems.
Cette race avait été antérieurement la maîtresse de la plus grande
(1) Aatânt ^*il est possible d*cn juger dans rétat présent, la montagne <le roena ferait partie de celles qu'oo appelle aajoard*hai los Altos de Gaa- Umala.
(2) Les coosonnes doubles, ppo, kka^ fonueiil ud soo bref et dur fort onBimn dans cette laogae.
(3) MS. Cakchiqnel ou Mém. de Tecpan-Atitlan.
(4) Mem veot dire bègae et moet. C'est nn mot parfaitement imitatif. La pfMooeiatioB des mots de oette langue el da yncatèquo semble, au premier ibord, appartenir à des bègues.
(5) Le mot mam a un sens entièrement différent dans les langues de ces eoDlrécs; il vent dire ancien, rieillard; il s^appliquait aui gens illustres, aux chefs des tribus, comme le mot Senior^ dont nous avons fait Seigneur.
(6) ZakuUUy c'est-à-dire, Terre blanche, mal à propos orthographié Socoléo par les modernes.
(7) Ces ruines, dont on trouve un plan des plus incorrects dans le MS. de Poeoiès, sont connues sous le nom de Huéhuétenango, ville encore anjour-
partie de l'état de Guatemala. On ignore jusqa'à quel point eUe fut conquise par les populations de la langue nabuatl, ayant la grande émigration des Toltèques, au onzième siècle ; on sait seulement que les Pipiles, qui se répandirent dans ces contrées, un ou deux siècles avant ces derniers, n'y occupaient guère que quelques cantons sur les côtes de l'océan Pacifique, dans la province dltzcuintlan et ne s'internaient que vers les frontières de l'état de San-Salvador, le long des rives du rio Paxa.
Ainsi que nous l'avons dit précédemment , il n'y a donc rien que de bien vague relativement aux temps antérieurs à l'invasion des Quiches et des Cakchiquels. On croit entrevoir seulement que les races de Tamub et d'Uocab avaient été, dans les temps anciens, en possession des royaumes qui, depuis, devinrent la proie des tribus sorties de TAnaliuac. Si l'on peut avoir foi dans les paroles de Fuentès (1), les descendants de Tamub auraient eu le siège de leur puissance à Utlatlan ou Gumarcaah, où ils avaient déposé la fameuse pierre noire, objet de la vénération des princes et des peuples, et bâti, peut-être pour la recevoir, le temple de Cahba-hà, déjà ancien dans cette contrée, lorsque les Quiches s'en rendirent les maîtres (2). On ignore comment et à quelle époque ceux de Tamub cessèrent de régner; mais on sait, avec certitude, que la famille d'IIocab, redoutable encore à cette époque, étendait sa domination sur la plupart des provinces baignées par les eaux des rivières qui forment le haut Uzumacinta, entre les montagnes de Nebah et le lac d'Atitlan (3). Ses princes se montrèrent jusqu'au dernier moment les ennemis les plus acharnés de la nation quichée, etce n'estque lorsqu'ils eurent été exterminés entièrement,
d*hni d*ane certaine considération dans le département de Totonicapan, an N. 0. de la cité de Gaatémala.
(1) Recorilacioo florida, etc., dans les fragments copiés par D. R. Arevalo.
(2) MS. Qaiché de Chichicastenango.
(3) Ibid.
qoe celle-ci obtint la prépondérance sur les états gaatémaliens. Les premières tribus étrangères qui apparurent dans rAmérique-Centrale furent celles des Pokomams et des Pokomchis (1), désignées dans les histoires sous le nom des treize tribus de Tec* pan : c'étaient les plus ferouches et les plus puissants des Indiens sortis de TAnabuac, au commencement des révolutions de Tempire toltèque. Leur arrivée dans la Véra-Paz est, peut-être, de plus d*un demi-siècle antérieure à celle des Quiches avec qui, indubitablement, ils avaient une origine commune; mais il est probable que les Dxab, qu'ils conquirent ou avec lesquels ils s'allièrent dans cette contrée (2], appartenaient à la même souche que les Mems. Toute la rive droite du Chixoy (3), depuis Coban (4) jusqu'au fleuve Motagua (5), les montagnes et les vallées de Gagcoh (6) , de Taltic, de Rabinal et d'Urran (7), une partie des départements actuels de Zacatépec, de Guatemala et de Chili) Les Pokomams et les Pokomchis sont de la même famille ; la langue pocomchi n*est qu'un dialecte fort peu distinct du Pokomam.
(2) Uxab^ eo cakchiquel Vxa, était une ville considérable de la Véra-Pàz, iMm loin de Rabioal et la capitale, probablement, de cette contrée avant Tinvasion des Pokomams. Dans les légendes et les chroniques quicbées et rabinaliennes , leurs ennemis sont toujours désignés sous les noms réunis d'Uiab et de Pokomams.
(3) Le Chixoy, Lacandon ou haut Uznmacinta. Il prend ce nom de Xoya- 6aA, le Rocher de Xoy, ville voisine de la grande courbure du fleuve, quelques lieues avant de recevoir la rivière de Rabinal.
(4) Coban^ écrit quelquefois Coboan^ ville remarquable, ancienne capitale de la Véra-Paz, depuis la conquête, i 4S I. environ au nord de la cité de Gaatémala : elle a perdu beaucoup depuis Tindépendance.
(5) Le Mùlagua est un fleuve considérable qui prend sa source dans los Altos de Guatemala, au N. 0. de cette ville ; il traverse une grande partie de cette république de TO. à TE., séparant la Véra-Paz des autres départeroenls inférieurs, tourne ensuite au N. E. et va se jeter dans le golfe Amatic, non loin du port de Santo-Tomas (golfe de Honduras).
(6) Gagcoh, le Lion de feu ou en fureur, nom indigène de la bourgade de Sao-Cristoval, dans la Véra-Paz, entre Rabinal et Coban.
(7) Valle de Vrran; c^est le nom d*une suite de vallées comprises entre la chaîne de Beleh-Queché, qui les sépare de celle de Rabioal et les hauts rochers qui ceignent le Motagua au nord. La localité principale est la paroisse de Chol, à dii-sept lieues » nord de Guatemala.
qaÛQQli jusqu'au pied des yolcaps de Baoabpu (1), devinrent lear proie, MaUi aîasi qu'il est arrivé k iaot d'autres nations d^ l'Amérique» leur histoire est demeurée dans l'oubli le plus complet ; oo ne connaît les Pol^omams que par les dét^ris de leur langue» restée deboutt après qu'ils eurent perdu leur prestige et par le souvenir de quelques combats où ils se signalèrent, au commencement de l'invasion quichée et cakcbiquèle. Les grandes ruines qui couvrent les mamelons détachés delà montagne de Tikiram, au nord-oçest de Rabinal (2), révèlent également l'antique puissance des Pokomams. Du haut de ces croupes altières où s'étendent, dans une enceinte de plusieurs lieues, environnée de toutes parts de précipices effrayants, des restes sans nombre de maisons, de palais, de temples et de pyramides sacrées, les princes de la cité de Nimpokom (9) , dont le nom est synonyme de sa grandeur, dominaient au loin les régions que leur avaient données leurs victoires.
Après avoir été trop longtemps séparées, durant les années de leur pérégrination, dans les montagnes de Chiapas et des Lacandons, les tribus quichées et cakchiquèles avaient compris, en s'approchant de la Véra^Paz, la nécessité de demeurer unies, si elles voulaient assurer leurs conquêtes et se fixer d'une manière permanente. Une ligue parait s'être formée alors entre les divers chefii de famille qui, depuis, composèrent la haut^ aristocratie de l'empire quicbé, et Ton ne saurait s'empêcher de croire que les con-
(1) Hwkàhpu est le oom iodigèoe donné par les indigènes sui volcans appelés anjourd'bui d^Ean et de Feu par les GaatéomUefis, lesquels demtDeal rancienne capitale appelée la AoUgua.
(2) RaMnal est une grande bourgade indjeone ds sept à huit mille ànies» à 24 1. eoTiron au N. de la eité de Guatemala.
(3) Nimpokom, nom composé de nim, grand, et de poJkom, dont la racine pok désigne une sorte de tnf blanc et sablonneni, qui forme une partie des collines où celte ville est assise. La terminaison om est un participe présent. Os Pokom vient le nom de Pokomam et de Pokomcbi, qui fut donné à ces tribus de la qualité du sol où ils bâtirent lev ville.
wib 6t r^tatorité d« Topiltzin-Acxitl n'aient €oatribité efSoicar mept à çoa affermissement. Les uns et les autres avaient à eem^ battre de nombrew et puissants ennemis, parmi IfisqDel^ i\ fanait, d'an côté» compter les sujets d'Ilocab, de rautret le^ Pokomams, qui se posèrent de prime abord en état d'hostilité contre lep tribus. Les chefs quiches 0t csikchiquels voyaient la lutta qui allait a'engager ; il fallait vaincre les uns ou les autres, pour pouvoir espérer de passer ensuite dans Tintérieur des provinces guatémaliennes. Ayant réuni tontes leurs forces, ils travaillèrent à se faire des alliés des anciens seigneurs du Tezulutlan (1), asservis par les treize notions de Tecpan. Zakbim et Huntzuy étaient de ceux à qui uvaient appartenu, précédemment» les montagnes voisines de la frontière de Chiquimulà ; ils ne supportaient qu'impatiemment le joug des Pokomams, Au premier signal donné par les Cakchi* quels, ils allèrent leur offrir le secours de leurs vassaux. Gagawits et les ahqahb quiches agréèrent avec joie leurs services ; ils utilisèrent aussitôt la connaissance qu'ils avaient du pays , pour aller reconnaître les forces ennemies , conjointement avec les fib deQobakil et de Qoxahil (2). Zakbim était parfaitement instruit de tons les sentiers et des défilés par où ils avaient à passer, et ce fat lui qui les guida. A leur retour, ils annoncèrent que les princes de Tecpan étaient encore éloignés ; mais ils avaient vu de près les vassaux des Pokomams, les guerriers de Nimpokom et de Raxchich (3) occupés à danser la danse des combats [4]. a C'est vrai-
(1) Texulutlan est le nom meiicain qu'on trooTe daos les chroniques contemporaioes de la conquête pour désigner la Véra-Paz.
(2) Les fils de Qobakil et de Qoiahil formaient la paissante trifao de Zotlil-Tuknclié à laquelle appartenait Gagawtts.
(3) Raxehich^ lieu i^ppelé aujourd'hui fl Cmrro ^ la Cam^oma* ou le HoDt de la Cloche, à 10 lieues environ au $. de Coban ; c'est l'endroit où le Cbiioj roule resserré dans une gorge formée de hauts rochers et au sujet duquel les Indiens racontent tontes sortes d'histoires plus ou moins menreillenses.
(4) Cette danse de guerre rappelle une coutume sembMle ches les Pe^ui- Bouges du Nord.
«t ment une chose merveilleuse, dirent-ils, et la danse qu'ils ont oc dansée est une bien grande danse et ceux qui vivent sous leurs « lois sont innombrables (1). C'est bien, répondirent Gagawitz et « Zactecaûh, qu'on aille leur faire savoir que notre guerre se fait : <c qu'on prenne les armes, car notre guerre est juste. »
Ainsi commença, contre les Pokomams, cette série de combats qui devait finir, après des péripéties variées, par les assujettir aux Quiches et aux Cakchiquels. Les tribus traversèrent en bon ordre les montagnes qui les séparaient de la vallée de Rabinal ; c'est là qu'elles eurent leur première rencontre, non loin du chemin qui mène actuellement à Cubulco (2). Elle fiit terrible pour les vassaux des treize nations ; incapables d'en supporter le choc, ils reculèrent bientôt et furent mis en pleine déroute. Cette victoire était d un heureux augure pour les tribus; elle les mit en possession d'une position importante, le mont Tzaktzuy (3), qui commandait l'entrée de la plaine au sud-ouest. Cette partie de la vallée était occupée par deux frères de la même race que les Quiches, Loch et Xet, chef des Ahquehayi (4) : ceux-ci, voyant de quel côté penchait la victoire, s'empressèrent d'aller faire hommage de leurs biens et de leurs personnes aux envahisseurs, en se réclamant de leur parenté avec la maison de Cawek qui était à la tête de la nation quichée (5) : a Ne nous faites pas mourir , sei- « gneurs, s'écrièrent- ils, en s'approchant de Gagawitz, nous som- (c mes les esclaves de votre trône et de votre puissance (6). »
Les chefs des tribus se trouvaient trop heureux de se faire de
(1) Mém. de Teepan-Atitlan*
(2) Cubulco^ mieux Cubul, saiyaot les indigènes, est ane bonrgade importante d'Indiens, à 3 1. 0. de Rabinal, et à 26 1. N. 0. de Guatemala.
(3) Tzaklzuy, Mariilie ou ChAtcau des Citrouilles.
(4) Les Ahquehayi étaient une fraction de la noblesse quichée établie non loin de Rabinal. où Ton trouve encore de leurs descendants.
(5) Les Cawek ou Cawequib, la plus puissante des tribus quichées, d*oà sortit la famille royale.
(6) Mém. de Teepan-Atitlan.
noqyeaux alliés» pour chicaner sur Tauthenticitéde leur généalogie. Loch et Xet forent admis immédiatement, avec leurs vassaux, dans les rangs cakchiquels, dont ils se montrèrent, depuis, inya* riablement les amis les plus fidèles. Par des sentiers que seuls, ils connaissaient, ils conduisirent les tribus sur les hauteurs voisines où ils avaient bâti leurs châteaux (1). C'est là que se cimenta tout à bit leur alliance avec les nouveaux venus, auxquels ils s'unirent par les liens du mariage. A la suite de la guerre des. Pokomams» une partie de la nation cakchiquèle demeura parmi les Ahquehayi» dont le territoire fot toujours regardé depuis, par elle, comme son premier berceau (2).
Là se tinrent les conseils des tribus pour aviser à la destruction des nations de Tecpan. Elles ne pouvaient songer encore à les attaquer dans Nimpokom : l'étendue de cette ville, la force de sa situation, ses précipices formidables, et plus que tout cela, la multitude de ses habitants, devaient la mettre encore pour longtemps à l'abri de toute invasion ; mais ce qu'on pouvait faire, c'était TaSaiblir, en s'emparant peu à peu des hautes collines qui environnaient la vallée, et dont chacune d'elles était couronnée d'une ville ou d'un château fort (3). Le plus remarquable de ces points stratégiques était le mont Cakhay (4) ; il s'avance isolément dans la plainCj en iace même de Nimpokom, semblable à un promontoire, et comme une sentinelle posée à l'extérieur des montagnes
(1) Les fortiBcatioos et les demeures des chefe de cette époque, dont on voit les raines encore en beaucoup d*endroits, ATaieni, par leur situation, beaucoup d*tnalogie avec nos cbAteaui du moyen Age.
(2) Hém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Tài moi-même yisité les ruines d*un grand nombre de ces villes et cbAteaui, dont les positions sont admirablement choisies pour la défense ; il en eiiste sur presque toutes les hauteurs qui environnent la plaine de Rabinal. Elles sont, du reste, très-nombreuses dans toutes les provinces guatémaliennes et sont une preuve de retendue de leur antique population.
(4) Cakhay signifie Maison-Rouge, Cette colline est à une lieue 0, de Rabintl. On ne saurait dire d*où lui vient ce nom qne les Indiens du pays appliquent aujourd'hui à tous les lumuli , ou monticules artificiels qui sont dans la contrée et qu'ils traduisent en espagnol par vokaneUo, petit volcan.
VolilMê. Bài^ dd pféft^iie tous les tàièA par les eatix de la rt- ▼ière Patulul (1), cfiii contourne sa base, ce mafneloii passait alors, coinfiie aiyonrd'litti, ponr être percé, de part en part, de nombreases galeries servant d'habitation et de retraite à ses défén^ seurs; il coittmande, en maître, le passage de la vallée, rétrécie, en cet endroit, par les ravins de la grande cité.
C'était le mont Cakbay dont Gagawitz avait résohi de s'empa-^ rer d'abord. Autour dé lut étaient réunid les ahqahb el les ebefii de Ht nation quicliée : « Il est temps, s'écria-t-il, en fi^adressant à « wt, de passer à la montagne ; abaissons la gloire des guerriers « de Tecpan, de ces hommes cuirassés sur k poitrine (S). Toi, « Qûiché, va éompter leurs visages, va Voir eombien ilë sont sur ce le Gakhay^ Quant à moi, Je pénétrerai dans les cavité!» du toont « Cakhay^ j'irai les vaincre ces boÉimes, cuirassés sur la poitrine, « dans les entrailles de le^rs montagnes, et ils seront brisés là oà H ils n'ont jamais essuyé «M défeite (8). »
Ils se Aiîrent aussitôt en marche ; mais réprouve n'eut pas le succès qu'en attendait Gagavitàs. A peine avatt-il commencé A escalader les décKvités de la colline^ qu'une pluie de matières «n* flami^ées leur tomba de toutes parts sur la tète. Les guerriers des tribus firent de vains efforts pour monter à Tassant ; ils feront coivstatmnent repoussés avec de grandes pertes. Le carnage fut terriMe , éurtout, à l'intérieur : les Gakchiquels y renoontpèi^ent des adversaires encore plus formidables; attaqués de tous côtés, à In fbiSf daaa les premières galeries où ils avaient teftté de péné^ trer, ils se virent forcés à une retraite aussi précipitée que'cmeile. Gagawita réunit, comme il put| les restes mutilés de ses soldats» et les ramena, au travers des flèches et des quolibets des Pokomams, jusqu'aux collines de Gahinak, où Loch et Xet accoururent pour
(1) PàMuï, ainsi appeHe die plusieurs plantaiions des arbrss «ppdés tu- M ou Map&0e, qu'on traduit dans respagnol du pays par le mot Mpotof » (S) Tel est fe titre que dotné eut Pokenauis lé Mési. de teepan-Atitii». (3) ttétn. de Teepan-Atitlaa.
(inrtégw sa fbite. Ils .y demeorèrent aiiei longteni», sans èln aoleftés par leon e&nemto, traTaillant à réparer leurs forées et à se remettre de leur défliite. Léon pertes, toutefois, avaient été trop oonsidérabies pour qu'ils pussent songer à se mesurer de noa«> rean avec les PokomamSi au moins, durant quelques années. C'est, apparemment, ce qui leur fit prendre la résolution de se retirer yen les hauts plateaux, occupés par les Mems de l'Ouest, de qn Os reçurem un accueil plus hospitalier.
Dans l'interrdle, les tribus de la nation quiehéei qui avaient élA également éprouvées^ l'attaque du mont Cakhay, s'étaient retirées vers les bords du Ghixoy ou Dcumacinta. Obligés, non moins que les Cakohiqueb^ de se mettre sur la défensive, et redoutanl, (Tan instant à l'autre, de se voir à dos les forces pokomamet, leurs ch^ prirent la résolution de passer de Tsmlre cAté du leave que les pluies de l'hiver ne tarderaient pas à rendre intranfitablepCNir leurs ennemis (1). Les courbures de l'Osumacinta^ que ehacun peut reconnaître plus ou moins bien (3) en jetant un coup d'œil sur une carte géographique et ces contrées, décrivent, dans cette partie des provinces guatémaliennes, une espèce de losange de dnquanle à soixante milles de long sur autant de large. Due de ses branches, sortant des froides régions du nord de ces montagnes, descend au sud, et à peu de distance de Zacapulas (3] onit ses ondes rapides à un autre affluent avec lequel U forme le Chixoy proprement dit; il tourne alors avec violence à Test, roulant dans ce sens jusqu'auprès des terres de Cubulco, où il fiiit un autre retour sur lui-même, en recevant les rivières unies de Gabnlca ^ de Rabinal, à (boite et à gauche, c^e du Pacalah,
(1) Le fleuve, quoique encore éloigoé de soo emboochore, D'est pas guéa- Me en bWer, c*est-è*dire, dans la saison des plaies.
(2) nous disons pins on moins bien; car tontes les cartes géoersphiques de ces contrées sont 00 ne peut plus imparfaites.
(3) ZaespiUtu est nnc bourgade asbei nupirtante, au nord du Quishi, à ISl. N. 0. euTiron de rancienne ville d'Utlatlan, aujourd'hui Sanls^Cn» delQmehé, et à 24 1. anmon à l*oues»ds labiaal.
au pied de la montagne de M éawan (1). De là, il dirige, avec iapètuosité, sa course vers le nord-onest, jusqu'à ce que» arriyé dans le voisinage de Coban , il incline d'une manière plus prononcée vers l'ouesty traçant une barrière naturelle entre les terres mystérieuses des Lacandons et le département moderne de Totonicapan.
C'est dans ce coin de terre, presque ignoré aujourd'hui de ceuxlà même qui habitent ces contrées, que les Quiches se constituèrent en corps de nation. Hais ce ne fut pas sans passer encore, pendant quelques années, par de nouvelles épreuves et avoir essuyé les vicissitudes, compagnes ordinaires de l'isolement et de la vie nomade. Les chefs quiches sentaient le besoin de se fixer d'une manière permanente, chose si difficile à une population accoutumée, depuis si longtemps, à porter sans cesse ses pas errants d'un lieu à un autre ; la difficulté consistait, toutefois, moins à trouver une localité qui réunit les conditions requises pour y as^ seoir leurs demeures, qu'à en inspirer le goût à la masse des tribus. La divinité seule pouvait le £ûre en opérant un prodige : alors la divinité se fit entendre. Les ahqixb et ahqahb avaient choisi leur retraite sur une haute colline, non loin des bords du fleuve, entourée de larges et profonds précipices. Un rocher, percé d'une manière singulière, s'offrit à leurs regards au milieu des bois : ils en profitèrent pour y placer leurs idoles auxquelles ils formèrent un abri grossier. Dans la nuit, le rocher fit entendre des sons étranges que le peuple écouta avec terreur. Au lever du soleil, les sacrificateurs publièrent que Tohil avait parlé dans la pierre, et exigeait qu'on lui offrit des holocaustes dans ces lieux (2).
(1) Le Méawan est une montagne d*ane grande étendne et fort élerée, au conflaent du Pactlah et du Chiioj. On la Toit parfaitement de Rabina], dont eUe est à environ 7 1. i Touest. Le Méawan joue« dans les anciennes histoires qnichées, un réle dont nous n'avons pas encore été à même d^apprécier Fimportance.
^2) MS. Qniché de Chichicastenaogo.
Les cbefis de là nation s'empressèrent d'obéir ; ils apportèrent ce qu'ils rencontrèrent de plus précieux en aromates ou résines odoriférantes (1) qu'ib brûlèrent sur l'autel. Alors Tohil parla de nouveau d'une manière mystérieuse, en donnant ses instructions VOL sacrificateurs. Ceux-ci, à leur tour, s'ouvrirent en son nom et dirent devant les tribus assemblées : « Ici seront nos montagnes « et nos vallées. Nous sommes à vous , 6 Tohil , et notre destin « est grand à cause de cette multitude. A vous sont tous les peu- « pies, i vous nous appartenons nous-mêmes avec nos tribus. a Donnez-nous la prudence et la sagesse à la fece des peuples, « surtout lorsque nous nous mettrons en colère contre eux et con- « tre leur mauvaise conduite. Ne permettez pas que nous soyons « trompés. Faites que nous ayons toujours des aromates et des « plantes ; que nous puissions vous offrir les femelles des bètes « fauves, les femelles des oiseaux et aussi quelque peu de sang. « Si nous sommes malheureux, la fourrure de ces bètes restera « pour garder votre Cace mystérieuse de toute embûche, et on « dira que c'est là notre substitution à la fiice du peuple (2) . Alors « on s'écriera : Où est Tohil ? Et vous leur montrerez les bétes « fouves; mais gardez-vous de vous manifester. Il se fera autre « chose : car votre essence est grande et elle devient éclatante « dans le vasselage de tous les peuples (3). — Qu'on apporte alors, tt devant nous, leur sang et leur c6té, répondirent Tohil, Awilix et « Gagawitz , pétrissez-le et faites-en une masse (4). »
(1) Le teite dit Col, qui est une espèce de résine, et Fta, que le Vocab. de U leogaa Quiche, BIS. par le P. Domingo de Basseta, traduit par le mot perieon : « Huele, ajoute-t-il, a anis, su flor amarilla y es médicinal. » Il y a, en outre, dans le teite, holom oxox, autre espèce de résine, dit Ximpnes.
(2) Le mot êybslitulion, que donne la traduction du teite , semble faire allusion à une sorte de sacrifice eipiatoire.
(3) Dans ce morceau et dans la plupart de ceui qui suivent, le lecteur s^apercevra facilement que nous donnons le tei|e tel que le présente le MS. Quiche, quoique parfois les paroles soient un peu obscures.
(4) La moue dont il est ici question fait allusion, probablement, à une es- • pèce de pétrissage de sang et de maïs, dont on faisait le corps de la divinité
Cas diseoiin consacraient à jamais ce lieu à la diTiniié , et , lorsqu'elle se montrait, ajoute la tradition, c'était sons l'image de jeanes gens d'une grande beauté , qui venaient receroir les offirandes qu'on leur apportait (1). Dès lors , les sacrificateurs commencèrent à placer des pièges dans les bois et dans les fondrières toiaines, afin de prendre des petits oiseaux et des bètes feures : ils allaient les présenter ^nsaite à la divinité et arrosaient de leur sang roovertiire de la pierre de Tohil, d'Awilix et de Gagairilz ; c'était le moment solennel oà le rocher faisait entendre sa voix. Or on donna, pour cette raison, à la montagne le nom de Tohobîi (2), qui veut dire nn bruit ou un écho d'armes qui s'entre^choquent.
Durant les premiers temps , la vie des Quidiés était pauvre et austère, leur condition misérable. De toutes parts environnés de peuples ennemis qui ne les voyaient qu'avec défiance , ils étaient forcés de cacher leurs habitations dans les lieux les plus sauvages de la montagne et de n'y rentrer que la nuit ; ponr toute nourritare, ils se contentaient do miel sauvage , qu'ils cherchaient dans le creux des arbres et des racines que la terre leur fournissait. Si, dans leurs courses nomades autour des lieux où se tenait Tohil, ils venaient à rencontrer les habitants de quelqu'un des villages environnants , on les poursuivait en les accablant d'injures , en leur jetant l'épithète de bètes fouves (3). Hais ils se consolaient,
pour la doDoer comme noe sorte de communion au peuple, ainsi qn*oo le faisait avec Huitzilipochtli à Bfeiico.
(1) Quels étaient ces jeunes gens qui apparaissaient ainsi et se montraient comme les personnes' de la dinnité ? cVst ce qu*il est difficile dYrIairdr. Étaient- ce des jeunes gens mystérieusement élerés dans le sanctuaire ou des fils des prêtre»? Ailleurs on les nomme naguaU, c*est-à-dire les compagnons intimes» les génies des quatre sacrificateurs, leurs démons familiers. Les mystères du nagnalisme sont encore à dévoiler et à expliquer.
(2) Le MS. Quiche donne k ce lieu le nom de Gagawilx; le Mémorial de Tecpan-Atitlan celui de Tohohil, qui signifie cliquetis d*armes, clangor armorum; il portait les deut , celui de Gagawitx probablement k cause de la divinité de ce nom qui fkisait partie de la triade de Tohil.
(3) C'est-à-dire de (igrei et de lions. De là peut-être A leurs chefs ce titre de Bûlam, ou tigre, que portaient trois d*entre eux.
en pensant que Tohil était près d'eux, qu'il veillait sur leurs destinées et que le jour viendrait où il saurait venger leurs insultée. Pendant ce temps » ils réparaient patiemment les pertes qu'ils ivaient éprouvées ; les Csmilles de leur langue, qu'en raison des OTconstances ils avaient été obligés auparavant de laisser derrière eux, arrivaient l'une après l'autre sur le mont Tohohil et venaient te joindre aux premières. Ainsi leur nombre s'augmentait sensiblement ; d'un autre côté, ils prenaient connaissance des populations du pays, comptaient leurs forces, se rendaient compte de leur faiblesse morale et se préparaient peu à peu à leur imposer leur joug. D'accord avec les Quiches, les cbefe des autres tribus alliées prenaient des dispositions analogues : suivant l'exemple des sacrificateurs de Tohil , leurs prêtres guerriers feissient , i leur tour, parler leurs dieux, afin d'amener l'ensemble des populations auxquelles ils commandaient à se fixer dans les lieux qu'ils avaient choisis. Une entente parfaite semble, dès l'origine, avoir présidé au choix de ces localités; elle était inspirée par le besoin de leur sécurité mutuelle, chaque tribu s'étant placée de manière à pouvoir porter secours aux autres , en cas de besoin, et i voir les signaux au moyen desquels elles s'avertiraient sur les hauteurs (1). Leurs postes principaux furent établis sur les deux côtés du Chixoy, depuis Zacapulas jusqu'à Zactzuy, où les Ahquehayi étaient parvenus à se soutenir malgré les Pokomams . Ainsi se fondèrent leurs premiers chinamitals (2] , en face même des fils de Tamub et dllocab, avec les principautés d'Ahau-Quiché, de Nihaîb et de Cawek (3), d'où sortit ensuite la maison
(1) Cest-à-dlre par des feui allumés d'une ceruioe manière de distanee eo ditUnce.
(3) Le Ckinamital était le domaine parliculier d'une famille ou d'une tribu d'où lui venait son titre féodal.
(3) Les principautés d'Ahau-QuicM et de Nikailab furent constituées, en même temps que la royanlé quichée, avec qui elles demeurèrent unies juequ'à la fin.
royale ; ib se consolidaient partout en dépit de leurs ennemis. jEjes cheCs de la maison de Rabinal avaient pris position sur le point culminant de la chaîne des montagnes qui sépare la plaine de ce nom de la plaine du Quicbé , et ils se glorifient encore aujourd'hui, dans leurs traditions (1), du mont Zamaneb (2) comme du berceau de leur puissance ; c'est là que , à Timitation des Abqixb et Ahqahb quiches , ils élevèrent un autel rustique au dieu Toh , représenté par une lance d'obsidienne (3) que personne ne voyait hormis les prêtres.
Le temps approchait où toutes ces tribus allaient enfin comprendre leur propre force et s'en servir contre leurs ennemis. Chaque jour, les guerriers se plaignaient plus amèrement des insultes dont ils étaientl'objet, lorsqu'ils sortaient dans les chemins i chercher leursubsistance (4), pour l'apporter ensuite àleurs femmes. Alors ils s'approchaient de Tohil, et, déposant leurs offrandes sur la pierre, ils lui disaient tristement : a Hélas! nous ne donnons <x à Tohily à Awilix et à Gagawitz que le sang des bètes fauves et (c des oiseaux, et nous nous contentons de nous tirer le sang des (K oreilles et des coudes. Crions-leur de nous donner des forces et « du courage. OTohil, Awilix, Gagawitz! continuèrentrils avec « plus de vivacité, que veut dire ceci que l'on tue ainsi les.hommes « de notre peuple les uns après les autres ? )>
(1) Ces tradilioDS ont été recueillies par Dons sur les Keoi de U bouche de quelques anciens, descendaDts de la noblesse antique de Rabinal. Elles s'accordent généralement avec les traditions écrites.
(2) U est fait mention du mont Zaman^ ou Zamanib dans plusieurs traditions écrites et orales, comme le berceau de la puissance des Rabioaliens.
(3) Le dieu Toh, qui est le même que Tohil, se trouve dans le nombre des vingt jours du calendrier Guatémaltèque, où il occupe la même place que le Tecpall iPederoal ou Obsidienne) du calendrier mexicain. La famille des rois de Rabinal» prêtres de Toh, portait le même nom qui s'est conservé jusqu'à nos jours dans leurs descendants, formant encore une des familles principales parmi les Indiens de Rabinal. Les traits de tous les membres de la famille du dieu Toh sont tartares-mongols.
(4) Le texte ici fait allusion à la coutume barbare d'immoler des viclimcs humainei.
— ISS —
« Et M perçant de nouveau les coudes devant le dieu, ils barbouillèrent la pierre de leur sang et en arrosèrent le trou de la pierre. Hais déjà ils ne voyaient plus la pierre; c'étaient trois jeanes gens qui étaient devant eux. Les sacrificateurs se réjouirent envoyant ce sang; ils donnèrent aussitôt des signes de leur puissance : « Soyez hommes, dirent^ils aux guerriers, et feites « comme fîtes vous à Tullan , lorsque nous chargeâmes nos « dieux. )» En achevant ces paroles, ils leur donnèrent les cuirasses qu'on appelait <x pacilicib y> (l)» et le liquide, au moyen duquel ils pouvaient s'abriter du soleil et de la pluie; c'est li ce qu'ils reçurent de Tohil, d'Awilix et de Gagawilz. d
Le conseil des chefs quiches s'assembla ensuite. Ils exposèrent leurs griefis, les uns devant les autres , se plaignant des outrages dont ils étaient journellement l'objet de la part des populations Toisines qui arrachaient, sans pitié, comme à des bétes féroces, la vie à ceux d'entre les leurs qui avaient le malheur de s'exposer à leurs regards. Ne se croyant pas encore assez forts pour tirer vengeance , ils se mirent à tendre en tous lieux des pièges à leurs ennemis , s'emparant de ceux que le sort faisait tomber entre leurs mains, après quoi ils s'empressaient d'offrir leur sang i Tohil. C'est ainsi, disaient-ils, qu'en jetant l'épouvante parmi leurs ennemis, ils en diminuaient le nombre, et se rendaient la divinité favorable. Telle fut l'origine des sacrifices de sang humain dans la nation quichée (2).
Avec l'astuce qui caractérise toutes ces races, leurs espions sa placèrent dans le voisinage des deux chemins qui conduisaient des
(1) rétymologie du mot paeilieib, que Ximeoes ne traduit pas, sembla faire allasioD h des manteaui huilés ou gommés pour se mettre à Tabri de la plaie et du mauvais temps. Les Quiches auraient-ils connu Tusage des vêtements de GuUa'Percha si longtemps avant nous ?
[1) MS. Quiche de Chicbicastenango. Ce texte réfute absolument les auteurs guatémaltèques modernes (depuis la conquête) qui prétendaient que lacrifieps étaieot iaeonnus dans ces coniréet.
villages voisins à la montagne de Tohohil. Geox qat avaient le malheur de s'y hasarder seuls étaientaussitôtsaisis : on les menait garrottés jusqu'à la pierre divine, où le sacrificateur se hâtait de leur ouvrir la poitrine et d'en arracher le cœur, qu'il offrait palpitant à Tohil. Les sombres bocages de la montagne couvraient les cris de ces malheureux , et leurs cadavres étaient jetés dans les précipices voisins, où ils devenaient la p&ture des oiseaux de proie. On se contentait d'en garder la tète, qu'on plaçait ensuite à quelque distance sur les routes, en y répandant une partie de leur sang, pour foire croire que des bétes féroces les avaient dévorés ; pour inspirer plus vivement cette idée, ils traçaient, dans la boue ou sur la poussière, des pas semblables à ceux du tigre, en prenant, toutefois, la précaution de leur donner une direction opposée à celle où ils se cachaient. Toujours inspirés par le même esprit de ruse et de prévoyance, ils s'efforçaient, d'ordinaire, de faire tomber leurs coups sur les chefe de leurs ennemis ; un grand nombre périrent ainsi, dans les commencements, sans que les survivants fussent capables de se rendre compte des machinations dont ils étaient devenus les victimes.
Partout où s'étaient groupées les tribus de la nation quichée, le même artifice sanguinaire se pratiquait à l'égard des habitants des villes ou des villages voisins : les meurtres se multipliaient de toutes parts et les seigneurs les plus illustres avaient déjà succombé dans cette guerre occulte, que le vulgaire disait encore : « C'est le tigre qui l'a dévoré (1 ] . )> Cependant les cheh avaient commencé à pénétrer ce mystère sanglant, qu'une victime échappée des autels de Tohil avait pu leur révéler; mais déjà la terreur de cette divinité les avait frappés, et, quoiqu'ils pussent compter le nombre de leurs ennemis, chacun n'en éprouvait pas moins une vague appréhension d'être saisi par ces tigres humains, qu'il n'y avait pas moins de péril à traquer dans leurs tanières , qu'à laisser impu-
(1) BIS. Qniché de Chichicastenango.
aéfflenl continaer leur châsse bart)are. Plusieurs fois cependant ib avaient tenté de suivre leurs traces : mais, chaque fois» ils avaient été dépistés, quelques-uns de leurs frères s'étant même laissé surprendre par les Quiches; et» chaque fois qu'ils avaient voulu se hasarder dans la montagne où se dressait , parmi les précipicesy la pierre de Tohil» ils s'étaient vus forcés de rétrograder, après avoir inutilement perdu leurs pas dans la fisnge , au milieu des rochers et des brouillards dont ces hauteurs étaient environnées (1).
La puissance des Quiches croissait en proportion de l'épouvante qu'ils réussissaient à inspirer autour d'eux. Désormais ils pou- ▼aient descendre, sans crainte, de leur escarpements et braver la rue de ces ennemis dont ils ne pouvaient, autrefois » &ire la rencoDtre sans péril ; c'était à ceux-ci à trembler maintenant et i inventer des ruses à leur tour, pour échapper i leurs lacets (2) . Us avaient ouï dire que les dieux se manifestaient fréquemment sous la forme de trois jeunes gens et qu'on les avait vus se rendre ensemble au bord de la rivière, ou ils allaient se baigner, dans un endroit écarté de tous les regards. On désignait ce lieu sons le nom de « Qutbal Tohil y> , la Manifestation de Tohil (3j. C'est alors, ajoute la tradition (4), que les peuples commencèrent à savoir avec certitude où était la retraite de BaIam*Quitsé , de Balam-Agab, de Mahucutah et d'iqibalam.
I>è8 ce moment ils songèrent sérieusement à conjurer le danger qui les menaçait. Les chefs des villes voisines furent convoqués,
(f ) Ces brouillards Indiquerafeat josqa*à on certain poiai le mont Méalran doot les sommets soot souvent oébuleni, et nous aurions ainsi la position primitive des Quiches dans ces contrées, et celle du mont Tohohii, demeurée ignorée.
i2) On sait que toutes les pepolations de ces ceoCrées sa servaient de noradt coulants, de cordes pour lacer lenrt ennemis k dislanss el les amener à leurs pieds.
(3) NS. Oniché éa Ciiiducastenango.
(4)Ibid.
IM
arec les principaux de la nation, et ordre fat donné partout qae pas un ne manquât à se présenter dans une conjoncture où il s'agissait du salut général. Tous entendirent cet appel ; après avoir exposé les motifs de leur convocation, ils s'écrièrent : a Gomment « ferons-nous pour mettre fin aux déprédations du fils de Cawek a Quiche? ils détruisent nos enfouis et nos vassaux, sans même laistt ser de trace de leur brigandage, et nous périrons tous ssrns savoir « comment ; si c'est à cause de la colère de Tohil, d'Awilix et de <( Gagawitz, eh bien! que Tohil soit notre dieu, foisons-le captif. « Quoi donc, ne saurons-nous pas enfin les vaincre? ne sommes a nous pas infiniment plus nombreux que ceux de Cawek? » Alors quelques-uns dirent : « Où les a-t-on vus se baigner, chaque jour, (( dans la rivière? Sachez que, si c'est là Tohil, Avilix et Gagawitz, « nous saurons les vaincre. C'est par là que nous commencerons a à venir à bout des ahqixb et des ahqahb. — De quel moyen vous « servirez-vous donc pour les entraîner dans le piège » demandé* rent les premiers. — a Voici ce que nous ferons, reprirent les an- « très. Puisque ce sont des jeunes gens quand ils apparaissent (( dans la rivière, qu'on y envoie deux vierges^des plus belles du « pays et qu'elles leur inspirent le désir d'aller avec elles. — C'est « très-bien, s'écrièrent-ils ensemble, qu'on cherche donc deux c( jeunes filles dont les attraits puissent les charmer (1). »
Alors ils mandèrent deux de leurs filles les plus belles et les plus blanches qu'on pût trouver : elles se nommaient Ixtach et Ixpuch (2). « Allez, mes filles, leur dirent-ils ; allez laver le linge « à la rivière, et quand vous apercevrez les trois jeunes gens, déstt habillez-vous devant eux. Si leur cœur éprouve le désir d'être « avec vous , criez-leur : Irons-nous là-bas causer avec vous? Et
(1) MS. Qaiché de Chichicastenango. Nous avons dit plus haut que la plupart de ces eitraits sont tirés textuellement du MS. Ooiché.
(2) Ces deux noms sont orthographiés, dans le texte Xlach et Xpuch , sans t, quoique cette voyelle entre fréquemment dans la prononciation des noms commeoçant par x, qui sont ordinairement du genre féminin.
« alors, s'ib vous demandent : D'où venes-Tons, de qui ètes-vous « les filles? dites-leur : Nous sommes les filles des princes» et de- « maodez-leur de vous donner une marque de leur présence. Em- « portez cette marque, et, s'ils désirent voir vos visages de près (1), «donnez- vous à eux sans hésiter; observez que, s'ils ne vous « donnent rien , nous vous ferons mourir ; au contraire , notre « cœur sera satisfait si vous nous en apportez une marque et nous a TOUS aimerons. »
Les deux jeunes filles s'empressèrent de se conformer aux volontésdes seigneurs. Revêtues de leurs plus beaux ornements, elles descendirent au bain de Tobil. Le dieu arriva avec Awilix et Gagawitz peodant que chacune se préparait sur sa pierre (2). A leur aspect elles ôtèrent leurs vêtements; mais elles ne surent inspirer aucun désir à Tohil. S'approchant d'elles, il leur dit avec sévérité : <c Que «voulez- vous? que venez-vous chercher ici dans notre eau? j> Elles répondirent qu'elles avaient été envoyées par les princes, et que leur peuple voulait qu'elles se livrassent aux naguals (3) de Tohil et qu'ellesemportassentune marque de leur entretienaveceux. a C'est « bien , répondirent-ils , vous aurez cette marque , elle prouvera « que vous avez parlé avec nous ; attendez ici, afin que vous l'em- « portiez à vos princes, d
En disant ces paroles ils retournèrent auprès des sacrificateurs, et, les ayant réunis, ils leur dirent : <c Prenez trois manteaux, et « peignez-y le signe de votre être ; vous l'enverrez à ce peuple « avec les deux jeunes filles qui sont venues laver, là bas, au bord « de la rivière. »
(1) Le leite dit : « S'ils désirent tos visages. »
(2) Ce teite fait aUusion h la coutonie des lodienoes de se poser chacuDe sar aoe pierre, au bord de la rivière, lorsqu'elles vont se baigner on laver le linge.
(3) Ani naguals, c>st-i-dire ani génies ou démons familiers des dieui. Peot-ètre s'agit-il, ici, de leurs prêtres. Mais alors ces quatre sacrificateurs n'étaient plus les nîêmes, puisqu'ils apparaissaient jeunes et beaui. Étaientce lears fils qui leur avaient succédé avec le même nom ou le même titre ?
Ils obéirent. Balam-Quitzé peignit un tigre sar son manteau; Balam-Agab reproduisit sur le sien l'image d'un aigle et Mahncutah couvrit le troisième de figures de frelons et de guêpes. Ils allèrent ensuite les remettre aux deux jeunes filles en leur disant : a Voici la marque de votre entretien avec Tohil. Portez-la aux a princes et répétez-leur ces paroles : Oui, véritablement, Tohil <c a parlé avec nous et voici le témoignage que nous vous en apa portons. C'est ainsi que vous leur parlerez et vous leur donnea rez les manteaux afin qu'ils s'en revêtent (1). »
Obéissant à cette injonction, les deux jeunes filles retournèrent vers ceux qui les avaient envoyées. Princes et seigneurs coururent au devant d'elles, remplis de joie, persuadés que les manteaux qu'ils voyaient étaient le prix de leur complaisance. « Ehl bien , (( avez-vous vu Tohil , demandèrent- ils tous ensemble, quelle est a la marque que vous apportez? d La voici , dirent-elles en étalant , à leurs regards , les étoffes brillamment peintes dont elles étaient chargées. Ils éprouvèrent aussitôt le désir de s'en revêtir : le premier et le deuxième se mirent les manteaux de Balam-Quitzé et de Balam-Agab , mais le troisième avait à peine commencé i se draper dans celui de Mahucutah, que les guêpes et les frelons qui y étaient peints devinrent des mouches véritables qui le piquèrent cruellement de leurs aiguillons. Hors d'état de supporter
ces piqûres, il jeta loin de lui ce présent funeste, en poussant des cris de douleur. Us comprirent alors qu'ils avaient été joués par les dieux des Quiches ; dans leur indignation , ils s'en vengèrent sur les deux jeunes filles, qu'ils accablèrent des plus sanglants outrages (2).
(c Que ferons-nous maintenant? s'écrièrent de nouveau les chefs a en se réunissant en conseil ; ces gens-là sont véritablement rea doutables. Nous n'a vous d'autre parti à prendre que de forcer leur
(1) MS. Quiche de ChichicasteoaDgo.
(2) M3* Qniclié de CbichictBleDanifo.
a posîtioa et de les détruire. Annoa»-nous de nos flèches et de « nos boucliers. Quoi donc! ne sommes-nous pas beaucoup plus « nombreux qu'eux? que pas un n'échappe au carnage. »
Des hérauts se mirent aussitôt en chemin pour porter aux vifles ▼oisines l'ordre de s'armer et de se rassembler au pied de la montagne où étaient situés le sanctuaire rustique de Tohil et la retraite des fils de Cawek. Tous obéirent avec empressement : or c'était une chose admirable de voir cette multitude s'avancer en masse vers le mont Tohohil. Chefs et soldats , couverts de leurs plumages et de l6urs armures étincelantes , marchaient la tête haute, montrant, avec orgueil, leurs couronnes d'or et d'argent et leurs bijoux précieux qui ruisselaient au soleil (1 ). <t Tous seront « nos prisonniers , disaient-ils avec emphase , nous prendrons « Tohil lui-même, il sera notre dieu et nous lui rendrons nos « hommages. »
Mais, de leur côté, les sages chefis des Quiches ne s'endormaient point depuis qu'ils avaient été informés de la résolution que les villes avaient prise de s'armer contre eux ; ils avaient travaillé à fortifier les passages qui pouvaient conduire à leur retraite et donné avis à leurs alliés de ce qui se passait. Cependant les ennemis s'étaient mis en marche vers la montagne ; mais la nuit les surprit dans la route avant qu'ils eussent pu en atteindre le sommet. Confiants dans leur force et la multitude de leurs vassaux, ils eurent l'imprudence de s'endormir à la foce de leurs adversaires. Ceux-ci en profitèrent habilement. Dirigés par le même esprit de rusequi les avait guidés dans toutes leurs entreprises» Balam^uitzé, Balam-Agab et Mahucutah descendirent du Tohohil, et, sans être vas, pénétrèrent dans le camp des princes. Us ne touchèrent personne, mais ils enlevèrent toutes les armes, les bijoux et les cou-
(i) MS. Qoiché de Chichicasteuaogo. £o parlant de conronnes et de bijoui, le texte fait allusion k la quantité imoiea$e d'argent qu'ils portaient sur leo» armures.
rennes précieuses, se contentant ensuite, pour unique vengeance, de couper la barbe et les sourcils à tous les chefs (1). La chose se fit avec tant d'adresse et de légèreté, que pas un ne s'éveilla, et ce ne fut qu'au lever de l'aurore qu'ils s'aperçurent de la mystification sanglante dont ils avaient été l'objet (2). Loin, toutefois, de se décourager, ils n'en conçurent que plus de ressentiment contre les fils de Cawek, et mirent tout en œuvre pour s'emparer enfin de ce nid de brigands.
Mais Tohil veillait sur les siens. Pendant que les ennemis recmtalent de nouvelles forces et faisaient arriver d'autres armes, Balam-Quitzé fortifiait le mont Tohohil qu'il environnait de murailles : les pierres brutes qu'on arrachait du sol (3), unies avec un ciment particulier (4), furent les matériaux dont les Quiches se servirent dans cette circonstance. Instruits de l'approche des princes, ils placèrent tout autour de cette enceinte des mannequins de grandeur naturelle, peints et dressés avec soin, et qu'ils avaient eu soin de revêtir des ornements et des armures brillantes enlevés à l'ennemi. Se réunissant ensuite autour de Tohil, ils lui demandèrent : « Nous tueront-ils, ou pourront-ils nous vaince cre (5)? — Il n'y ^ aucun danger, répondit le dieu, je suis
(t) Le tour parait difficile h exécuter et h croire; mais on trouve quelque chose d^analogue dans Fhistoire de David entraot dans le camp et dans la tente de Saiil, dont il dérobe la coupe et la lance. Quant aux Indiens, la chose ne nous paraît pas d*une aussi difficile exécution. Nous ne connaissons pas au monde de gens qui dorment d*un sommeil si lourd ei si épais. Nous en STons fait souvent Teipérience.
(2) MS. Quiche de Chiehicastenango.
(3) Le texte fait entendre parfaitement qu'ils bAtirent leurs premières murailles comme celles que nous ayons vues en tant de lieux dans ces contrées, c'est-i-dire d*une espèce de pierre de schiste , qui s'arrache comme Tardoise et dont toutes ces montagnes sont remplies.
(4) Ce ciment, dit le Mémorial de Tecpan-Atitlan, se faisait dans les commencements, avec la fiente des bètes fauves et des oiseaux qu'ils brûlaient.
(5) Le style, dans le MS. Quiche, a des formes qui rappellent continuellement le style biblique; ici, par exemple, le texte dit : « Num moriemur, et « victi erimus ?» Le latin traduit beaucoup mieux dans ce cas.
« ici avec tous, ne Tons éponvantez point» roici ce que vous fè- « res. » Il commanda alors aux sacrificateurs de placer tout autour des mursy auprès de chacun des mannequins, une calebasse pleine de guêpes et de taons, de manière à ce qu'on pût, au besoin, en faire sortir aisément ces insectes : a Ce sont eux, ajouta « Tohil, qui feront la guerre pour vous. y>
Les Quiches se retirèrent ensuite avec leurs femmes et leurs enfants sur un rocher escarpé, d*où ils pouvaient tout voir sans être aperçus. Qnatre hommes seulement demeurèrent au pied de l'enceinte, pour être prêts à découvrir les calebasses au moment où les ennemis s'en approcheraient. Ceux-ci n'étaient déjà plus qu'à quelques pas de la muraille, leurs bataillons l'environnaient tout entière, et ils considéraient avec mépris ses défenseurs si peu nombreux, qu'ils croyaient reconnaître dans les mannequins an&és et debout au-dessus d'eux. Dans ce moment les hommes renversèrent les calebasses : de toutes parts aussitôt des nuées de taoDs et de frelons, excités par leur longue captivité, s'élancèrent de leurs prisons contre les assaillants, s'attachant surtout aux yeux et aux membres du corps laissés à découvert. Incapables de résister à de pareils adversaires, étourdis d'ailleurs par la douleur et la stupéfection, princes et soldats abandonnèrent confusément leurs armes, les uns prenant la fuite devant ces essaims bouillonnant, tandis que les autres se roulaient par terre, pêle-mêle, pour se débarrasser de ces opiniâtres adversaires, tous oubliant, dans ce désordre cruel, l'objet pour lequel ils allaient monter à Tassant avec tant de présomption.
A la suite des insectes arrivèrent les Quiches; s'élançant de leur retraite sur leurs ennemis désarmés et abattus, ils en firent an horrible carnage. Les femmes et les enfants eux-mêmes, armés de bâtons et de haches, prirent part au massacre, qui ne prit fin qu'avec la défaite absolue des villes alliées et la soumission de leurs chefs. Il n'échappa à la mort que ceux qui, après avoir souffert de l'aiguillon des insectes, demandèrent grâce, en offrant
do 86 rendre i jamais tributaires de la nation quichée. Tel fiit le commencement de l'indépendance des tribus et de la domination de la maison de Cawek sur les contrées qui depuis s'appelèrent de leur nom (1).
Les quatre sacrificateurs étaient arrivés à un âge également avancé ; ils paraissaient n'attendre que le moment de cette victoire pour faire leurs adieux au monde et à la nation qu'ils avaient si longtemps gouvernée. Ils firent connaître alors à leurs enfants que leur temps était venu, et qu'ils n'avaient plus qu'un petit nombre de jours à vivre sur la terre. Balam-Quitsé laissait deux fils : Qocaîb et Qocawib, qui furent, ajoute le livre quiche, les pères et les chefs de la maison de Cawek. Balam-Agab avait également deux fils, Qoacul et Qoacutec, qui furent les chefs de la maison de Nihaïb ; Mahucutah était père de Qo-Âhau, dief de la maison d'Abau-Quiché, et Iqi-Balam était sans enfants (2).
Les ayant alors réunis autour d'eux, ils répétèrent que leur dernier moment était arrivé : ils étaient tous les quatre ensemble, chantant tristement le chant du départ de Tulan «c Ka muku », et ils disaient à leurs fils, en versant des larmes : « Mes enfants, voilà «( que nous partons et que nous nous en retournons. Heureuse « la parole, heureux sont les avis que nous allons vous laisser, d Puis se tournant vers leurs femmes : a Vous avez laissé, loin der- « rière vous, vos montagnes; 6 épouses chéries. Nous allons nous n réunir à notre peuple ; déjà tout est réglé avec les grands maîtres « de la chasse (3), et avec celui qui brille au ciel (4). Nous par-
(1) MS. Oaiché de Chichicastenaogo.
(2) Ibid.
(8) Le teite dit CaAatrai-QueA, les Grands princes des Cerfs. Akawal est no titre équivalent à celui d'empereur; on écrit ordinairement rahawai avec IV, qui est un pronom démonstratif; dans cahawal, le c est le pluriel de la troisième personne. A quels dieui se donne ici ce titre , c'est ce qa'il est difficile de dice. Mais il est évidemment fait allusion aux divinités d'un peuple chasseur.
(4) Lemoa chi cah, c'est-à-dire, celui qui miroice au cie) ; c'est apparemmcnl le Soleil.
« tons donc, car nous avons achevé ce qui était à notre charge et « nous sommes arrivés an terme de nos jours. Ne nous oublies « pas, ô mes enfants, considérez vos maisons et vos montagnes, « croisseE et multiplies» et un jour retournes aux lieux d*oà vous 1 êtes venus. »
BalauM^uitzé remit alors une enveloppe entre les mains de son fils : « Je vous laisse ceci, ajouta*i-il, d'une voix plus triste encore, € tfin que vous vous souveniez de nous ; c'est le signe et l'envec loppe de votre puissance. Voilà que je vous ai donné mes avis « dans mon affliction. » En achevant ces paroles, les quatre ahqixb et ahqahb disparurent ensemble, on ne les revit phis et personne ne fiit témoin de leur maladie ni de leur mort; mais ils laissèrent i leurs enfants le signe de leur majesté, dans le paquet enveloppé : or nul ne sut jamais ce que c'était, car il était fermé sans qu'on pAt s'apercevoir où il était cousu (1). Il demeura avec les princes, et on l'appelait la majesté enveloppée. Alors ils se réunirent ensemble pour offrir un sacrifice à la mémoire de leurs pères, et ils brûlèrent l'holocauste (3).
Jusqu'à ce moment le rMe des quatre chefs de la nation quichée continue de se présenter sous des symboles plus ou moins mythologiques. Parfois ils s'identifient avec les dieux, dont ils sont les interprètes, et, au lieu de vieillards, ce sont souvent des jeunes gens à la fleur de leur Age, qui en sont les représentants : cette Ineor qu'on trouve au milieu de l'obscurité de ces traditions nous aide encore à comprendre comment une série de cheb ont pu, durant un intervalle qui n'est point déterminé, se succéder sous le titre commun de Baiam-Quitzé, de Balam-Agab, de Mahucutah et d'Iqi-Balam. Ces noms ne disparaissent qu'au moment de la fondation de la monarchie des Quiches, lorsque les mythes qui
(1) Il est qtiestion ici do paqnet sacré doot nons aroos parlé ailleurs , ap- |»elé tUmuimiloili par les Mesieains et regardé comme un talisman précieui. Toir tom. 1, lirre 1, ehap. 4, nste 2, pag. 100.
(2) MS. Ouiché.
enveloppent le berceau de cette nation» ainsi que de tant d'antres, font place à un ordre de choses plus distinct, à des faits que l'histoire peut enregistrer, comme étant véritablement de son domaine. Le symbolisme continue, toutefois encore, pendant la durée d'une ou deux générations. Les noms de fils des ahqixb et ahqahb, Qocaïb, Qocawib, Qoacul, Qoacutec et Qoahau sont des personnifications non des individus, mais de souches ou de femilles dont ils désignent sinon le berceau, au moins les seigneuriea où elles dominèrent (1). Ce sont les chefs de ces familles qne le manuscrit quiche nous montre, un peu plus loin, quittant les lieux dont la victoire leur a désormais assuré la possession paisible, pour aller demander aux pieds de Topiltzin-Acxitl de confirmer leurs droits sur les nations conquises, en leur accordant l'investiture royale.
Ce prince continuait à régner sur les vastes régions où les Toltèques avaient fondé un nouvel empire. Les vagues notions qui sont restées de cette époque ne permettent guère d'en déterminer l'éten'due : on peut cependant avancer, sans crainte de se tromper, que la plus grande partie de Honduras, de Nicaragua et de San-Salvador, ainsi que l'ancien royaume de Chiquimula, en constituaient la portion la plus considérable. Le premier de ces états comprenait dans ses limites ce qu'on appelait encore, à l'époque de la conquête espagnole, le royaume de Hueytlato (2}, ou du Grand-Seigneur, nom resté, sans doute, en souvenir d'Acxitl.
(1) Oocaïb, Qocawib, Ooacutcc et Qoahau indiqucut des lieux dont plusieurs sont encore aujourd'hui connus. Le monosyllabe go qui les précède est le verbe être , dans le sens de estar , en espagnol , ti y a , en français, ou c'est là.
(2) Iitlilxochitl, Decima-tercia Relacion, de la venida de los Espanoles, etc. téiu Bustaroante, Meiico , 1829.— Auey-Ttoto, c*est<à-dire Grande -Seigneurie. Tel est le nom donné par cet écrivain à une partie du Honduras et qui ne peut se rapporter qu'au souvenir du règne du Grand-Seigneur de cette contrée, du grand monarque de TOrient, dont il est question dans les documents cakchiquels et quiches.
Vers la cité d'AcatiahuatsIan, dont les débris dominent encore a?ec tant de majesté les rives du fleuve Motagna» i l'ombre des hautes montagnes de la Véra-Paz, commençait la contrée que les Quicbés et les Pokomams désignaient sous la dénomination de Payaqui (l), où l'on voyait les riches provinces de Chiqniffluli» de Gopan, de Nito (2)9 au sud et à Test du lac d'Izabal, célèbres par la multitude de leurs habitants, l'étendue de leur commerce et de leur civilisation» dont tant de monuments révèlent aujourd'hui la grandeur. A l'ouest du lac, par les provinces de Tonilà (3), d'Azucnlin, de Tlahoican (4)» la puissance du monarque de rOrient s'étendait au delà du fleuve Zatztun jusqu'à Bélize, et par celles de XociQO, de Yol et du Hanche, sur le Péten-Itza et leLacandon. Une foule d'autres contrées relevaient de son obéissance, et les armes des nations quichées et cakchiquèles se préparaient encore à lui en soumettre davantage, sinon comme vassales, au moins comme tributaires. L'histoire n'a pas révélé jus* qa'à présent les causes qui donnèrent à Topiltzin-Aciitl ces vastes états, après qu'il eut perdu la couronne de Tollan ; mais on peut TaUribuer plus ou moins à la nationalité toltèque qui s'éveilla probablement, au cœur de tant d'exilés* dans l'Amérique-Centrale et au prestige du nom de Quetzalcohuatl, dont il établit partout le culte. Quant au nom de Tlapallan, qu'on attribue vaguement à ce royaume lointain, dans toutes les traditions mexicaines, c'était la désignation vulgaire des régions basses, baignées, à l'inté-
(1) Isagoge historiée, cap. 4. HS. cité par Mgr Garcia Pelaez, Memorias para la hist. del antiguo reyno de Gaatemala. L*auteur inconou de ce MS. doone le oom de Pa-Yaçui , apod Toltecas, k la prorioce dont ChiqaimuU était la capitale.
(2) mto. Tille anciennemeot florissante et fort peuplée sur les bords du rio Dnlce qui mène à la mer les eaux du lac dliabal.
(3) Herrera, Hist. gen., decad. III, lib. 7, cap. 3. — Iitlihochitl, Decimatereia Bel., etc. Cet auteur écrit ce nom Tunia, Il nous paraît plus conforme à son orthographe dans le premier.
(4) IitlUsochia, ibid.
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riMup» par le» eau de rUramacinta» et, aa dehors» par rAttaatique, fi célàbrei^ de tout temps, par l'abondaiioe de leurs bois d9 teinture.
On ignore par quel chemia les princes quiches se rendirent auprès du grand roi. Le texte dit seulement qu'ils eurent à traverser la mer i l'orient (1). Les montagnes et les vallées de la Véra-Fsz étant encore, en majeure partie, occupées par les Pokomams, leurs ennemis, rien n'empêche de penser qu'ils prirent leur route par le nord, et qu'après avoir descendu le cours du Zatztnn, ou du Ifopan qui débouche à Bélize, ib traversèrent le golfe Amatic, d*où ils aixraient été débarquer sur la cAte de Honcbiras. Us gagnèrent ensuite par terre la cité du Soleil (2), où le roi des rois tenait sa cour. Acxitl devait avoir atteint déjà un Age fort avancé, et son règnot qui fut de trente ans dans ces contrées, devait tirer i sa fin (3)^ U accuÉiUijt avec empressement les princes du Qniché : leur hommage venu de si loin ne pouvait que flatter son orgueil. Instruit par eux de la condition des provinces que leurs pères avaient soumises, il leur en donna solennellement l'investiture, ainsi que de tous les royaumes qu'ils pourraient conquérir.
Le chef de la maison de Cawek reçut le titre d' Abau*Ahpop (4), que ses successeurs continuèrent à porter jusqu'à la destcudion
(1) MS. Quiche de Chichicastenaogo.
(2) Te) est lo nom que plasiears autenrs donneat à la Tille où se redra Topiltzin-Aciitl.
(3) Iitliliochitl, dans la Quiota RelacioD sumaria, dit qu' Acxitl moarut eu TlapAlliB à l'âge de cent soiiaate imos, après trenlcHletti ans de ràgne, en Tannée V Acatl, lise« Ce qui mettrait an bmms quarante ans driatewalle entre son ariivée dana cette contrée et son acoeesioQ an trône. Mais il pouitait y aToir ici erreur du copiste pour la date, et au lieu de 1150 on pourraily voir le V Acatl précédent, 1107, ce qui s'accorderait arec une antre Relation du même auteur, qui dit qu'il mourut à TAge de cent quatre ans.
(4) MS. Quiclié de Cbichicastenan^o. Ahau-ahpop correspond an titre de roi; il signifie Prioct seigneur de tapis. L'origine du motahau vient de ab, possesseur , au d'un collier , marque dtstincti«e aa tribal des panda aeigneurs.
de te moûârchie gttfltéiniilietitid pat les Espagtiote, avec le piiti'> lége de conférer âtt premier prince de soû 9àrig le iHre d'Ahavk Âkpop^^amha (f). Le aeignear de Nibalb fàC décoré de celai (TAbati-Gakl (% et le aeigneiir d'Abau-Quiché, de eelal d'Ahtzic- Winak (8). Ces titres devaient être héréditaires dans lears fonriHe^, et ils énonçaient clairement le rang que cbacnn de ces princes pouvait occuper dans la hiérarchie royale.
AcxitI garda longtemps auprès de lui les trois seigneurs (|uichés, il les ittstraisît pleinement des formes de Fadministration et du gouvernement des Toltèques, de la manière d'observer les lois et de rendre ia justice, des emplois que les princes et les seigneurs devaient occuper à la cour, et des titres que chacun aurait le droit de porter, en vertu de sa charge; c'était, enfin, TorganisatioB complète de la monarchie, telle qu'elle eiista jusqu'au temps de ia conquête (4). Avant de les renvoyer, le grand roi les combla de présents magnifiques, qu'il accompagna de tous les instruments et des insignes de la souveraineté : couronnes, manteattt, bijoux, sceptres et tréties avec lears divers baldaquins (5), instruments de musique, livres et peintures, semblables à ceux qu'il avait emportés de Tolhn. Une suite nombreuse d'hommes experts dans les arts et habiles dans toutes les sciences des Toltèques
(1) Ibi^., Abatt-Ahpop-Camha, second titré de ta maison royale ; il sfgniBe pnoce-seigiiflur do tapis qui tient maisso* C'était le rang an Osophin à la cour de France ; car Vahpop-camha succédait ordinairement k la couronne.
(2) AhaU'Galel. Ce dernier titre vient de gai ou cal, menotte, manchette cm bracelet, cet objet étant la ntfarqoe distinctîve d*aa certain rang dé seigneurs dans TAmérique-Centrale. Galele»i Tadjcctif de Gai; ds là vient eneore apparemment le mot Gale on Cale, nom d*une famille ancienne dans ces contrées.
(3 ) ^hixic-Winakj titre singulier pour ces contrées 9 il signifie personne qui donne, qui fait grâce» dans le sens à peu près de ministre de grâce, d'aumônier. Cétait probablement le ministre de la justice cbez les Quiches. Le mot ahlzic Tient de a/i, possessif, et de Ixic, la grâce, le don.
(4) Voir am pièces justificatires, n* S, la Nomeoclaturs complète dss titres de la cour du Quiche.
(&) MS. Quicbé de Chiehicastenango.
partit avec eux, afin d'instruire le peuple quiche et de le mettre à la hauteur des rois qui allaient régner sur lui.
A la suite de ces choses, il n'est plus question, nalle part, d'Acxitl , et l'on est dans l'ignorance la plus absolue sur les événements qui signalèrent la fin de son règne. Un fragment qu'on trouve dans Ixtlilxochitl nous apprend seulement qu'au terme de sa longue vie (1], il mourut paisiblement, regretté de ses nombreux vassaux. C'était, ajoute l'historien , un prince blanc de visage et haut de sa personne comme son père, aux traits réguliers et beaux, aux yeux vife et doux ; administrateur habile des choses du gouvernement autant que guerrier valeureux dans les combats, miséricordieux envers les pauvres, grand et généreux , aimant à conférer des bienfaits , rempli, en un mot , de toutes les qualités qui distinguent véritablement un roi [2]. De ses successeurs au tréne de cet empire oriental on ne sait pas davantage ; il est douteux, toutefois, qu'après sa mort il ait pu conserver longtemps son unité. A leur arrivée, les Espagnols trouvèrent ces contrées partagées en un grand nombre d'états distincts, indépendants les uns des autres; mais les victoires du roi Qikab dans le Honduras, environ deux siècles après, prouvent suffisamment que la monarchie fondée par Topiltzin - Acxitl avait cessé d'exister.
Le retour des princes quiches fut salué de toutes les tribus par des démonstrations extraordinaires de joie et de respect. Durant leur absence, de grands changements avaient eu lieu dans la région que leurs pères avaient conquise sur les bords du Chixoy. Soit par suite du cours ordinaire des choses, soit par son adjonction avec d'autres tribus, la nation dont ils étaient les chefs avait pris de grands développements; des environs du mont Tohohil, où elle avait été si longtemps restreinte, elle s'était répandue dans
{i) Ouinta ReltcioQ samaria, etc. Ap. Kiagsborough, tom. DC, snp. (2Hd., ibid.
les rallées et les montages qui ceignent les deux rives da fleuve et avait commencé à empiéter sur Ilocab d'une manière inquiétante pour les prinôes de cette race antique. De la nature même des lieux, le pays soumis à la maison de Cawek avait pris le nom de« Cbiquix » (1), d'où vint celui de Quiche, et plusieurs villes nouvelles s'étaient élevées par eux ou leur devaient leur accroissement. Telles étaient Chichat, Humetaha, Culba et Cawinal, dont on peut admirer encore les nobles ruines sur les bords du Pacalah (2), à une lieue de FUzumacinta.
Les fils de Cawek convoquèrent, en arrivant, les seigneurs des tribas quichées, avec celles de Rabinal, du Cakcbiquel et des Abtziquinibayi et leur firent connaître les prérogatives dont ils avaient été revêtus. Un laps d'années indéterminé s'écoule ensuite, durant lequel l'histoire ne laisse rien transpirer de particulier; les
(1) us. Ouiché de ChichicasteDango. — L'anteur de ce docomeot fait eonmitre ici Torigioe du mot Q!Uiehé : « Le pays qu'ils habitèrent, dit-il, ayaot « reçu alors le oom de C/it-Qu(x, » c'est-à-dire dans les épioes ou les bois, iQter spinas vel sylvas. Le mot Q^iché signifie iittéralemeot beaucoup d'arbres; après avoir dit CM-Quix-CKé, daos les^épines et les bois, on aura laissé de c6té la préposition chi, ce qui arrive fréquemment daos ces langues, et Ton n'aura plus dit que Quix-ché^ puis Qui-ché^ de Qui, beaucoup et ché, arbres, bois.
(2) Pacalah, le grand chemin ou l'entrée. Cette rivière se jette k gauche dans le Chiioj ^Uzumacinta), en face de l'embouchure de celle de Rabinal, à 6 1. de ce bouf'g. Le Pacalah parait, en effet, avoir été de ce c6té l'entrée du Quiche; ses deui rives, fortifiées naturellement par des rochers escarpés, préseoteot, dans l'espace d'pnviron une lieue, des débris de fortifications, de pyramides et de guérites destinés h surveiller de loin l'ennemi, c'est -è-dire, les Tassaoi de Nimpokom. Après une lieue de chemin, la rivière, encaissée jus- (ni6lè, s'élargit; ses bords s'aplatissent et forment un beau vallon, de toutes parts environné de montagnes pyramidales qui l'embrassent tout autour comme une enceinte naturelle. Dans cette plaine s'étendent sur les deux rives do Pacalah les nobles ruines de la cité de Cawinal, que nous avons le premier Tisitées en avril 1856. Ce sont les plus belles de la Yéra-Paz. L'édifice le plus remarquable et le mieux conservé est un téocalli k deux rangs de terrasses présentant trois rampes de front formant un escalier superbe d'environ quaraote pieds de hauteur. Sur le sommet on voit encore les débris des murs des trois chapelles qui le surmontaient et qui, suivant toute apparence, étaient consacrées a la trinité guatémaltèque, Tohil, Awilii et
annales de Quiche ne commencent à prendre quelque déTelop<pement qu'à partir de la fondation de la cité d'Ismacbi (1)« qui rappelle le souvenir de la cruelle raillerie infligée naguère par lae anciens ahqixb et abqabb à leurs ennemis. C'est là que, soiraat les fragments conservés par les chronistes espagnols, a Heu le partage des pays conquis entre les chefs des tribus f en même temps que l'institution de la royauté, dont les insignes leur avaient été conférés par le monarque de l'Orient.
Avec ces événements cessent les récits symboliques. Le premiv roi du Quiche, celui qui parait être le même qui fot déooré de cette dignité, porte, ainsi que sa femme, un nom toltèque qui les identifie tout à fait avec les races dont ils prétendaint descendre . C'est Acxopal et Oceloxoch (2); le père de ce prince, appelé Nima-Quiché-Cotzutun (3), dont il est question dans les chroniques, appartient encore au domaine de la légende et prend sa place parmi les ahqixb et ahqahb, dont il est, sans doute, encore une personnification. Acxopal avait deux fils, Xiuhtémal et Acxoquauh [4] ; pour se conformer à l'usage antique des Toitèques, il leur conféra à chacun une portion de ses états, qu'ils furent chargés de gouverner, eu attendant que la loi de succession les appelât à saisir le sceptre de l'empire. Iximché, plus connu sous le nom de Tecpan-Quauhtémalan (5) , devint l'apanage de l'alné , et le second reçut la ville d'AtiUan. C'est alors que, suivant TexpcessioB de l'historien indigène (6) , Izmachi assista à l'aurore des
(1) Jzmachi^ composé de izm^ barbe, cheveux, et de ehi^ bonche« c'est-àdire, la moaslache. Le teite parlant de cette vUle dit toajoars Chi-Unuichti^ k la barbe.
(2) Chrooica de la prov, de Goattemala, MS., lib. 1, cap. I. Fuentes estropie tous ces noois qui, ici, sont parfaitemeot orlbographiéa.
(3) Ibid. — Faentes, Fraf meots dans la copie de 0. R. Arevalo.
(4) Ibid. -^ XiuMemal et Acxoqwiuh sont encore parlkitemeat toltèqaes.
(5) Les Cakchiqttels appelaient cette ville Ixinché , c'est-à-'dire TarbrQ de ma)fi.
(6) Cette eipreisioa tr#4iMt« trop Httéraleioept par les écrivains dont lei
trois royaumes qui se partegeaieDt la aiODarthie guatéodlieâiie à l'époque de son invasion par les Espagnols.
Si l'on ea croit le témoigna^ des chronisteé déjà oités» tes trois royaumes ne seraient pas restés longtemps unis » et TambitioQ d'Acxoquauh aurait troublé les derniers jours d'Aoïopal et mis plus d'une fois en danger la puissance naissante des Quiches (1). La cité d'Izmachi, résidence de ce prince, réduite^ dans les commencements 9 à des proportions étroites, s'en serait res* sentie ; car ce ne fut que sous les règnes suivants qu'dle reçut des accroissements en rapport avec l'étendue de remj^re dont elle était la métropole. On ignore quelle importance pouvait avoir alors celle d'Atitlan ; bâtie au pied du volcan du même nom, elle s'étendait au bord du lac (2) dont la surface limpide est encadrée dans un réseau de montagnes majestueuses, entre les frontières du Quiche et les provinces plus méridionales baignées par les eaux de l'océan Pacifique. Une partie de la tribu des Tzutohiles, séparée du reste de ss frères , avait été la première d'entre les nations cakcbiquèles (3) à descendre sur ses rives et
ouvrages servirent à Foentes les îDdaisil en erreur. Le verbe taker^ qui vieûl de xak blaoc, signifie blanchir, et aussi Taction de laube ou du soleil qui se lève. Mais dans un sens figuré trèsHX>mman dans les livres quiches et cakchiqoels il signifie la fondation et Taurore d'une nation. Ainsi, dans le MS. Cakcbiquel on Mém. de Tecpaa-Atitlan, on trouve ces paroles en tète d'un chapitre : « Qui zakeribal wae, » ce sout ici les aurores, pour dire ce sont le» foodations et ëtablisscnients des peuples. De \k réoigme des trois soleils vus sor le mont d'izmachi en un jour-i et qni donnent tant à penser aui antiquaires guatémaliens.
(1) Chroo. de la prov. de Goattemala, ibid. utsup. — D*accord avec Ximeoes, nous repoussons la plupart des histoires de guerres et de combats doot parle Fueotes, jusqu'à ce que nous en ajoos les preuves eu main.
[2* Le lac d*Atitlaa est dans le département de Solola. « Le mystérieux lac d'Atitlan, dit un Tojageur, couvre, dans Téiat de Guatemala, un espace de plus de 250 milles carrés. On le regarde comme insondable, une ligue de trois cents brasses ne pouvant en atteindre le fond. Il est couronné de rochers Doirs et escarpés qui Teutourent comme des murailles. » (Crowe, The Gospel io Ccntral-America, etc. Part. I, chap. 1.)
(3) Mém. de Tecpan-Atitlan.
s'en était rendue maîtresse assez longtemps avant l'établissement des Quiches à Izmachi.
Tecpan-Quauhtémalan (1), dont le nom servit à distinguer ensuite l'ensemble des états conquis par les Espagnols dans cette contrée, était une ville déjà ancienne , lorsque le roi Acxopal en donna le gouvernement à son fils. Ses débris, qu'on visite encore avec intérêt aujourd'hui parmi les froides montagnes d'où l'on s'élève ensuite aux sommets plus âpres de la Cordillière Cucfaumatane, ses vastes souterrains , sa situation sur un plateau de toutes parts environné de précipices insondables , attestent sa force et son antique magnificence (2). Son titre d' a Oher-Tinamit » (3), la vieille capitale, d'accord avec la légende qui place dans les plaines environnantes les populations primitivement civilisées de l'état de Guatemala , semble lui assigner le premier rang dans les annales des cités guatémaltèques. Mais il ne serait pas moins difficile de déterminer l'époque de sa fondation que de faire connaître la race à laquelle ces populations avaient appartenu. Tout nous porte à croire qu'elles étaient identiques avec celles de l'Yucatan, et que les Mems occupaient Iximché lorsque les Toltëques d' Acxopal vinrent changer son nom en celui de Quauhtémalan ou Guatemala.
(1) Juarros, Comp. de la hist. de Guatemala, trat. I, cap. 4. — La ville aetoelle de Tecpan-Guateinala, située à une lieue et demie de rancieone, qui fot brûlée par Alvarado* est anjourd'hoi k 16 1. N. 0. de la Tille de Guatemala.
(2) ChroD. de la proT. de Goattemala, etc., lib. 1, cap. 14,
(3) Ibid. — Joarrosi ibid., ubi sop.
CHAPITRE CINQUIÈME
Coodition géographique de la haole Yéra-Paz au domième siècle. Affaiblisseneot des Pokonams. Tnkora et soo diea Cocbal. Fondatioo de Chameleo. Accroissements de la nalion de Rabinal. Les Cakchiquels parmi les Mems de Tacnà et de Cholamag. Le fantâme du yolcao Haoahpii. Zactecaiih et Gagawits 0*00 rendent maîtres. Les Cakchiquels sur les bords dn lac d*Atitlan. Tolqom ou le fils dn bourbier qui résonne, seigneur de Qakbatzulu, Gagawitz le fait prisonnier. Il est proclamé prince des Cakchiquels. Son intronisation. Fête de TOchum et mort de Tolqom. Établissement des tribus i Chitulnl. Mécontentement de Gagawitz. Ses enchantements. Établissement des Ahtiiquioihayi à Atitlan et leur alliance avec les Tzutohiles. Mort de Zactecaiih. Gagawitz abandonné du plus grand nombre. Ses eiploits au toIcan de Gagtanul. Légende du Cœur de la Montagne et de la danse des treize pierres précieuses du Tolcan. Conquêtes diverses des Cakchiquels* Principaoté d*Ikomag. Baqahol, prince des Cakchiquels de Pantzic. Établissement de Gagawitz dans la forêt de Panché-Chiholom. Son mariage. Temples de Chimalcan et de Chay-Abah. Victoire sur les seigneurs de Copilco et de Canalakam. Naissance de Cajnoh et de Caybatz, fils de Gagawitz. Mort de ce prince.
Tandis qne les Quiches travaillaient i consolider leur puissance ' dans les lieux témoins de leurs premières victoires, les autres tribus de leur race s'établissaient successivement dans les positions où leurs descendants surent depuis résister si longtemps à Tinvasion espagnole. Les Pokomams, qu'une possession de plus d'un siècle avait accoutumés à se considérer comme les maîtres légitimes de la Véra-Pàz inférieure, voyaient leur influence s'efhcer insensiblement devant celle des populations nouvelles qui
se ruaient sur leurs frontières toutes prêtes à leur arracher le sceptre de ces belles contrées. La cordilliëre superbe de Chucb- Xupam (1), qui les domine à une si grande hauteur, des abords de la vallée d'Urran aux rivages méridionaux du lac d'Izabai , leur échappait avec ses fertiles plateaux et ses sombres et riches vallons, encaissés comme des ravins sans fond entre les montagnes de Chactan et de Tzamiixak, qui s'en détachent de Test à l'ouest, en suivant, de chaque côté, en amont le cours impétueux du Polochic (2). Les villes de Pancahoc, de Pancok, de Panzal, de Panimak à la droite du fleuve, celles de Pazakquim , de Chaclau , de Polochic, de Purula et de Taitic de l'autre t devenaient toor à tour la proie de leurs ennemis. Coyonté, que les eaux du précipice de Cucanhà séparent des cités ruinées de Wacxac et de Xucaneb, alliut également subir le joug des étrangers ; celle-ci, qui, dans les temps héroïques, avait fourni tant de fois des soldats et des défenseurs à Xibalba (3), ouvrait ses portes à la noble tribu de Tukuru, dont le dieu Cucbal prenait sa place dans Tantique sanctuaire érigé sur la croupe du Pétaldon (4).
A sa suite, d'autres guerriers s'emparaient des cimes altiëres du Mam, dont les concavités laissent échapper fréquemment des bruits formidables (5) ; ils donnaient naissance à la puissante
(1) Chuch'Xupam-Huyu, c^est-à-dire, U Montagne de la Mère hydropiqoe oo aux Grosses eaux ; c'est le nom de la fameuse chaîne de montagnes qui s'élève au N. 0. du Motagua, connue sous le nom de Montana de Santa-Crux, tristement célèbre de nos jours par les brigandages qui s'y commirent.
(2) Informe del Padre Fr. Manuel Maria de la Chica al Ilmo Senor Arzobispo de Guatemala, MS. collée, de l'auteur. — Le Polocbio est uo fleuve assez considérable de la Véra-Paz, auquel s'unit la rivière de Cahabon, non loin du site de la colonie ruinée d'Abbotsville, avant d'aller se décharger dans le lac d'Izabai.
(3) Xucaneb est l'ancien nom de Tukuru^ village de la Véra-Paz établi non loin d'une ville indienne du même nom, dont les chefs paraissent comme les satellites des rois de Xibalba, dans l'épopée de Hnnahpn et d*Exba1aoqaé.
(4) Manuscrits in<^dits sur les anciennes missions do la Véra-Paz et du Lacandon, par le père José Delgado, du monastère des Dominicains de Guatemala.
(5) Le nom est «ne nonUgne fort élevée entre Chamoko et Tuknro, dans
seigneurie de Charnel (1), qui commandait naguère à la haute Véra-Paz. Rabinal se fortifiait à son tour sur les hauteurs de Zamaneb et de Xoyabah (S), et ses prinees bâtissaient leurs châteaux à la fiice des Pokomams ; bientôt après, Cubul (3) tombait eotre leurs mains, et ils chassaient de Tsutun (4) une tribu rivale qui allait se réunir aux Tsutohiles sur les bords du lac d'Atitian (5). Les grandes iamilles cakchiquèles qui devaient» plus tard, jouer un des premiers rôles dans Fhistoire guatémalienne, n'avaient encore réussi â se fixer nulle part; affaiblies par le mauvais succès de leurs tentatives belliqueuses contre les Pokomams, elles avaient continué à errer de montagne en montagne , suivies des Ahtaiquinihayi et des Akahales ; mais elles sentaient le besoin de reprendre leurs forces et de se faire des amis parmi les populations environnantes, avant de pouvoir songer i de nouveaux projets d'ambition.
Après avoir traversé les hauteurs qui forment la barrière entre les terres des Quiches et le lac d'Atitian (6), Gagawitz et Zactecaûh avaient conduit leurs compagnons d'armes de la montagne de Tacnà parmi les Mems de Cbolamag (7), dans la contrée qui
la haute Véra-Pax» et qui, sans avoir de yolcao, rend des sons extraordinaires (Yocabnlario de la lengua Pokomam, por el P, fr. Pedro Bforan, douiinicaio de Guatemala, MS. de Tautear).
(Ij Charnel, aujourd'hui San-Juan Chamelco, grande bourgade indienne de la haute Véra-Paz.
(2) Xoyabah, le rocher do Xoj, monosyllabe principal de la rivière Chi- Xoy, dans le Xoy; Xoyabah est une ancienne. forteresse des Rabinalieus qui domine le fleuve, aujourd'hui village indien appelé Joyabah, à 6 1. S. 0. de Rabinal.
(3j Cubul, aujourd'hui Gubnlco, pneblo indien considérable et très-industrieux, â 4 1. 0. de Rabinal.
(4) Tzulun, ancienne ville indigène réduite aujourd'hui à une petite hacienda, propriété du maître d*école de Babinal, à 2 1. 0. de celle-ci.
l5) Suivant une tradition orale des anciens de Rabinal.
(6) 11 est diCBcile de définir exactement les lieux par où passèrent les CaI^ ehiqoels dans leurs différentes pérégrinations, la plupart des noms des lieux (pi'oo trouve dans les traditions écrites étant aujourd'hui fort peu connus.
{^) Mém. de Tecpaa-AtitUo.
8*étend entre le lac et les volcans de Honabpu (1). « Le langage y était fort ardu, ajoute la tradition (2), et les barbares (3) seuls étaient capables de le parler. Nous n'y interrogeâmes que les barbares nommés Loxpin et Chupichin, et nous leur dtmes en arrivant : « Wà y a ela ofa (4)? » Ils témoignèrent aussitôt un grand étonnement de nous entendre parler leur langue avec ceux de Cholamag ; il y en eut beaucoup qui s'en épouvantèrent ; mais ils ne
nous donnèrent que de bonnes paroles Or ces Mems étaient
véritablement une excellente population : ils s'efforcèrent de nous séduire, et nous demeur&mes quelque temps avec eux afin d'apprendre leur langue. Us nous disaient : <c Seigneurs, restez ente core avec nous; nous sommes vos frères aines et cadets, vivez « avec nous. » Mais notre cœur s'était pétrifié en arrivant parmi eux (5). »
Ni Zactecauh ni Gagawitz ne pensaient encore que le moment fût venu de prendre position d'une manière permanente. Prêtres et guides de la nation cakchiquèle, ils avaient à craindre qu'une fois assise elle ne cherchât d'autres chefe auxquels elle pût con-
(1) Mém. de Tecpan-AtitlaD. Les diyers lieux dont il est parlé ici paraissent deroir se trouver à peu de distance des TOlcaos appelés d*Eaa et de Feu ; ce sont: BeUh-Chigah et Beleh chi Hunahpu^ c'est-à-dire les neuf Tolcans de Hnoabpu, Xesuk, Xelocoy, Xeuh, Xeamatal-Chy, Tzunun-Choy (San Pedro de la Laguna, sur le lac d*Atitlan), Xecuhuyu^ Tzununhuyu^ Xéliwixlan, Zumpanco^ Tecpalan et Tepuxlan. Quant aux noms de ces quatre derniers, on ne peut se tromper sur leur origine nahuatl, non plus que de celui de Zuchitan, que Fauteur place auprès de Cholamag.
(2) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Dans toutes les traditions cakchiquèles et quicbées, le nom de chicop, bète, sauTage on barbare, est donné à toutes les populations envabies par les tribus.
(4) Ceci proure mieux que tout le reste que les tribus araient un langage entièrement différent. Les mots qu*a conservés ici la tradition cakcfaiquèle appartenaient au langage des barbares. Wa est le pain; ya Teau , ela opa n'ont aujourd'hui aucune siguiGcation ; mais , pair le sens des radicales , ils sembleraient dire : a Apportez ici. »
(5) Le titre de frère aîné et cadet, donné souvent dans ces traditions, est toujours un compliment, un signe de paix et d'alliance.
ftrer rantorité suprême : lear intérêt était donc de les tenir aussi longtemps que possible dans cette condition nomade, à laquelle, d'ailleurs, elle était accoutumée depuis tant d'années. L'intervalle qui suit jusqu'à l'époque où ils se fixèrent est rempli de légendes où le merveilleux est constamment uni à l'histoire. En sortant de Cholamag, où ils avaient travaillé à s'instruire de la langue des Mems, ils s'étaient rapprochés de la vallée de Panchoy (1) en contournant les volcans, ce Deux fois ils portèrent leurs pas dans l'intérieur de la montagne où roule le feu, le Hunahpu (2). C'est là qu'ils se rencontrèrent face à face avec le Cœur de la Montagne, Zakiqoxol , le fiantôme du blanc abime de feu (3). C'était véritablement une chose formidable de l'envisager, et c'est un mystère, dit-on. Pendant qu'on se dirigeait ensuite dans le chemin entre le feu et la cendre, Zakiqoxol fit entendre un sifflement : «c Qui de a nous ira voir, mes enfonts? i» s'écria-tron. Les Qoxahil et les Qobakil (4) s'assemblèrent aussitôt; les rejetons de cette race glorieuse se mirent en chemin pour aller voir. On dit que, lorsqu'ils y arrivèrent, ils virent un spectacle vraiment terrible ; mais on seul parla : a Quel est ce monstre hideux qui est derrière nous? » s'écrièrent Gagawitz et Zactecauh. Puis ils ajoutèrent en le regardant : « Qui es-tu? nous voulons te tuer. Pourquoi empéches-tu « les chemins? » Alors il répondit ( 5 ) : <x Ne me tues point.
(1) Panehoy, c*est-lHlire Au-Lac, nom ancien donné à la vallée où Ton bâtit la Tille de la Antigua Guatemala, où, soirant la tradition des Indiens, il y aurait en un lac anciennement.
(2) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Zakiqoxol^ que nous ne troovons |M8 le moyen de traduire autrement qae par Blanc abime, est généraleroeot traduit par Duende, en espagnol ; c'est le fantôme, le feu follet, le diable boiteax, etc.
(4) Mém. de Tecpan-Atitlan. — Les Qoiahil et les Qobakil étaient de la famille de Gagawitz et les ancêtres des rois cakcbiquels.
(5) Ainsi que dans les récits de Tbistoire quichée, nous prenons teituellement de la tradition cakcbiquèle la plupart de ces légendes qui, quoique enveloppées d*nn Toile merveilleux, n'en sont pas moins dignes d'un grand intérêt par leur originalité.
m C'est moi qui sots ici , moi le Cœur de la Montagae. » On lui demanda de rentrer, et alors il dit : a Sealement, donne-moi tes vêlements. )» Alors on lui donna les ornements, le casqne orné de plumes, Tarmnre sanglante et les souliers teints de sang dont Zakiqox(ri se sert pour donner la mort (1). C'est ainsi qu'il fat sauTé. Il descendit ensuite au-dessous de la montagne. Dans ce moment il y eut un bouleversement parmi les arbres et les oiseaux ; on entendit les arbres qui murmuraient et les oiseaux qui gazouillaient ; et, en les entendant, on se disait les uns aux antres : « Qu'est-ce donc que nous entendons, et qui est-oe qui parle? » Et véritablement les arbres tous ensemble remplirent la forêt de leurs sifflemoits, les tigres rugirent, les oiseaux chantèrent en même temps, et voilà pourquoi le Ueu reçut le nom de Cbitabal (2). »
Sous le voile d'une allégorie poétique, où le génie du vokan et son soufHe intérieur sont personnifiés dans le fantôme Zaki* qoxol , il n'est pas difficile de reconnaître les effets d'une ènspùon que les chefs des Cakchiquels ont le courage d'aller examiner de près,, afin de se donner de l'importance aux yeux du vulgaire; cette éruption est suivie bientôt après d'un tremblement de terre, le premier, peut^re, que cette nation eM éprouvé depuis son en* trée dans les provinces guatémaliennes.
Mais les autres cheiis, jaloux de l'influence exercée sur les trilios par Zactecaûh et Gagawitz, commençaient à se fatiguer de ces pérégrinations continnelles : persuadés qu'il n'y avait d'avenir pour eux que dans l'élection d'une résidence permanente parmi les populations qu'ils auraient soumises à leur pouvoir, ils enviaient le sort tranquille de ceux du Quiche et de Rabinal. Les Ahtziquinihayi eurent, les premiers, le eourage de déclarer iran-
(1) Ce sont ici «atant d'images relatites au vofean, aa feu, à la lave, dont Zakiqotot est une sorte de persomiifieation.
(2) ChUabai^ c*estpà-dire Au rugissement.
ehement leur pensée. Après avoir parcoarn les plateaux voisins des volcans de Hunahpu, les tribus étaient retournées ensemble dans le voisinage du lac d'Atitlan. Parmi les seigneurs qui avaient réussi à maintenir leur indépendance sur ses bords, depuis le commencement de l'invasion étrangère, était Tolqom : le mont Qakbatzulu (1), situé à peu de distance du volcan d*Atitalhuyu (^), qui s'avançait comme un promontoire dans la lagune, était le lieu oà il avait fixé son séjour. On lui attribuait une puissance surnaturelle , et Ton était persuadé que la mort serait le châtiment de celui qui aurait osé toucher i ses domaines (3).^ C'est par son ordre, disait-on, que la montagne tremblait, et tes Tzutohiles, qui occupaient, depuis plusieurs années, la plus grande partie des rivages du lac, considéraient eux-mêmes ce prince avec un sentiment de terreur.
La plupart des tribus avaient déjà précédé Gagawitz ; mais la renommée mystérieuse de Tolqom les empêchait de passer plus avant. A l'arrivée de leur cheF, les guerriers, se réunissant autour de lui , s' écrièrent : « Tu reviens enfin parmi nous, mon frère ; « dis-nous quel est cet épouvantement qui règne ici. — Qui donc « êtes-voQS, 6 guerriers? répondit-il. Allons voir sans crainte la « fece de Tolqom. N'avons-nous donc plus de quoi combattre? ne « vous reste-t-il donc ni flèches ni boucliers pour vous ouvrir un « passage, à mes frères et mes atnés? d II dit, et, à son commandement, les guerriers se mirent en marche pour le lieu où régnait Tolqom. Mais, au moment de franchir le passage, tous s'écrièrent avec effroi : « N'a-t-on pas dit, mon firère, que l'épou- <( vantement était là? Vas-y donc voir toi seul. » Alors 'Gagawitz
(1) Ifém. de Teepn-AtittaD.
{%) ÀtUul'UwffUj MoDt de la Vieille; suivant Ximenes, c*estle vrai nom da Tolcao d*Alitlan, auquel il aurait été donné en mémoire ^AIH, la graad*mère ou la neiUo femme da Copidmch, on des aocteos soaverms de ces eeairécs.
(3) Mém. de Tecpan-Atitlan.
entra seul dans les domaines de Tolqom ; il arriva aux lieux où le sol tremblait. Il dit à Tolqom : <c Qui es-tu? Tu ne saurais être <i ni mon frère ni mon atné (1). Qui es-tu? Sache qu'aujourd'hui « même je vais te faire mourir. » Le prince fut rempli de terreur à son tour ; il répondit : «c Je suis le fils du bourbier qui résonne (2), <i et c'est ici ma maison, ici où je suis, seigneur! — Eh bien ! sors <i et va te remuer et trembler ailleurs, » reprit Gagai^itz. Alors Tolqom se rendit prisonnier, et l'on s'empara de tous lieux sur lesquels il régnait.
Ainsi , par son audace , Gagavitz s'était rendu maître d'un prince dont la vue seule inspirait auparavant l'eCFroi à ses voisins. La gloire du chef des Cakchiquels se grandissait de toute l'étendue de l'humiliation infligée au dominateur du lac. Rempli de l'orgueil de sa victoire, il réunit autour de lui les guerriers des sept nations, et, leur montrant son prisonnier, il s'écria : «c Nous avons ce glorifié ce lieu, mes frères. Faites-voir le visage de mon prisonce nier, de mon captif; nous ornerons sa personne et nous sacri- « fierons ce prisonnier ; nous le palperons, en le faisant l'objet de <K nos insultes ; nous lui tirerons nos flèches : c'est ainsi que nous ce glorifierons le nom de cette montagne, Qakbatzulu ; car c'est le « nom qu'elle recevra désormais d'une nation railleuse, 6 mes ce seigneurs (3). m
Cette victoire avait donné à Gagawitz un nouveau prestige; il allait s'en servir pour accroître son influence sur les tribus. C'est
(1) Ces paroles annooçaieDt la résolution de Gagawitz de lui donner la mort
(2) Jn r* al Chabak nienic^ Je suis le fils du bourbier qui résonne et qni tremble comme les sables mouvants. Tel est le sens de la phrase. Il y a des bourbiers de ce genre en grand nombre dans l'Amérique-Centrale, où il est dangereui de s'enfoncer ; mais nous ignorons entièrement, et Tbistoire ici est muette, pourquoi Tolqom aTait pris ce titre; à moins, toutefois, que ce ne fût la qualité du terrain où était sa demeure.
(3) Mém. de Tecpan-Atitlan. L'étjmologie de Qakbattuln est difficile ; on peut en tirer ce sens : Qui est tué à coups de flèches an milieu des quoU" beto.
alors que, pour la première fois, le commandement qu'il avait exercé depuis tant d'années fat confirmé dans ses mains, non plus comme une attribution éphémère, mais comme une dignité héréditaire destinée à se perpétuer dans sa famille. La noblesse cakchiqaèle comprenait alors quatre familles principales, unies de près par les liens du sang et entre les mains desquelles résidait toute l'autorité des tribus de leur nation. La première était celle des Zotziles et de Tukuché, descendus de Bacah-Pok (1) et de Bacah- Xahil (2) ; la seconde était celle des Cibakihay (3) , enfants de Daqui (4) et de Ghahom (5) ; la troisième, celle des Baqahola (6), fils de Qatun et de Chutiah (7] , et la dernière , celle des Gekaquchi (8), issus de Tzanat et de Guquchom (9). En dépit de leur jalousie mutuelle, toutes ces familles, ainsi que les nombreux seigneurs qui leur devaient le jour, vaincus par l'ascendant de Gagawitz, se résolurent i lui confier la puissance suprême, élevant ainsi au-dessus des autres la maison des Zotzil-Tukuché, dont il étaitledief(lO).
(1) Baeah-Pok^ c*est-èHiire, Os sorti de la Terre blanche.
(2) Bacah'Xàhilt c'est-à-dire, Os de Dansenr.
(3) Cibakihay^ Maison de la moelle des glaïeuls.
(4) Daqui, ce mot n'a aucun sens dans les langues de ces contrées; la lettre D, donnée ici par Técrivain cakchiqnet n'eiistant même pas dans leur langue, nous pensons qu'elle remplace ici le son du Ih^ qui n'eiistait paada- Tsntage dans les idiomes du Guatemala.
(5) Chahom, le laré ou le craché.
(6) Ba^oAol, fils de l'os.
(7) Qaiun^ le brûlé on la pierre brûlée. Chutiah, le petit bambon.
(8) Cekaquchi, ploriel de Gekaquch, aigle noir ou mieni Zopitole , grand oiseau csmassier de TAmérique.
(9) Txanat, on mieux ixanatl, est le nom meiicain d'une espèce de corbeau aui plumes d'un bleu foncé appelé Hoh en qniché, et Koeh en cakchiqnel. — Cuqu Chom, écrcTisse cooTcrte de plumes.
(10) L'auteur du Hém. de Tccpao-Atitlan ne dit nulle part d'une manière daire à laquelle de ces famiUes appartenaient Gagawitz et Zactecaiih. Il parait certain, toutefois, que de lui sont issus les Zotziles et les Xahilas qui régnèreni sur les Cakchiquels. Au moins ils se vantaient de cette descendance.
A la suite de leur délibératioiiy tous ensemble se rendirent auprès de lui : « Mon frère, lui dirent-ils, que désormais il y en ait « un parmi nous qui soit le premier et qu'un autre soit le second, « afin que nous puissions les honorer à la fiiee du conseil , nous « autres les treize guerriers. Nous te donnerons Tombre (i), ton « siège royal, ton tapis et ton trône avec l'empire. Voici les deux « héros zotzil-tukuché , ajoutèrent-ils en montrant Gagawitz et a Zactecauh, qu'ils soient proclamés. Quant à toi , Gagawitz , tu « as été valeureux entre les Abpozotzil et Ahpoxahil. Soyez donc a proclamés, et, au moment où Ton t'élève, toi, jure à la face des a guerriers tes frères et tes aines, les Bacah-Pok et les Bacah- <c Xahil , et soyez prodamés égaux dans la puissance et dans la il majesté, 6 mon frère. )» En disant ces paroles, ils placèrent les deux chefs sur le trône; mais ils donnèrent la première placée Gagawitz. « Nous jurâmes alors, disent les traditions écrites par ces anciens (2), nous jurâmes à la face des guerriers, par leurs mystères et leur science occulte (3) , car ce sont nos arcs et nos boucliers à qui nous devons notre existence. »
Ainsi commença la grandeur des Zotzil et des Xahila , dont le nom, uni ensuite au titre d'ahpop, devint celui des rois cakchiquels (4). La mort de Toiqom devait couronner la ftte de leur exaltation. Suivant la coutume, les préparatifs se firent avec une grande solennité. Les guerriers des sept nations se réunirent en formant un grand cercle, leurs armes en main et la tète ornée de
(1) L*ombre muh est un des attributs de la royauté qui va toujours iTec le trôoe et le siège royal. Ce mot s'entend dans le sens que les rois abritent leurs vassaui à rombre de leur grandeur : ivb umdra alarum tuarum, dît le psalmiste.
(2) Le titre d*ancien, mam on mama^ ne se donnait qu'aux cheft des grandes familles.
(3) La science occoUe et la magie jouent un grand râle dans la puissance des rois des contrées goatémaliennes; ils sont Nahualy ils savent toot.
(4) Àhpozotsil et Akpoxahil^ titres du roi et du premier prince de la iSunîUe royale cakcbiquèle, des deui rois, disent les chroniques espagnoles.
leun paoaclies flottants. Tolqoniy revêtu de ses ornements royaux, entra vivement dans le cercle; on le saisît et on alla aussitôt l'attacher, par les bras et par les jambes, à un arbre qui était au milieu de la place. Alors les guerriers commencèrent leur danse da gnerre, en agitant leurs armes d'un air menaçant, pendant que le prince vaincu entonnait son chant de mort (1}. Tout en continuant à danser, les chefs préparaient leurs arcs : les flèches partirent de toutes parts, lancées par des mains habiles ; mais pas une ne brisa les cordes qui attachaient le malheureux captif, pas une même ne l'atteignit. Dans ce moment, Gagawitz banda son arc, et sa flèche , partant avec vigueur, alla frapper Tolqom. Les antres guerriers achevèrent de le tuer, pendant que son sang, coulant avec abondance, arrosait les racines et le tronc de l'arbre : dès qu'U eut expiré, on le coupa par morceaux devant les tribus assemblées.
Le don et le sacrifice de cette victime furent considérés, dès lors, comme la glorification du mois uchum (2). En mémoire de cet événement, on établit des fêtes annuelles, durant lesquelles une égalité parfoite devait régner entre tous (3) ; oo tuait à coups de flèches de petits enfants qu'on ornait de fleurs de sureau, en disant : c'est là Tolqom, et les jours et les nuits se passaient en festins (4).
Alors, de la cime du mont Qakbatzulu, on jeta dans le lac un quartier du corps de Tolqom, consacrant ainsi le promontoire dont U faisait naguère son séjour. On dit que, dans cet instant, il y ent un frémissement entre les eaux , et l'on vit passer devant soi tous les épouvantements s'agitant au sein de la lagune. Un
(1) Od rappelle les cootames des Indiens da nord des itals»Unife, d*oà probablement les antres liraient plos on moios leur origine.
(2) Vchum, cinquième mois de Tannée guatémaltèqne, sniv. laCronica de fti prov. de Gnattemala.
(S) MéflL de Tecpstt-AliCto.
(4)lbid«
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grand nombre de guerriers cakchiquels résolurent d'y fixer leur demeure ; ils choisirent le site appelé « Payan-Ghocol », où ils se signalèrent de nouveau par des actions d'éclat ; mais ils changèrent ce nom, et, à cause d'un jardin où il y avait neuf zapotes. Us lui donnèrent celui de (c Chitulul » (1). Les hommes de toutes les tribus descendirent, à leur suite, sur les bords du lac; ils s'établirent sur la pointe, qu'on appela ensuite du dieu Abah (2], et de tous côtés s'y bâtirent des maisons. Gagawitz, dont cette démarche contrariait les desseins , en était d'autant plus affecté que Zactecaûh, son collègue dans le commandement, avait été des premiers à s'y arrêter avec les guerriers cakchiquels. Il dissimula son ressentiment, gardant sa vengeance pour un temps plus propice. Resté seul en arrière avec sa sœur Chetecaûh (3) et un petit nombre d'amis, il finit par rejoindre les tribus, décidé, en apparence, à se fixer avec elles dans ces lieux. Mais un nouveau prodige vint épouvanter les Cakchiquels. Les eaux de la lagune s'obscurcirent tout à coup; un vent violent s'éleva et un nuage blanc d'une forme extraordinaire plana sur la surfoce de l'eau, faisant le tour des bords du lac, arrachant du sol les cabanes à peine achevées des guerriers des tribus, et causant partout des ravages effrayants (4). Le vulgaire, toujours ami du merveilleux, supposa que c'était Gagawitz qui, sous la forme dSin serpent nébuleux (5), avait voulu témoigner sa colère. Les sept nations épouvantées hésitaient sur le parti qu'elles avaient à prendre : le voisinage du lac leur plai-
(1) Chitulul, Aui Zapotes.
(2) Cette pointe du dieu Abah fit probablement partie ensuite de la ville d*Atitlan. Le dieu Abah parait a?oir été le même que Tobii. On Tadorait, nous croyons, sous la figure d'une grande pierre d*obsidienne carrée.
(3) C'est la première et la seule fois qu'il soit fait mention de Ch9Ueaûh^ sff ur ou peut-être maîtresse de GagawiU, le mot Ana disant les deui.
(4) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(5) ZulxucumatSn le serpent nébuleui, le même que Mixcohuall, en mcrieain, est une espèce de vent ou de tourbillon qui porte ce nom, sous lequel il est connu dans la vallée de Mexico et dans quelques parties de rAmérique-Centrale.
sait ; mais la volonté arbitraire de leur rieux chef l'emporta. Les Ahtziqaiuihayi se montrèrent seuls d'un avis contraire; ils refusèrent de suivre les autres tribus. Pour colorer leur refus, ils prétendirent qu'ayant fait alliance avec les Tzutohiles et pris des femmes parmi eux il serait trop cruel maintenant de les abandonner. Us annoncèrent leur résolution à Gagawitz. Jaloux» d'ailleurs, du pouvoir qui avait été remis à ce prince, et lassés d'une pérégrination qui semblait ne devoir jamais prendre fin, ils étaient trop heureux d'avoir un prétexte à donner à leur séparation d'avec les Cakchiquels. Les Tzutohiles étaient nombreux et puissants, mais des dissensions intérieures avaient afiPaibli leur situation (Ij. L'adoption des Ahtziquinihayi ramena l'union entre les chefs de la nation ; de leur alliance avec eux sortirent les princes de la famille royale d'Atitlan, dont la puissance rivalisa, après qu'ils se furent soustraits à l'empire quiche, avec celle des états Toisins. Telle fut l'origine de ce royaume qui, après la réduction de presque toutes ces contrées et la soumission de Tecpan-Guatéfflala, eut l'audace de résister à toutes les forces espagnoles conduites par Alvarado.
En s'éloignant des bords du lac, les tribus cakchiquèles rentrèrent dans l'intérieur des montagnes qui forment son bassin ; mais elles ne tardèrent pas à se disséminer de nouveau, et à se séparer plus qu'elles n'avaient jamais fait auparavant. Le chemin qu'il fallait passer, frayé sur la crête d'un abîme profond, du nom de Chopi-Ylzel, offrait des difficultés. Gagawitz, s'élançant le premier, le franchit avec hardiesse, invitant Zactecaûh à s'y engager à sa suite. Celui-ci obéit, mais à peine eut-il fait quelques pas en avant que sa vue se troubla, le pied lui manqua , et il roula , sans pouvoir se retenir, jusqu'au fond du précipice, qui lui servit de tombeau. L'histoire ne dit pas de quelle manière arriva cet accident, mais la division qui se mit alors parmi les familles cakchiquèles
(1) MS. Zatohil , en la Chronica de la prov. de Goêttenuda, Ub. I, cap. 4, IIS.
et la séparation qui en fut immédiatement la conséquence, tout semble s'accorder pour faire entendre que Gagawitz n'était pas étranger à cette mort, et qu'il fut généralement considéré comme en étant Fauteur (1).
Un miracle seul pouvait lui rendre sa popularité et Tafiéction des tribus ; son intelligence supérieure et son intrépidité tant de fois éprouvée opérèrent ce prodige. Après avoir passé quelques mois à rouler parmi les monts Zakihuyu et Toyocumam (2), avec le petit nombre d'amis restés fidèles à son destin, il s'était approché du volcan de Gagxanul (3), qui était alors en pleine éruption; il retrouva aux environs de cette montagne un nombreux parti de Cakchiquels qui l'avaient abandonné après la mort de Zactecaûh, dans le Chopi-Ytzel. A peine se fnt-il engagé dans les parages où ils avaient momentanément fixé leur demeure, que la terre entr* ouvrant ses flancs, à peu de distance, lança de son sein on torrent de lave, qui roula brûlante autour d'eux, les enfermant dans une ligne de feu, d'où ils se virent bientôt hors d'état de se retirer (4). <c C'était véritablement une chose terrible que l'incendie qui sortait de la montagne, et les masses enflammées qu'elle lançait au loin. Pendant toute une année, le mont Gagxanul demeura brûlant; après quoi, il ne sortit plus de feu. Les guerriers des sept nations s'étaient rapprochés du pied du volcan ; mais ils n'avaient pu trouver aucun moyen pour faire prendre un autre cours à la lave (5). rt Renfermés dans un canton étroit, ils avaient vu s'achever tous leurs moyens d'existence avec la sécheresse qui
(1) Mém. de Tecpan-Atitlao.
(2) Ibid.
(3) Le volcan Gagxanul n'est pas anjoard*hui connu sons ce nom , mais la prononciation de la première syllabe nons fait croire qa*il 8*agit ici du volcan Excanul ou Tolcan de Onetzaltenango. Gagxanul signifie littéralement « qui vomit de Targile de feu. »
(4) La traduction de tout ce passage est fort difficile ; la manière dont nous Teipliquons ici nous a paru la plus conforme au sens du liyre cakehiquel.
(5) Ou peut-être au feu qui avait embrasé les bois.
s'était emparée da sol. « Leurs cœurs en étaient dans Tafflietion, n'ayant pu se rendre maîtres do feu, et ils se promenaient tristement en se promettant l'espérance (1). Ils parlèrent alors à Gagawitz, notre ancien; » et en arrivant au pied de la montagne, tous les guerriers lui dirent : «c Mon frère» tu viens d'arriver de nou* « veau, toi, notre seule espérance. Qui pourra se rendre maître « de cet incendie qui descend et nous expose à tant de dangers, c pendant que nous cherchons les moyens de supporter notre « existence, 6 mon frère !» — ce Ne craignez rien, répondit le « vieux chef, ce coenr est un cœur de brave, c'est moi qqi marche- « rai en avant, et j'irai voir de près le feu si terrible de la mon- « tagne (2). »
Alors un guerrier nommé Zakitznnun, touché de son intrépidité, s'approcha et loi dit : a Tu n'iras pas seul, j'irai avec toi. » On voulut les habiller et les revêtir de riches armures; mais ils les repoussèrent, en disant : a II ne faut ici ni Sèches ni boucliers. » Prenant alors des instruments pointus, ils allèrent creuser un canal afin d'amener les eaux de la rivière à prendre la direction du cratère ; ils y jetèrent ensuite les bananiers et toutes les plantes vertes et acpeuses qu'ils purent rencontrer, et, pendant que Gagawitz descendait dans Tablme, pour y tuer le feu, disait-il (3), Zakitzonun continuait d'y conduire les eaux ; la verdure et le maïs tendre, se mêlant, en descendant, avec l'eau, allèrent donner ensemble sur le feu. Ce fut vraiment un spectacle à remplir d'effroi, lorsque tout cela se précipita à la fois dans les entrailles de la montagne; l'incendie du volcan recula avec fracas, la fumée gémit au loin et les ténèbres survinrent avec la nuit. Tous ceux qui étaient au pied du mont s'enfuirent épouvantés. Cependant Gagawitz s'attardait; le jour s'acheva, et les cœurs des guerriers mou-
(1) Se praoMttant respéranoe est teitaeL
(2) Bfém. de Tecpsa-itiUsa.
(3) Ibid.
lurent dans leara poitrines (1). Et lorsque enfin ils sortirent de la montagne, tons les guerriers des sept nations, remplis à la fois d'admiration et de crainte, s'écrièrent : <k Les enchantements da « feu sont vraiment terribles ; c'est la grandeur et la majesté. Il a est mort et dans la mort il a vaincu (2). i>
A son arrivée dans rassemblée des tribus, on s'empressa de le placer sur le siège royal, on l'adora avec respect, et tous disaient : « Mon firère, tu viens de vaincre l'incendie de la montagne, et le « feu s'est rendu à toi comme à son vainqueur. Vous êtes deux ce héros; l'un est le premier, que l'autre soit le second : soyez nos « chefs, soyez nos princes, d Ainsi parlèrent tous les guerriers des sept nations. Gagawitz répondit : « Le cœur de la montagne s'est a rendu mon prisonnier et mon captif, 6 mes frères et mes atnés ! <( Lorsque le cœur de la montagne commença à s'ouvrir, le feu « bouillonna avec la pierre : c'est cette pierre qui s'appelle BriM « à blanc^ et ce n'est pas une pierre verte (3). Il y en a treize ce autres qui sont avec cette pierre, elles forment ensemble la danse « du cœur du mont Gagianul (4). On dit que cette danse s'exé^ <K cute avec un grand fracas : un grand nombre de peuples y prenne nent part, et l'on ne saurait compter la multitude des bruits qui « s'y entendent (5). »
(1) Expression pleine d*énergie pour signifier rétoonement mêlé d'admiration et d*effroi qu'ils éprouvèrent dans ce moment.
(2) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) « Hari abah iak cbog rubi » xak ehog , que nous rendons par brûlé à blane a plus de force encore; chog veut dire carbonisé par le feu. Ne seraitce pas le diamant? Et Fauteur n'indiquerait- il pas ainsi mystérieusement Texistence de cette pierre précieuse dans cette montagne?
(4) Cette danse, reproduite dans un des drames bistoriques de ees contrées, s'appelle encore aujourd'hui le Xtsuly qui est le mot exprimant le nom de Mille-Piedi ; les dictionnaires anciens disent : « C'est un ballet qui se danse avec une épée dans la bouche et des masques grotesques. »
(5) Tout ceci parait assez métaphorique : ces peuples sont peut-être ceux qui souffrent des tremblements de terre; et ces bruits, des mugissements du volcan, peut-être est-ce une allusion à ces mugissements indescriptibles qui se font entendre dans ces contrées, surtout au commencement et à la fin de la
Cette BonTelle victoire sur le (eu arait rendn à Gagawiti tmit 8on prestige ; il s'était ouvert un passage pour lui et ponr les gaerriers qui s'empressèrent de retourner avec lui sur les bords da lae, an lieu nommé Cecic-Ynup (1). Us voguèrent vers Qalalapacay (S), pour abréger leur route, et rentrèrent dans les montagnes d*où ils étaient descendus une première fois sur le rivage de la lagune» afin de chercher à se réunir avec le reste des tribus dispersées. Sur leur passage, ils soumirent à leur puissance les habitants de Cakizahay (3)» et ceux de Qubulahay (4), vassaux des Ikomagi. Ce qui s'était passé, après la défection dont il avait foilli devenir tout à fait victime, faisait comprendre à Gagawitz qu'il était temps de chercher à profiter de la position qu'il venait de reprendre à la tète des siens pour consolider sa puissance et assurer à sa famille le fruit de ses conquêtes. L'occasion était foivorable. Les Ikomagi, consternés de la définite de leurs vassaux, venaient d'arriver auprès de lui pour lui offirir l'entrée de leur cité (5). On dressa son trône au milieu de la plaine, et là il re«
saison sèche, et qui ressemUent plas on moins au bruit prolongé des Tssnes. Les habitants du pays, indistinctement, les attribuent aui Tolcaos, les appelaal, en espagnol, rHumboSf et CicmMi, ou bonrdoonement sacré dans FYacatan. Ce qui est certain, c*e6t que 1rs indigènes, dans leur imagination poétique, disaient que ces sons étaient la ?oii ou le rugissement de Pètre idéal qu'ils appelaient le Cour de la Montagne « M Qux huyu^ » en qniché el cakchiquel, qu'on trouve également comme une dirinité dans le rituel mexicain, sous le nom de « Tepeyololl, » qui a eiactement le même sens, et dont famateur du Codei meiicain, de la bibliothèque royale, dit : « Este Tepejoc loti era el simbolo de la toz, cnando retumba en un talle de un eerro a « otro. » (Cod. Tell. Rem., fol. 9, verso.)
(1) Cecic-Ynup, le Seiba enfoncé.
(2) Qaialap(uay, ou les guirlandes tressées des feuilles d'une espèce de palme appelée paeaya.
(3) Cakixahay, ou Caquiœha, eau d'Ara, c'est le village actuel ^AloU» iiango (nom qui a à peu près la même signification en meiicain;, à 3 1. de la Antigua-Guatemala.
(4) QuôutoAay, ancienne ville d'où sortirent les Indiens qui, depuis, peuplèrent Cuhulco, près de Babinal.
(5) Ikoimag était une ancienne ville des Mems, non loin de Tecpan-Gnatémala.
çQt lenrs hommages, d'où rint à ce liea le nom de Chîgalibal (1). «( Nous sommes vos frères, vos aînés et vos cadets, dirent-ils, en a se prosternant devant lui. Vous avez vaincu, nous sommes les a vassaux de votre trône et de votre puissance ; nous engageons « notre foi à la face de nos vassaux. »
Cette prompte soumission sauva Ikomag, et Gagawitz entra bientôt après dans cette ville. Quoique l'histoire de cette conquête ne fiisse pas mention précise qu'il s'ysoit marié, elle affirme, toutefois, positivement que de son alliance avec les Ikomagi sortit la branche royale des Ahpozotzil (2), l'aînée de celles qui régnèrent dans la suite sur les Cakchiquels, et dont les chefs furent Qulawi- Zochoh et QuIawi'Qanti, tous deux enfants de Gagawitz (3).
Ikomay reste, depuis, comme un de leurs apanages; le vieux chef n'avait pas encore décidé en quels lieux il fixerait ses pas errants, quoiqu'un grand nombre de villes eussent été déjà subjuguées par les Cakchiquels, et plusieurs de leurs tribus avaient commencé à prendre racine sur le sol de cette contrée, qui devait ensuite porter leur nom , lorsqu'un événement imprévu vint lui ouvrir les yeux sur le danger de son indécision. Après la mort de Zactecaûh, un parti considérable de Cakchiquels étaient allés donner sur les monts Pantzîc, Paraxone, Cinahihay, Pacibakul et Pacawek-Quehil qui s'étendent entre le fleuve Motagua et les collines qui environnent l'antique cité d'Iximché. Les Gekaquchi el les Cibakihayi s*y étaient fixés avec un grand nombre d'autres familles d'un rang inférieur ; ils avaient commencé à y bâtir leurs
(t) ChigaUbaly Au trtee, ou bien Au lieu où l'oo donne la main, parce qu'en cet rndroit Gagawitz donna sa main en signe d*aliiance ani IlLoaiagî.
{t) Mém. de Tecpan-AUtlan.
(S) Qulawi vent dire uni avec une tète, Zoehoh est le nom de la vipère la plus dangereuse de ces cootrées, cl QantU le nom d*nn antre serpent fort Tenimeui. Ces noms signifient donc, uni à la vipère^ uni au gerpenL Seraitce un sarcasme contre Gagawitz, pour s'être marié à une fcnuiie étrangère dont descendit la branche Ahpoxolxil de la famille royale? L*auteur dn MS. cakchiqnel descendait de la branche Xahila, et était issu de Caynoh.
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châteaux, et Nimahay, le plus considéré de leurs chefe, ayant exprimé définitivement sa résolution de renoncer à la vie nomade, avait pris nne femme parmi les filles du pays.
Le chef de la maison de Baqahol , suivant leur exemple , était allé résider dans les mêmes lieux. Il était le plus riche de tous ceux de la nation eakchiquèle et convoitait ardemment la puissance suprême. Profitant du mécontentement que la mort de Zactecaûh avait produit parmi les tribus, et de la division qui en était actaellement la conséquence, il avait utilement employé ses richesses, en faisant bâtir sur le Pantzic une forteresse destinée à dominer toutes les autres. Incapable de résister longtemps à ses désirs ambitieux, il manifesta ouvertement ses prétentions devant les chefs et leur dit : « C'est à moi qu'appartient le commandement, « je suis le premier, c'est moi qui suis votre ahpop. d Les autres, offensés de ce qu'ils regardaient comme une usurpation sur leurs propres droits, répondirent avec hauteur : « Non, non, tu ne se- « ras pas notre ahpop, jamais tu ne seras noire chef, d Baqahol chercha à les séduire par l'appât de ses trésors; il commença par exhiber une idole faite d'une seule émeraude qu'il fit briller aux regards de chacun de ses adversaires en particulier. La résistance qu'il rencontra d'abord ne parvint pas à le décourager. Après de longs efforts , où il employa tour à tour les promesses et les menaces, les Chinamites cédèrent, et tous finirent par donner leur consentement. Alors ils lui remirent, comme à leur chef, les insignes de la royauté ; on l'assit sur le tapis et sur le trône royal. Ensuite on l'amena au bain; on l'oignit des couleurs sacrées jaune et rouge ; on lui passa la tunique et le ceinture avec les autres ornements, et il acheva de recevoir toutes les marques extérieures de la puissance des mains des chefis des tribus et des familles (1).
Baqahol était â peine entré dans l'exercice de la royauté, lors-
(1) Mém. de Tecpan-Atitlan.
que Gagavitz arriva sur le Pantzic. Rien au monde n'aurait été capable d'irriter à un plus haut degré l'arbitraire vieillard. Hais il était trop tard ; il tenta vainement d'animer les chefe à détruire leur ouvrage et souleva même contre le nouvel ahpop le ressentiment des populations voisines. Mais ses efibrts ne tendirent qu'à le déconsidérer lui-même aux yeux des tribus; alors il se résolut à quitter le Pantzic et le Paraxone et à retourner vers le lac d'Atitlan. Pour assurer sa puissance sur les villes de son domaine et les mettre désormais à l'abri des tentatives d'un rival, il laissa successivement une partie de ses guerriers dans Tzununaa (1), Tzolola (2), Ahachel (3] et Wayza, et alla descendre à Xepoyom (4)9 où il parut vouloir établir définitivement son séjour. C'est alors, dit la tradition , que les Cakchiquels commencèrent à respirer en voyant arriver le terme de leurs pérégrinations, a Jusqu'alors, disent-ils, ils n'avaient pas eu de goût pour manger ce qu'on leur apportait, et l'on manquait de ce qu'il fallait pour tisser les étoffes, quoiqu'on sût les ouvrer. Ou n'avait, pour se maintenir, que des écorces et des racines , et les guerriers n'avaient d'autre consolation, pour se soulager le cœur, que de soupirer à l'ombre de leurs lances (5). Alors seulement on commença à préparer les champs pour semer le maïs; on éclaircissait la forêt et l'on brûlait les souches pour faire place à la semence. On eut ainsi de quoi manger; on fabriqua des vêtements en foulant les écorces d'arbres et des magueys, que l'on travaillait ensuite pour pouvoir se vêtir (6). d
(1) Tsununaa, aujourd'hui San-Pedro de la Laguna, non loin du lac d'Atitlan, au sud-ouest.
(2) rxototo, c*est la Tille actuelle de Soloki ou de Tecpan-Alitlan, où écrÎTit Tauteur du MS. cakchiquel.
(3) Ahachel, aujourd'hui Panahachel, qui donne quelquefois son nom au lac d*Atitlan, au N E.
(4) Xepoyom, localité inconnue aujourd'hui, mais qui ne devait pas être lou d'Atitlan.
(5) Mém. de Tecpan-Atillan.
(6) Ibid.
Les mêmes traditions rapportent à cette époque le mariage de Gagawitz avec Qomakaa , qui fot la mère des Xahila; la plupart des guerriers en profitèrent pour prendre des femmes à leur tour et se livrer à des orgies dont le peuple garda longtemps le sourenir dans ses légendes (1). On commença, dès lors, à organiser également le service du culte, à l'imitation des Quiches (2). Le dieu principal des Cakchiquels présentait, toutefois, assez de différence avec Tohil; il avait la forme d'une chauve-souris, symbole de la maison royale des Zotzil, dont il était le patron, et on lui donnait le nom de Chimalcan (3). Le septième et le treizième jour de chaque mois , on lui oilrait de la résine blanche fraîchement recueillie, les branches rertes et l'écorce du pin, avec un jeane chat, image de la nuit (4), qu'on brûlait devant lui ; les prêtres et les nobles y ajoutaient des épines de calebassier teintes du sang qu'ils se tiraient des oreUles (5).
Les Cakchiquels, après avoir vu ériger les autels de Chimalcan, pouvaient, ce semble , espérer d'être désormais fixés à l'abri de toat changement; mais ni le culte de la divinité ni le mariage ne parent foire perdre à Gagawitz ce que ses intérêts ni la grandeur de sa famille n'avaient réussi à obtenir de lui, l'instabilité de son caractère. A peine un intervalle de courte durée s'était passé, depuis qu'il était revenu sur les bords du lac , que , sous prétexte de marcher contre les princes de Copilco (6) et de Cana-
(1) Ces orgies, eipliqaées d*an bout à l'autre dans le texte, sont des pins raffinées et des pins brutales, et la sodomie j est très- clairement exprimée.
(2) L*anteur dit : Oq commença alors à rendre un culte au meosonge, Qaitok. Mais il écrivait lorsqu'il éUit déjà converti à la foi cbrétienne.
(3) MS. Quicbé de Cbichicastenaogo. — Chimalcan n'appartient pas aux Ungues du Guatemala. Chimal veut dire bouclier en yucatèque et en mexicaio, ean est le serpent dans la même langue. Ce serait donc le Bouclier du Serpent.
(4) C'est la première fois que nous trouvons le chat donné pour un symbole de la nuit.
(5) Mém. de Tecpan-Atitlan.
(6) Copileo est un nom de la langue nabuatl ; il serait difficile de déter-
lakam, qui avaient attaqué les Gakchiqueb soumis i Baqahol , il se lança de nouveaa dans les montagnes de Pantzic et de Paraxone, où il se trouva bientôt en face des ennemis. Ceux-ci forent sarpris dans les forêts voisines et taillés en pièces; leurs villes et leurs vassaux devinrent la proie du vainqueur. Baqahol, qui avait partagé les honneurs de la victoire, eut alors la sagesse de céder la palme au chef de sa famille , et reconnut la suzeraineté de Gagawitz , dont les jours» d'ailleurs, devaient être bien près de leur terme.
Le vieux prince des Cakchiquels profita de cette heureuse disposition des tribus pour s'établir de nouveau au milieu d'elles ; ne voulant pas, toutefois, toucher aux domaines de Baqah<^ ei des Gekaquchi, il choisit pour son séjour le centre de la forêt de Chigohom (1), en annonçant à ses compagnons d'armes qu'il était résolu à faire de ce lieu sa demeure et celle de sa fomille, et que là serait son tombeau. Son grand âge donnait du poids à ses paroles. Malgré les aspérités dont ils étaient environnés, malgré les fotigues et les souffrances inséparables d'une nouvelle coiooîsation, tous se mirent à l'œuvre avec joie. Chacun, s'appropriant les aii)re8 dont il avait besoin, commença i se b&lir une hutte plus ou moins grossière, un grand nombre se contentant, dans les premiers temps , de ratisser l'intérieur d'un grand tronc creusé par la vétusté et de le blanchir avec de la chaux composée des excréments des aigles et des animaux de proie (2). Tels forent également les premiers temples qu'ils élevèrent à Cbimalcan et à
miner où était cette ville, ainsi que celle de Canalakam. Les auteurs eo si' gnalent on Copilco dans Tétat de Tabasco. Serait-oe le même? L*écrivaiii cakchiqael dit ici j^h CupilccU, habitants ou hommes de CupUcal^ d'après le mot Cupilcall meiicain qui veul dire la mime chose.
(1) Mém. de Tecpan-Atitlan. Ce lieu s'appelait généralement Panc&^ Chigohom, aui bois de Chigohom. Il fut, pendant longtemps, le séjour des princes cakchiquels.
(2) Ceci est teitnel également dans le Mémorial. Il dit des aigles et des tigres.
Chay-Abah (1), qai, pour toute offrande, ne recevaient, à cette époque, que de petits papillons et des perruches ; telle fut également la première capitale et le berceau de la nation cakchiquèle. Cest là que l'épouse de Gagawitz donna le jour à Caynoh et à Caybatz, héritiers de sa puissance et les véritables fondateurs de la nation cakchiquèle (2).
Pour lui, il ne survécut que peu d'années à la naissance de ces deux princes. Arrivé au terme de son heureuse vieillesse, il descendit dans la tombe avec la gloire d'avoir contribué, plus que tout autre , à l'aiFennissement de son peuple dans ces contrées, emportant la réputation d'un prince sage et d'un guerrier illustre, autant que d'un grand prophète et d'un enchanteur versé dans tous les mystères de la nature et de la magie. Nous laisserons maintenant ce sujet pour retourner avec les Chichimèques dans la vallée d'Anahuac, et, pendant que Caynoh et Caybatz croissent sous la tutelle des Baqahola, des Gekaquchi et des Cibakihayi , nous reprendrons le fil de l'histoire du plateau aztèque, que nous avons quittée après la chute de l'empire toltèque.
(1) La fameuse pierre noire d*obsidieDoe de Guatemala; nous en parlerons pins au long dans la suite de cette histoire.
(2) Mém. de Tecpao-Atillan.
CHAPITRE PREMIER
Coosidératioos sar la cirilisation américaine et les inyaaions barbares. Variété des immigratioDS an Meiique et daDsTAmériqne-Centrale. Le oord, berceau dffi Chicbimèques de toute classe. Mœurs et coutumes de ces peuples au XII* siècle. Leurs armes. Leor Dourritore. Aztlan et Chicomoztoc, patrie des Chichimèques. Le rio Gila et le Taqoi. Ruines d'édifices et de villes antiques dans les déserts du nord. « Casas Grandes de Montézuma. » Aitlan- Aztallan et Teo-Culhuacan. Xolotl, premier chef chichimèque. Plusieurs princes de ce nom. Xoloti sur les frontières de Tempire toltèque. 11 descend ▼ers rAuahuac. Son armée. Caractère de son invasion. Condition du plateau aitèque à Farrivée de Xoloti. Villes de la vallée d*Anahuac. Commencements d*AzcapotzaIco. Condition de Culhuacan. Xiuhtemal à la tète du gouvernement toltèque dans cette ville. Marche de Xoloti. Il arrive aux ruines de ToUan. Compagnons d*armes du prince chichimèque. Il descend sar les bords du lac de Xaltocan et s'établit à Xoloc. Dénombrement de Nepopohualco. Les Chichimèques reconnaissent la vallée. Situation relative des Toltèqnes et des barbares durant les premières années de leur étabUs« wment dans FAnahuac
Avec la chute de Tempire toltèqae nous* sommes entrés dans
une des périodes les plus remarquables de l'histoire du Mexique
et de rAmérique-Gentrale. C'est» en efiet, un spectacle bien digne
d'attention que celui des événements dont ces contrées furent le
théâtre, pendant les deux premiers siècles qui suivirent la ruine
de r Anahoac. Ici nous voyons, parmi ces innombrables tribus de n. 18
Cbichimèqaes descendus du septentrion, les uns sTunir aux restes de la nation vaincue et travailler à replacer sur ses bases antiques l'édifice de la monarchie écroulé; les autres, refusant d'échanger leur farouche indépendance contre le joug paisible d'une vie policée, se retrancher derrière les rochers les plus âpres de la Cordillière aztèque, après avoir soutenu, pendant près d'un siècle, contre leurs propres frères, une lutte qu'on peut justement appeler le duel de la barbarie et de la civilisation. Ailleurs, c'est Témigration toltèque que nous avons suivie dans les diverses régions de r Amérique-Centrale , où on la voit conquérant, à l'aide d'autres tribus chichimèques, les riches provinces de Guatemala, de Nicaragua et de Honduras, détruisant d'antiques royaumes dont les noms mêmes échappent aux souvenirs de l'histoire, infusant partout ses mœurs , ses lois et sa religion , édifiant de nouveaux trônes, qui devaient durer jusqu'à l'époque fatale où les armées espagnoles viendraient réduire les dieux, les rois et les nations des deux Amériques dans la même poussière.
Les lois providentielles qui régissent l'humanité ne méritent pas moins de fixer notre attention que celles qui conduisent l'anivers matériel ; en eflPet, quel que soit l'objet qu'abordent nos méditations, nous voyons, au fond, qu'une même main dirige tout ce qui nous environne, et, dans les choses qui, en apparence, •ont les plus sujettes au changement , on ne peut s^mpécher de reconnaître encore l'immutabilité de celui qui, dès l'origine, a posé des bornes à la création. A quelque époque de l'histoke que nous remontions, nous voyons la civilisation, semblable au soleil, suivre son cours d'orient en occident , et les invasions barbares arriver sur les empires, au moment précis où l'heure de leur chute a sonné. Nous les voyons constamment sortir du septentrion pour se jeter sur les régions du midi et presqwe tcajours suivre une marche analogue à celle de la civilisation, en descendant du nord^'est au sud-ouest. Le même phénomène que le monde Ancien a contemplé de tout temps, wems l'observons éga-
leBest dans oeiai qu'on appelle le Nouveau-Monde. Sans chercher par qndles voies les populations primitives sont arrivées à occuper ee continent, ni par qnds moyens elles ont p« Iraverper les mers immenses qui le séparent aujourd'hui de l'aiilre , nous ranarquoQs généralement que les nations qui 4mi opéré, dans le cours des siècles , les changements les plus considérables dans lear condition sociale sont arrivées du nord eu de l'orient ; 4es tribus même qui reconnaissent être descendues du nord-ouest tTOuent, ailleurs, qu'elles y étaient venues des régions orientales.
Les mœurs , les coutumes , la religion , les langues des peuples qui envahirent les diverses contrées du Mexique et de l'Amériqoe-Centrale, du huitième au treizième siècle, nous permettent Bon-seulement de retracer la marche qu'ils suivirent du nord au sad, mais elles servent aussi à constater l'identité de leur berceau. 9e l'ensemble de ces faits ou peut inférer, en mèam temps, que ces tribus ne furent jamais assez nombreuses, au moment de leur transmigration en Amérique, pour altérer d'une manière sensible le caractère original des populations auxquelles elles se mêlèrent. On peut déduire de ces mêmes fsits comme des traditions qu'elles ont conservées, que leurs premiers pas, en arrivant sur ce lol nouveau, eurent rarement un but agressif; elles se contentaient de veiller à leur défense et à celle de leurs familles, et ce n'était qu'après s'être multipliées suffisamment dans le cours d'un certain nombre d'années, parmi les aborigènes, qu'elles entreprenaient ces invasions formidables dont le Mexique fut surtout le théâtre.
Nous avons parlé , au commencement de cet ouvrage • du caractère uniforme que l'on remarque dans l'ensemMe des races américaines. Plusieurs écrivains (1) ont iait ressortir ce fait avec un grand talent, et en ont conclu que la eouche primitive était
autochthone et produite sur le sol même de rAmérique. Nous ne
(1) Lepr«re«nurllorton,etendeniîsrlisullll.llott«l6liddsn.
croyons pas qu'il Caille rejeter absolament ce système , ni qa'il soit opposé en tout à la vérité do système mosaïque qui continue à prodamer, à travers les siècles, l'unité de la race humaine. La même main qui a dispensé tant de climats différents sur l'étendue du globe leur a donné, en même temps, des qualités tout aussi diverses ; c'est dans cette diversité de qualités et de climats qu'U faut travaUler à découvrir les véritables causes de la variété qu'on observe dans les hommes et dans les animaux. Mais nous croyons qu'il serait superflu de vouloir chercher la souche primitive de la population américaine. Transportée sur ce continent, au temps de la dispersion, à une époque que les livres saints ne déterminent point, séparée, peut-être, pendant de longs siècles, du reste de la terre, eUe a dû, en se multipliant, suivre la loi que Dieu avait tracée à chaque organisation dans toutes les parties de l'univers ; elle s'est ainsi inoculé tous les germes de ce sol vierge alors qui lui était échu en partage, et elle est devenue, insensiblement, telle que nous la connaissons aujourd'hui. La même force invisible s'est exercée ensuite sur toutes les races qui sont venues se mêler à la première, en leur donnant cette unité de caractère dont on a tiré, depuis, tant de conséquences de -toutes sortes. Ne voit-on pas même encore tous les jours l'effet qu'exercent le climat et le sol de l'Amérique, après un siècle ou deux, sur les familles européennes dont le sang est resté pur de tout mélange avec les aborigènes ou les nouveaux-venus de l'ancien continent ?
Dans cette unité , cependant , on découvre encore une grande variété ; c'est dans cette variété qu'il faut chercher les immigrations qui sont venues se greffer sur le tronc primitif. Il y a, en Amérique, des tribus et des nations dont la blancheur surpasse celle de la plupart des nations asiatiques. La population de Micfaoacan, quelques portions de celle du Quiche et celle de l'Yucatan, sont remarquables sous ce rapport. Dans ces deux dernières provinces, le caractère général de lift souche la plus antique offre
des traits nombreux de ressemblance avec les races de la Palestine et de l'Egypte ancienne ; on y retrouve le profil juif, arabe oa algérien » exactement semblable aux types qu'on voit gravés sur les monuments de Ninive et de Thèbes. Les mœurs, une foule de coutumes , les vêtements sont encore les mêmes, et nous sommes intimement convaincu que , lorsque les orientalistes éradits auront commencé à étudier les langues de ces contrées, ils iront plus loin que nous à cet égard.
Sur cette souche orientale se sont entés , à des époques postérieures, des formes rappelant celles des Tartares et des Mongols, des caractères analogues à ceux qu'on rencontre fréquemment dans la Suède et la Courlande, ainsi que dans divers cantons de rAllemagne et de la Hongrie. A ces types appartiennent, en grande partie, les races qui, les dernières, envahirent la Véra^Paz et les provinces quiché-guatémaliennes. Elles venaient du nord, et, dans leurs traditions, elles donnent, aux contrées d'où elles sortirent originairement, les mêmes noms qu'on retrouve dans les histoires mexicaines (1). Aussi sommes-nous fondé à croire que ces tribus, aussi bien que les Chichimèques qui descendirent sur le Mexique, eurent un point de départ commun, dans l'un ou dans l'autre continent, sans qu'il soit, pour cela, nécessaire de leur attribuer une origine tout à fait commune.
Une certaine identité de mœurs, surtout de coutumes et d'habitudes de guerre, peut les faire confondre, au premier abord, les uns avec les autres ; mais il est constant, comme on Ta vu déjà dans l'histoire de la monarchie toltèque, que, s'il y avait des Chichimèques entièrement barbares, il y en avait d'autres, au contraire, qui se distinguaient par une apparence et des formes so-
(1) Le nom de Tolao parait également dans les bisteîres meiicaines, qnichées, cakcbiquèles et tiutobiles. Celui de Gbimoitoc, ou les Sei»t Grottes, so montre, dans les histoires guatémaltèques, traduit par Wueub«€iwan , qui a la niAnM aignification.
ciales qui n'appartiennent qa'i des hommes policés. Les premiers ignoraient généralement jusqu'aux plus simples notions de T agriculture, ne connaissaient d'autre occupation que la chasse, d'où ils dérivaient leur nourriture, et d'autres plaisirs que la guerre et la rapine, qui étaient comme l'élément de leur constitution. Leurs mœurs étaient fsu'ouches et grossières, et telle était la barbarie où les masses étaient plongées, qu'elles se contentaient de manger la chair crue ou simplement séchée au soleil (1).
Quoiqu'il soit difficile, aujourd'hui, de savoir quel était Télat social de ces sauvages, nous ne croyons guère être loin de la vérité en supposant qu'il devait ressembler à celui de la plupart des tribus indiennes qui occupaient le sol des États-Unis à l'époque de la découverte de l'Amérique. H y avait, toutefois, cette différence, qu'en demeurant nomades, dans les forêts ou dans les savanes, ils conservaient, avec les nations plus civilisées qu'eux, des relations que la ressemblance générale de leur caractère et de leurs formes physiques, et peut-être aussi le souvenir d'une origine coaimune, devaient, dans des circonstances données, rendre naturellement plus intimes qu'elles ne le furent depuis avec les Européens. La certitude que nous avons acquise de rexistence d'un grand nombre d'états jouissant d'une civilisation analogue à celle du Mexique , dans les régions septentrionales de cette république et jusqu'au delà même du territoire de Santa-Fé (2), est une preuve que les populations tout à bit sauvages étaient bien moins nombreuses qu'on a pu se l'imaginer jusqu'ici. Nous croyons que l'aspect topographique de ces vastes contrées devait présenter, aux X* et xi* siècles, quelque chose d'assez semblable à ce
(1) litlilxocbitl, Hist. des Cbichimèques, trad. T^maui-Compans, tom. I, chip. 0. — Veytia, Bistoria ÀDtigua de Meiico, tom. II, cap. l.~ Aabio, Mémoire sur la peinture didactique et l'écriture figurative des anciens Meiicftios. Paris, 1849, pag. 74*
(3) Nous donnons id le nom de territoire de Santa-Fé au Nouveau-Meiîqne, afin de ne pas toujours répéter le même mot.
qu'OB voit encore aa Brésil, où de distance en distance, entre las prorinces et les Yilles les plus civilisées» on rencontre des tribus indiennes dont les mœurs offrent avec elles I^ contrastes les plus frappants. On peut croire» d'ailleurs» que la distinction qu'il y avait d'un état social à un autre n'excluait» ici» i|i lç9 lieos de parenté ni les alliances politiques : ainsi qu'en Afrique ou en Asie» le cheF d'une nation policée n'invoqnait que trop soi^vent le secours d'une horde barbare» et les relations du sachem d'une tribu nomade avec le prince puissant d'une des villes du septentrion devaient ressembler assez à celles d'un cheik de Bédouins errants avec l'émir d'une cité des bords de l'Euphrate ou des déserts de Palmfre(l).
C'est un fiait aujourd'hui acquis à l'histoire de l'Amérique» que plusieurs des nations qui envahirent le Mexique habitaient dans le Dord des villes populeuses» dont quelques-unes avaient atteint nn degré considérable de culture. Lorsque des travaux plu9 complets auront fiait découvrir leurs noms et leurs annales» ils répandront indttbitab)ement une grande lumière sur cette question eseore si obscure. Le lecteur connaît déjà les monuments gigantesqaesy tumuli, pyramides et fortifications qu'un savant distingué (2) a fiait connaître au monde. Des bords du Saint-Laurettt et des rivages des grands lacs du nord, le long du Mississippi» jusqu'au golfe du Mexique»,^ trouve les traces étonnantes de ces populations inconnues (S^'^tii» des régions glacées voisines du
:ll'
(1) Cette ressendiUDoe existe eneoce de ses jpwrs pn Msiiqae, et des el^eft de triboa sanvagcs sont» en ce moment^ci» alliés avee les Meucaios popr repousser les invasioos américaioes sur le Rio Grande del Norte, nura IS^ Kê'irim pu vn plas d'une fois, d'ailleurs, les If oqoois unis aui Anglais e| les Hnrons et Algooquins ani Français du Canada, dans les zm* et xtiu* si^ slsst
(2) Geo. E. Sqnier, Monuments of the ICissiasipi vall^, pnhlished h} Ihe Snilhsonian luslitute, Washington.
(3) Inconnues, en tant que ce ne sont pas les mêmes qui envahirent ei^ts k Meiiqne et F Amérique-Centrale. Ce qui est eertain, c'est quo les Teo-Chi* fhiaèquas qui an? ahinat, aux xiMn* et iiu* siècles» les provinces du pleloan
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pôle, descendirent dans les contrées méridionales des États-Dnis, en multipliant sur leurs pas les signes de leur puissance. Ce n*est pas tout. Dans les forêts du Texas, dans les montagnes du Nouyeau-MexiquCy et dans les déserts californiens, depuis le grand lac salé des Mormons (1 ], jusqu'aux frontières d*or de la Sonora, sur les vastes plateaux de Sinaloa, dans les régions encore presque ignorées des états de Durango et de Chihuahua, partout où F Apache diasseur et le Comanche farouche poursuivent une guerre à mort contre l'Européen, dans la plaine comme au bord des précipices, des édifices grandioses étalent avec hardiesse leurs formes pyramidales, souvenirs des mêmes populations, ou bien d'autres plus civilisées qu'elles (2). Qui étaient-elles? Les mémoires, trop ignorés, de la conquête de Gibola (3), de Sonora, de Xalizco, de Tonala et de Zacatecas, par les lieutenants des Certes (4], ont conservé les noms d'un grand nombre de peuples habitants de ces contrées et dont la plupart parlaient des dialectes de la langue nahuatl. Au
axtèqae coDStraisaient également de ces ouvrages en terre pour la défense; Toici ce qu^en dit Camargo, Hist. de la répnbl. de Tlaicallan : « Le poîot où ib ayaient leur principal établissement est une espèce de monticule qui arait enriron deui lieues de tour, et les chemins qui mènent au sommet étaient défendus par doq rangées de palissades et autant de fossés. Ces derniers STaient vingt-cinq pas de large. On avait construit des espèces de bastions au de terrasses avec la terre qw Ton en avait tirée... > (Trad. Temaui- Compans, Nouv. Annales des Voyages, 1845, tbm. II, pag. 136.)
(1) On sait que les Mormons, secte entrepreoante et hardie sortie du protestantisme américain de 1830 è 1836, sous l'inspiration de son prophète, le fomeui Joseph Smith, sont aUés, après sa mort, se fiier dans les vallées qui bordent le grand lac Salé et le lac Utah, dans les déserts de la haute Californie, où ils ont bâti plusieurs Tilles et formé un nouyeau territoire déjà incorporé à rUnion américaine sous le nom d*Utah. Quant à eux, ils donnent è ce territoire le nom de Deseret, et à leur yille principale celui de Zion , ou Sion.
(2) Frejes, Hist. brere de la conquista de losestados independientes dd imperio mexicano, Zacatecas, 1838.
(3) L'existence des régions connues sous le nom de Gibola et de Quîvira, révoquée en doute pendant deux siècles, est aujourd'hui un fait avéré.
' (4) Ces Mémoires, formant de trente à quarante volumes MS. in-folio, se trouvent ilans les archives nationales à Mexico, on nous les ayons consultés.
dire de leurs anciens, ils avaient succédé à d'autres peuples dont le souvenir vivait dans les grandes ruines qu'ils avaient laissées derrière eux.
Le nom de Chichimèques, qu'on donnait généralement, à l'époque de la conquête, à tous ceux qui étaient établis au delà des frontières septentrionales du Mexique et du Michoacan, n'excluait pas, pour cela, leur distinction en plusieurs nations différentes, suivant les historiens espagnols eux-mêmes (1). Ces historiens firent les premiers connaître le royaume de Tonalan (2) et celui de Xalizco (3), qui font aujourd'hui partie intégrante de l'état du même nom, dont Guadalaxara est la capitale. Plus loin, vers le nord, s'étendaient les provinces de Quauhtztlan, de Chiametla, de Culhuacan, de Petatlan et de Tamochala, toutes voisines des rivages de l'océan Pacifique, et occupées par des populations riches, industrieuses, agricoles, et habitant de grandes villes bâties de pierres ou d'adaube (4). Au delà de ces belles régions, vivaient d'autres nations dont les restes se retrouvent peut-être aujourd'hui dans quelques tribus errantes du Nouveau-Mexique. Confinant avec la frontière mexicaine, au nord-est, on trouvait le royaume d'Oxitipa, dont la capitale était située au même endroit où se trouveaujourd'hui San-Luis-Potosi (S), puis, en retournant à l'ouest, les populations nombreuses connues sous le nom de Huachichiles etTévultecas (6), à qui les monuments de la Quemada (7) et les
(1) Herrera, Hist. gen. de las Indias-Occid., deead. VII, lib. Il, ehap. 10. (3) Tonalan, aacieoDe capitale do royaume da même nom, à 2 1. de Guadalaiara, qui a pris sa place.
(3) Xalixeo, Tille TOtsiaede rocéao Pacifique, ancieune capitale du royaume du même nom, qui s^est étendu, depuis , aui proTinces voisines formant le royaume de Nueya-Galicia, sous le gouTernement espagnol.
(4) Las Casas, Hist. Apolog. de las Indias-Occid., MS. de M. Peter-Force de Washington, tom. I, cap. 7.
(5) Herrera, Hist. gén., deead. IV, lib. IX, cap. 13.
(6) Frejes, Hist* brève, etc.
(7) Cas belles mines sont è peu de distance de la fille de Zaeataew.
débris du temple de Tevul (1) rendent un témoignage plus poissant que toutes les paroles.
C'est entre ces diverses nations que se seraient disséminées autrefois, avant de descendre le plateau aztèque, celles i qui l'on attribuait plus particulièrement le nom de Chichimèques, et dont le caractère supportait plus impatiemment le joug de la civilisation.
Les Chichimèques et Téo-€hictiimèques, aux xu' et xiii* siècles, s'habillaient également de peaux de bétes Sauves, le poil en dehors durant Tété, et en dedans en hiver, afin de se garantir du froid. Chez les classes aisées ou parmi les tribus rapprochées de la civilisation, ces peaux étaient tannées ou maroquinées avec art ; on y usait aussi des toiles de nequen (2), et quelquefois de cotonnades d'une grande finesse. Les chefs se revêtaient d'une peau entière d'animal, en se coiflPant de la tète comme d'un casque, la queue leur tombant par derrière jusqu'aux reins, ce qui leur donnait un aspect formidable (3). Us y ajoutaient d'une oreille à l'autre un vaste diadème de plumes de diverses couleurs, dressées en éventail sur le haut du front, avec un bouquet de plumes qui tombait par derrière, comme une queue d'oiseau, entre les épaules. Ce casque était orné, quelquefois, d'un petit miroir ; mais il y en avait qui le portaient i la ceinture, d'autres par derrière, de manière à ce que ceux qui les suivaient fussent en état de s'y mirer durant la marche (4). Ils usaient aussi, en guise d'ornements, de morceaux de métal rudement travaillés, de pierres fines, et de colliers
U) Têfml on Teul est aigoard*hui un gros bourg à 32 1. de GuadAlixan et à 34 1. de Zacatecas.
(2) Le nequen est une espèce de dUBTre grossier que les Meucains tiraient de récorce de Taloès ou magne j, doot ils faisaient de la toile et des cordes.
(3) Ces costumes, en usage encore aujourd'hui chez les Indiens de la Vén- Paz, qui s*en servent dans leurs grands ballets , ont beaucoup de ressemblance avec ceui des Apaches et des Comanches.
(4; Sthagiia» Bist, gén. de las ceiss de Itiieva-£spa&a, lib. X, eip. 29.
de wampnm (1) ; mais les plus riches avaient des bracelets et d'autres bijoux artistement ciselés, car ils passaient pour avoir, parmi eux, des lapidaires de talent (2). Quant i leurs chaussures, elles étaient d'écorces d'arbres, de cuir tanné ou cru, de la même forme, à peu près, que les mocassins des sauvages du Nord (3).
Les Téo-Chichimèques (4] étaient généralement d'une taille moins élevée que les Toltèques ; ils avaient le teint olivâtre, les cheveux noirs, rudes et longs, ce qui était parmi eux une marque de distinction (5). Leur barbe était assez fournie. Us étaient forts, robustes et musculeux. Ainsi que toutes les autres nations du Mexique et de l'Amérique-Centrale, ils gardaient avec un grand soin leurs généalogies, qu'ils se transmettaient de mémoire, de père en fils. Tous, indistinctement, tenaient à l'antiquité de leurs fiamilles, et c'est probablement au respect qu'ils avaient pour les fondateurs de leur race qu'on doit attribuer l'union constitutive de leurs tribus, où l'esprit monarchique parait avoir toujours dominé, malgré l'indépendance naturelle à leur carac*tère. Leurs annes étaient des arcs, des flèches, des haches, des massues, des frondes, et un lacet de corde ou de cuir dont ils se
(1) Le wampum est une espèce de coquillages auxquels les premiers missioniiaires da Canada doDDaient le nom de colliers de porcelaine (CharleToii, Hist. de la Nouvelle France, tom. I, ptuêim).
(l) Sahagua, Hist. de las cosas de Nueva- Espana, lib. X, cap. 29.
(3) Sahagun, ibid. — Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. II, cap. 1.
(4) Les écriTains du Mexique parlent fréquemment des Teo-Chichimèqnes ; nais pas un ne dit la Téritable différence qn'U | avait de ceux-ci aux Gbichimèques. On ignore également ce que signifie le teo qui précède leur nom. Ce mot, quoique mexicain en apparence, ne peut avoir le sens nahuatl ordinaire de teo, divin ; il ne dit rien ici. Sahagun Técrit teu et dit qa*il signifie Bavrage, silvestre, barbare, etc. L*explication que nous en tirons de la langue qoicbée et de la pokomame nous parait avoir quelque cbose de plus rationnel. Dans le quiche et le cakchiquel, teu, (euh, signifie le froid, le fVoid intense, et dans le pokomam, leu est Taquilon , le vent froid qui souffle avec force du nord. On pourrait en conclure que ces populations qui venaient du nord avaient consacré ce mot comme le souvenir du froid du septentrion, et que Teu ou Teo-Chiekiméquê peut signifier le Chicbimèque on le barbare du nord.
(5) Vejtia, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 4,
servaient avec beaucoup d'adresse pour abattre leurs ennemis et les amener à leurs pieds : ils avaient aussi des sarbacanes à l'aide desquelles ils soufflaient des balles de terre cuite avec tant de force, qu'ils tuaient aisément un homme ou un animal à une dis* tance respectable (1).
Ces traits étaient communs à la plupart des races étrangères qui envahirent le plateau aztèque, par suite des révolutions de l'empire toltèque. Hais à cdté de ces ressemblances qui ne suffisent pas pour établir absolument l'unité de leur origine, on trouve des difFérences très-marquées non -seulement dans leur condition sociale, dans leurs coutumes et leur langage, mais encore dans leur constitution physique. On ne peut pas, toutefois, rejeter entièrement ce que ces tribus disaient elles-mêmes de la communauté de leur origine et de leur parenté mutuelle, des circonstances de toute nature, ignorées aujourd'hui, ayant pu contribuer à amener les dissemblances qui existèrent depuis.
La religion des Téo-Chichimèques était simple : ils adoraient le soleil , qu'ils appelaient leur père. Leurs sacrifices consistaient à couper le cou aux oiseaux, prémices de leur chasse, ainsi qu'aux serpents ; ils creusaient ensuite la terre, secouaient le gazon et l'arrosaient de sang. Dans leurs serments, ils prenaient à témoin le ciel et la terre, et donnaient à celle-ci le titre de mère (S). Les plus beaux produits de leur chasse étaient destinés au chef de la tribu ; s'ils réussissaient à tuer un tigre, un lion, un chat sauvage ou un chevreuil, ils lui en présentaient la peau avec une partie de la chair. C'est ainsi qu'ils lui faisaient hommage et se reconnaissaient pour ses vassaux ; ils fabriquaient également pour lui des arcs et des flèches, nettoyaient la grotte dont il faisait sa de-
(1) Id., ibid.
(2) Iitliliochitl, Hist. des Chichimèques, trad. de TernAUx-Gompaos, tom.I, cbap. 13.
jBeare oa éleyaient la batte de branchages dont il arait besoin poor s'abriter (1).
La nourriture simple des Téo-Qiichimèques et leurs habitudes agrestes avaient sur leur santé une influence très-grande : ils vivaient longtemps et exempts d'infirmités, conservant jusqu'à la fin leur force et leur intelligence, et mouraient uniquement de vieillesse. Si, par hasard, l'un d'eux tombait malade et ne guérissait pas au bout de trois ou quatre jours , les vieillards de la tribu se réunissaient, et, après lui avoir percé la gorge d'une flèche, achevaient de le tuer, en disant que c'était le meilleur moyen de le délivrer de ses maux. On Tenterrait ensuite avec de grandes réjouissances qui duraient plusieurs jours de suite (2). Chacun d'eux ne pouvait avoir qu'une femme à la fois, et il devait s'en contenter :*s'il se rendait coupable d'adultère, ce qui était un cas extrêmement rare, il était traduit devant le conseil de ses pairs ; si c'était un chef, ses vassaux eux-mêmes lui tiraient chacun quatre flèches, ainsi qu'à sa complice, et ils mouraient ainsi sous leurs coups. Si la femme d'un de ces guerriers devenait enceinte, son mari lui réchaufiait les épaules avec du feu, et, lorsqu'elle était sur le point d'accoucher, il lui jetait de l'eau , en disant que c'était là le bain dont elle avait besoin. Dès qu'elle avait mis son enfant au monde, son mari lui donnait deux ou trois coups de pied dans les reins, pour achever de lui faire évacuer le sang; après quoi, elle prenait son nouveau-né, l'accrochait dans un filet sur ses épaules, et ils se remettaient ensemble en chemin jusqu'au lieu où Us devaient dormir. Si l'enfent était une fille, on la donnait, lorsqu'elle avait atteint l'âge de sept ans, à garder à un petit garçon de son âge, dont elle devenait la compagne ; si c'était un fils, le père lui plaçait entre les mains un arc et des flèches aussitôt qu'il avait atteint
(t) SahagQQ, Hist. gen. de las cosas de NaeTa-Espana , lib. X, cap. 29,
(2) Sahagnn, ibid.
vue «iBée, «t lai enseignait à s'en seirir, sans loi permettre iTavtres amusements que ceux de la guerre et de la diasse (1).
Tous les auteurs qui se sont occupés de l'histoire mezicûne «ont d'accord, avec les traditions du plateau aztèque, pour fixer au XI* siècle le grand mouvement des tribus septentrionales vers le midi. Les causes de ce mourement, ignorées aujourd'hui, sont demeurées un mystère impénétrable. Le lecteur a pu en apprécier le commencement dans Thistoire de l'empire toHèque; mais, ainsi que nous l'avons démontré, si les troubles qui entraînèrent la chute de cette grande monarchie et l'ambition des principaux feudataires contribuèrent à sa ruine en favorisant l'invasion des barbares, on ne peut nullement les regarder comme en étant la source et le point de départ. Tout ce qu'on connaît, c'est -que des populations considérables étaient descendues, depub plusieurs années, des régions du nord sur celles que nous connaissons aujourd'hui, sous les noms d'états de Sinaloa, de Ihirango, de Ghihnahua, de Xalizco, de Zacatecas et de Nuevo- Léon, B'intemant diaque jour davantage dans les provinces plus immédiatement soumises aux rois de l'Anahuac. D'où ces populations étaient-elles sorties antérieurement , sur quel point de la terre américaine était situé leur berceau, c'est là ce que leurs annales n'éclaircissent pas davantage; ce que l'on peut, toutefois, regarder comme certain, c'est qu'elles étaient de nations diverses et que des causes, ignorées comme le reste, les avaient agglomérées et réunies, de contrées différentes, à peu de distance des mêmes frontières.
Le seul endroit dont le nom se présente sous la plume avec quelque certitude, c'est celui d'où sortirent les tribus auxquelles on donne communément celui d'Aztèques. Toutes conviennent qu'elles partirent d'Aztlan et de Chicomoztoc, et les princes chichimèques de la maison royale de Tetzcuco se donnent à peu
(1) Sahagun, Hist. de N.-Espaoa, lib. X, cap. 29, s 2.
près la même origine (1) . Malgré la variété des documenta que nous avoQS sous les yeux, ces lieux, dont tant d'écrivains se sont vainement efforcés de découvrir la situation, continuent à être une question plus ou moins obscure. A l*aide de ces pièces intéressantes, nous allons travailler, de notre côté, à y jeter quelque lumière, en donnant à nos lecteurs un aperçu de la géographie des contrées voisines du rio Gila , où une grande partie de ces tribus a dft habiter, supposé qu'il soit nécessaire d'aller encore plus au nord chercher le pays dTAztlan dont il est question ici.
La Sonora est une des parties les plus fertiles, les plus riches, anciennement les mieux peuplées de la Nouvelle-Espagne ; elle commence à quatre cents lieues environ au nord de Mexico (2). A l'ouest, une chaîne de montagnes élevées sépare la vallée proprement dite de la Sonora (3] de la Tarahumara (4) ; elle s'étend ensuite jusqu'au golfe de Californie, qui baigne ses côtes depuis l'embouchure du Yaqui (S) jusqu'à celle de Colorado, dont la jonction avec la Gila (6] forme sa frontière septentrionale. Ces trois cours d'eau sont les plus célèbres et les plus considérables de
(1) Torquemada, Honarq. Ind., lib. I, cap. 15. — IitHhochitl, Hist. des Chichioièqueg, tom. 1, cfaap. 5.
(2) L*éUt de Sonora, le deroier de ceui de la confédératico mexicaine vert le Dord« forme actuellement la frontière de cette république avec Tétat californieo de l'Onion, dont il est aéparé par le rio Gila. Voir sur les populations barbares de ces contrées Touvraffe du jésuite Alegre, Historia de la Compania de Jésus en NueTa-Espafia, édité par Bustamente, à Meiico, en 1S42, tom. II, lib. V et VI.
(3) C'est-è-dire la partie que les Espagnols appelaient en particulier el Valle de Sonora.
(4) La Tarahumara est aujourd*hui comprise en partie dans Yéiài de Durtngo, et eu partie dans les territoires voisins cédés aui États-Unis ; la langue tarabumare était parlée par un grand nombre de populations.
(5) Le Yaqui ^ appelé, par les Ebpagnols, Rio del Eipirilu Santo^ a son embouchure à peu de distance du port de Guaymas en Sonora.
(6) Le Gila, ou mieui Xita, fait sa jonction avec le fleuve Colorado, près do fort d*Tnma, h vingt lieues environ du golfe delà Californie, où ils se décbargent ensemble.
tonte cette contrée (1). Des travaux récents, entrepris par ordre du congrès américain, ont foit connaître ceux du Colorado et du Gila, qui naissent Tun et l'autre dans les montagnes du Nouveau- Mexique. Dans le siècle dernier, des voyageurs qui avaient parcouru les contrées arrosées par le Colorado (2) croyaient qu'il sortait des grands lacs du territoire des Mormons, non loin desquels vivait alors une nation civilisée à laquelle on donnait le nom de Mosemlec (3). Quant au Gila, il prend sa source dans les versants méridionaux de la montagne de Mogollon, occupés, il x ^ peu d'années encore, par de nombreuses tribus d'Apacbes (4) ; il descend, au sud-ouest, dans la vallée de Santa-Lucia, dirige ensuite sa course à l'occident, fertilisant de ses eaux une suite de cantons magnifiques ; reçoit le rio San-Francisco, à quarante lieues environ de ^on origine, et, après avoir traversé les terres des Pimas, ainsi que les déserts avoisinants, va se joindre enfin au Colorado, avec lequel il continue à rouler jusqu'à la mer.
Le Yaqui a son origine dans les montagnes qui séparent la Tarahumara de la Sonora, près de Tamitzopa ; dans son cours sinueux vers l'ouest, il retourne plusieurs fois au nord et au midi, reçoit, en passant, une foule de rivières plus ou moins importantes, et finit par se jeter à la mer, en face des c6tes de la Californie. Quelques lieues avant d'arriver à son embouchure, il arrose les plaines fertiles de Buonavista, habitées encore, il y a un siècle (5), par les Yaquis, qui lui donnaient leur nom (6) : ceux-ci
(1) Alegre, Hist. de la Compania, etc., tom. II, lib. V.
(2) Les plus célèbres de ces voyageurs sont le baron de la HodUd, le père Keller, jésuite, et les pères Garces et Font, franciscaios.
(3) Alegre, Historia, etc., tom. II, lib. VI. a Como afirma tambieo en so « relacion don Gabriel de Cardenas que babla larga y ventajosamente del « asiento, costumbres y politica de aquellas gentes, poco diversas a las de « Europa... »
(4) Alegre. ibid., lib. V.
(5) Id., ibid. — Rivera, Diario y Derrotero de la fisila gênerai de los presidios de Nueya-Espana, etc. Goathemala, 1736.
(6) Alegre, ibid., ubi supra.
aTaient formé autrefois une nation nombreose; mais ils ne comp* taient pins alors que quatre tribus habitant entre les bords du Yaqui et ses affluents , c'étaient celles de Sinaloa, de Boyomo, de Teocomo et de Taquimi (1). Les autres populations de la Sonora étaient les Pimas» les Opas, les Gocomaricopas, les Quiquimas, les Opatas, les Tovas, les Guaymas et les Séris; tous, à l'exception de ces derniers, parlaient à peu près la même langue et avaient les mêmes coutumes (S). Étaient-elles étrangères dans ces contrées, ou bien, comme le conjecturent certains auteurs, étaientelles les restes des nations puissantes, maîtresses, auparavant, de ces beaux territoires où elles se seraient signalées par la con. struction de ces monuments dont les voyageurs admirent chaque jour davantage la magnificence et l'étendue.
En eflet, qui n'a entendu parler des palais du rio Gila, auxquels on donne encore le nom de a Casas Grandes de Montézuma », de ce vaste bassin circulaire, toujours rempli d'eau, qui servait à l'alimentation de ses jardins, et des ruines de cette ville immense, située à deux lieues plus foin, dont les rues, tirées au cordeau, sont formées de vastes quadrilatères à trois ou quatre étages, comme les Iles régionnaires de la ville de Rome (3)? Longtemps leur existence avait été révoquée en doute, malgré les relations réitérées des missionnaires et des voyageurs; mais les rapports des commissaires envoyés, par les gouvernements des États-
(1) RÎTera, Diario y Derrotero, etc. De ces quatre noms, trois, au moins. appartieimeot k la lingue uahuatl. Sinaha^ ou Tuinaloan, Têoeamo, et Yaquimi. Boyomo est peut-être le même nom que Bayafner ou FayaiiMO, que les princes du Michoacan disaient être le nom de leur berceau.
(2) Alegre, Hist. de la Conip. de Jésus, tooi. II, lib. V. Nous doutons que celte assertion soit exacte. Les Séris ou Ser0$ paraissent avoir été une population bien différente des guerriers farouches et cruels qui, stoc les Apaches, achevèrent de désoler cette contrée.
(3) Relation de Castanada, etc. Part. 11, cbap. 2, trad. de M. Tern.-Comp. dans le tom. IX des Mémoires sur rAmérique.— Rivera, Diario y Derrotero, etc. —Allègre, Hist., tom. 11, lib. 6.— Africivita, Cronica sertfica del colegio de Propagaoda fide de Santa-Crus de Queretaro, part. II , lib. IV, cap. 3. Meiico, 1792.
II
Unis et do Mexique, pour régler la délimitation de leurs frontières respectives sont venus hautement confirmer leur véracité. Combien de fois, d'ailleurs, les Indiens de la Sonora septentrionale, en voyant l'admiration que les missionnaires .témoignaient à l'aspect de ces grands édifices , ne leur parlèrent-ils pas des cités et des palais ruinés que, suivant eux, on rencontre en si grand nombre au delà du Gila et du Colorado , dans les déserts qui s'étendent jusqu'aux vallées des Mormons (1). A en croire la tradition encore constante en ces lieux (3), c'est des bords mêmes do grand lac Salé que seraient sortis les nations qui, en dernier lieu, envahirent le Mexique.
En voyant maintenant les tristes solitudes qui ont pris la place de ces empires ignorés, on se demande quel est le fléau qui a pu frapper tant de peuples et les anéantir dans l'espace d'un petit nombre de siècles. Depuis la conquête du Mexique, des maladies épidémiques, auparavant inconnues à l'Amérique, ont fait des ravages incalculables ; mais la dépopulation de la Sonora et surtout des contrées situées au nord du Colorado parait dater de plus haut. On nomme avec effroi les Apaches et les autres tribus de leur race comme les destructeurs de l'antique civilisation septentrionale (3). Guerriers farouches et indomptables, ils auraient, de siècle en siècle et d'une région à l'autre, chassé devant eux les populations du continent américain, dévastant les campagnes et les cités, brûlant et saccageant tout ce qui s'o&ait sur leur pas-
(1) Alegre, Historia, ete.« tom. II, lib. VI. — EÏTera, Diario y Derrotero, etc. « El dia diez y Doere, dit ce Toyageur, al rambo del soeste, pasaodoluego « que comenzé a marchar por las ruycas de on palacio que fabrieo el empe* « rador Moutezurna, quaodo de las partes del norueste de la Noera-Mexico, « eomo treseientas léguas y de un parage que se nombre Teguayo, salio en « seiscientas mil persoaas a poblar a la ciudad de Mexico, etc. » Or cbacno sait que Teguayo était le nom qu*on donnait , il y a peu d*aonées encore, à Tan des lacs des Mormons et qu'on troure ainsi désigné sur un grand nombre de cartes modernes.
(2) Alegre, Hist. de la Comp., tom. II, lib. VI. <S) Id., ibid.
sage, pour le seul plaisir de détruire» et dmné lieu aiaei à cob émigrations étonnantes dont le Mexique fut surtout le théâtre. la tradition sonorienne (1) leur attribue Tinceadiedesa GasasGraades de Montézuma », et Thistoire des tenps modernes les présente (2) eoniine les auteurs de la ruine des provinces de Sonora et de Sî« naloa. Oa ne trouve, chez eux, nulle trace de livres ni d'annales ; on ne leur connaît aucune espèce de sacrifice» de culte ou de rellgioo ; on ne sait même pas s'ils adorent un esprit 8i4)érieur aux choses de la terre ; mais ils ont entre eux des traditions orales, des rites maçonniques et une société secrète dont ils ne révèlent les mystères k aucun étranger (3). Il y a un siècle, les Apaches hantaient les montagnes qui environnent les plaines et les vallées de la Sonora : depuis cette époque, Tœuvre de destruction, com^ mencée par eux si longtemps avant la découverte de TAmérique, ne s'est pas ralentie un instant; toutes les nations que nous avons nommées plus haut ont disparu devant eux, et aujourd'hui les restes de la colonisation espagnole sont menacés, à leur tour, au nord du Mexique, par ces fiers et indomptables sauvages.
S'il est difficile de découvrir le berceau primitif des tribus aztèques, il reste encore presque autant de difficulté pour préciser la situation des régions d'où elles sortirent avant de se rendre au plateau qui depuis porta leur nom, La Sonora et les cantons limitrophes du rio Gila sont probablement les lieux qu'indiquent leurs annales comme leur point de départ, au onzième et au douzième siècle. Le nom de Yaqui , qui leur était commun à toutes, nous présente un jalon dont nous devons profiter pour tâcher de marcher plus avant ; c'est le nom que tes traditions écrites ou orales des royaumes guatémaliens (4] donnent indistinctement aux po-
(1) Arricivita, Crooica serafica, etc., park II, lib, IV, cap, 3,
(2) Id., ibid.
(3) Akgre, Hiat. de la Comp. de Jasua eo la N.-Eqiana, tom. II, lib. VI.
(4) Le nom de Yaqui^ dans les langues du Gaatémala, s'appliquait ancîeoaement aui Meiicains, aux Tollè^pies, ei en général k tous les étrangers ve-
pulations de la langue nahuaU , mais en particulier aux ToUèqnes et aux Mexicains.
A l'époque où les historiens de l'Anabuac (1) commencèrent à écrire leurs annales, on trouvait des Aztèques en possession de la même contrée oà, un siècle et demi après, les missionnaires (2) rencontrèrent leurs descendants, c'est-à-dire, sur les bords du fleuve Yaqui et de ses affluents : on donnait alors à ce fleuve le nom d'Aztatlan (3), qu'il portait déjà au temps du passage de Nufio de Guzman. Dans les manuscrits anciens, Aztatlan est souvent confondu avec Aztlan (4) ; quelquefois les deux sont joints ensemble, et d'autres fois Aztlan» réuni à Ghicomoztoc, est présenté comme le nom d'une fort grande ville (5), qui fut longtemps le séjour des ancêtres des Mexicains. Suivant les peintures, cette ville se trouvait dans une contrée qui parait entourée d'eau comme une tie, soit qu'il fellût passer un bras de mer pour y arriver, soit qu'elle
nant du nord-ouest. « Les Yaquis, qui» depuis, s* établirent \k où est Mexico, • dit le MS. Quiche de Chichicastenango. « Yaqui Ah-CuluTacan, les Yaquis, ha- « bitants (ou sujets) de Culhuaean, dit le Mémorial de Tecpan-Atitlan, en par- « lant des envoyés de Modeczumatzin , rahawal (c*est-i-dire empereur) des « Mexicains. » Les anciens auteurs, parlant des Toltèques réfugiés an royaume de Chiquimulà, appellent, k cause d^eui, cette contrée Pa-Ytiqui^ chez les Mexicains. Dans le ballet-drame Xahoti-Tun^ le héros de Rabinal, parlant de ses armes, qui tiennent du Mexique, dit : « Ma hache et mon épée « de Taqoi. »
(1) Alonzo Franco, Histoire de Meiico, MS. en langue nahuatl de la coll. Aubin. — Chimalpain, Mém. de Culhuacan.
(2) Alegre, Hist. de la Comp., etc., tom. Il, lib. V et YI.
(S) Herrera, Hist. gen. de las Ind.-Oecid., decad. IV, lib. VIII, cap. 1. « Determino Nuno de Guzman ir a iuTernar a la ribcra de un rio , dicho
« Haxlallan y se tomo un Indio que mostro el Tado del Rio Grande de
« Haztatlan » Le même auteur parle ensuite de la qualité marécageuse du
pays, où un grand nombre de soldats souffrirent de la fièrre. Le nom û'Azia- Ifan conyient parfaitement an symbole qui, dans les cartes mexicaines, représente Axilan, d*où ils disent être sortis.
(4) Axllan est un mot d'une étymologie fort difficile. Il n*est pas eiactement traduit dans les mots Terre on Pays des Hérons, qu'on lui attribue et qui se trouvent plus exactement dans Axtallan.
(5) '« Gencahuey altepetl, > dit Alonzo Franco.
fài sitaée dans une région circonscrite par les bras de quelque grand fleuve. Avant de se mettre en chemin vers le Mexique» les tribus aztèques y auraient exercé la profession de bateliers, pas^ sant d'une rive à Vautre les voyageurs qui se rendaient à Âztlan- Cbicomoztoc, ou qui en sortaient pour aller ailleurs (1). Là régnait, à une époque postérieure à la ruine de Tempire toltèque, on souverain puissant du nom de Hontézuma (2j, dont la dureté et la tyrannie donnèrent lieu alors à Témigration de ces tribus vers le midi. B' après les mêmes documents, deux autres fort grandes villes existaient dans ces contrées, c'était Aztlan-Aztatlan et Téo- Culhnacan (3) ; pour arriver à cette dernière, il y avait également un large cours d'eau à traverser, et c'est là que les Aztèques se rendaient, chaque année, pour sacrifier à Tetzauh (4), la divinité la plus redoutable et la plus redoutée de toute la terre septentrionale. Une connaissance plus approfondie nous fera, d'ici à peu d'années, n'en doutons pas, retrouver la situation exacte de ces diverses localités, renfermées, suivant toute apparence, entre le Colorado et les régions arrosées par le Yaqui, et tout nous porte à admettre l'identité d'une de ces grandes cités aztèques avec les ruines imposantes des m Casas Grandes de Montézuma ».
(1) Ibid., Hist. de Mexico. — Mém. de Calhuacan.
(2) Id., ibid. — Castanada, dans la Relation de soo voyage, ajoute, eo parlaot des Casas Grandes de MoDtézuma : « Les Indiens nous dirent que c*était « par ces ouvertures, qui sont assez grandes, que le souverain qu'ils nom- « meot rhomme déplaisant, hùtnln'e amargo (ce qui est k peu près la tra- « duction du nom de Montézuma, qui signifie le seigneur sévère)^ regardait « le soleil à son lever et à son coucher, afin de le saluer. » (Ternaux-Compans. Mémoires sur l'Amérique , t. IX. pag. 383.) Gastanada ajoute encore qn on donnait au lieu où existent les ruines de a las Casas Grandes, » le nom de Chiehiltical, ou Maison de TAmertume.
(3) Aztlan-Aztatlan était, suivant Alonzo- Franco, le nom de la ville habitée par les Aztèques. Quant k Teo-Culhuacan, on ne saurait affirmer encore si c*était la même ville que le Culiacan de Sonora ou un lieu différent : la première opinion est plus probable.
(4) Teixauht ou Tépouvante, le prodige, personnifié d'abord dans Teticatlîpoca, ensuite dans Huitzilopochtlt.
A la suite des révolutions qui avaient mis fin à l'empire toltéque, on voit apparaître le nom de Xolotl entre ceux des cbefii septentrionaux qui les premiers parvinrent à établir une domination fiuB régulière dans T Anabuac. Sous ce nom, décerné comme un titre royal à ceux d'entre les princes chichimëques qui s'élevèrent au*<iessu8 de leurs égaux, mais que les auteurs ont pris constamment pour un nom propre, se dérobent assurément plusieurs personnages distincts, qui exercèrent successivement l'autorité principale sur les tribus encore nomades. Leur histoire embrasse la période obscure qui s'écoule depuis la ruine de Tollan jusqu'à la fondation des petites royautés, origine des royaumes d'Acolhuacati et d'Azcapotzalco. Rien de clair, rien de précis n' apparaît durant cet intervalle : c'est une époque de silence et d'atonie, conséquence neturelle de toutes les grandes catastrophes. Aucun événement saillant n'a lieu,^on ne voit que des barbares, arrivant les uns après les autres sur le plateau aztèque, sans idée arrêtée^ s'éparpillent sans ordre dans les forêts, qui reprenaient partout la place des anciennes cités toltèques, ne cherchant qu'à vivre de la chasse, se servant à peine de leurs arcs et de leurs flèches pour molester les tristes restes des populations naguère nombreuses qui avaient fiait la gloire de ces contrées.
Cette période est d'un siècle environ (1). Le personnage de Xolotl disparaît alors pour faire place à des princes dont les noms et les rôles sont parfaitement distincts : c'est Tépoque oit les barbares, devenant plus stables, commencent à s'adonner aux travaux de l'agriculture, à l'exemple des Toltèques et des premières tribus aztèques et acolhuas, qui rapportent dans l'Anahuac le goût de la vie policée ; c'est l'époque où les chefs de ces chasseurs indépendants, fatigués d'errer sur des terres encore communes» commencent à partager la propriété, en assignant des limites à
(1> De Tan 1061 à Tan 1169 enriroo. Cest oe qui eiplique les deux cents aos de vie que les auteurs doDoeot k Xolotl.
letirft fbréisy en férmaot de murailles leurs parcs el en recevant rinvestiture royale» qui de guerriers nomades fiait d'eux des seîgneurs féodaux.
Le premier Xolotl dont il soit fait mention dans l'histoire est appelé XolotI*Tochinteuctli ; il paratt, comme roi d'Amaqnemé (!)« dans le courant du dixième siècle , après quoi on n'en voit point d'autre jusqu'après la ruine de la monarchie toltèque. Celui qui descendit alors dans rAnahuac est célébré, dans toutes les chro-* niques d'origine tetscucaine, comme le plus grand des héros ehichimèques de ces temps*là ; les annalistes du royaume d'Acolhuacan, presque tous du sang royal, ont travaillé à Tenvi â rehausser son importance, en rattachant à lui le berceau de leur fiimille(2i. Suivant ces chroniqueurs (3), le grand Xolotl, comme ils l'appellent constamment , descendait des rois septentrionaux qui , des cités de Nequametl et de Nacuiz (4), dominaient au loin sur les vastes régions voisines du Nouveau*Mexique. Ses ancêtres, sortis de Qiicomoztoc (5), avaient conquis le royaume d'Amaquemé, où ils avaient établi leur résidence ; c'était là qu'était mort Tlaoamatzin, père de Xolotl, l'année même de la destruction finale de
(1) Chimsl|MiB, Mén. de Calbvaean, ad an. I tecpttl, 900. — Conutie tant dtutres lieux doat les ooms sont répélés, il y eo avait plusieurs du nom d'Amaquemé. Celui dout il s*agit doit avoir Hé, suiTaot toute apparence» an Dord du Zacatecas, peut-être même aussi haut que Chihnahna on Durango. L'étymologie du nom de Jrolsll sffre de grandes difHcaltés. Daas son acwptioo ordinaire, il sigoiâe esclave, valet, servant, et cependant on le voit appliqué h plusieurs princes comme un titre très-élevé. Loreozana, dans ses tooolatîoDS aux Lettres de Fernand Certes, le traduit par Ojo^ œil, et on le itti doooa, dilril, k cause de sa vigilance. Biais daas quelle langue a-t-il cette sigoificttion T
{.!) Iitlilxochitl, Uist. des Chichimèques, passim.
(S) Id.» ibid., tosi. 1, cliap. IV. — Torqaeaiada« Mooarq. lad.« lib. 1, cap. IS.
(4) htlilxochitl, ibid. Ceci est le seul endroit où il soit fait mention de deux Tilles, dont on ignore, d^ailleurs, la situation.
«5; Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 15.
ToUan (1) ; de ce prince était issu un autre fils du nom d'Achcauhtzin» qui lui succéda au trône, soit parce qu'il était l'atné des deux» soit par quelque motif de préférence paternelle. Si nous en croyons les écrivains mexicains, Xolotl se serait soumis avec déférence à cette Yolonté suprême (2). Mais, lassé promptement de l'inaction à laquelle il se voyait condamné, il aurait songé, bientôt après, à se séparer de son frère pour entreprendre quelque conquête lointaine.
Ainsi que tant d'autres avant lui, il se sentait instinctivement entraîné vers les belles régions qui s'étendaient au midi, où l'appelait le désir de venger d'anciennes injures; il se souvenait de ce que ses pères et ses aïeux lui avaient répété souvent des nations puissantes qui les habitaient, des guerres cruelles où ils avaient été engagés avec elles, des travaux et des charges tyranniques qu'elles avaient fait peser sur eux. Or depuis quelques an* nées on s'était aperçu de la cessation de toute hostilité, les charges avaient discontinué, et insensiblement on avait fini par ne plus rien entendre de ces maîtres superbes qui , de si loin , faisaient sentir la pesanteur de leur joug. Ces paroles d'un historien consciencieux (3] , malgré le vague qui les recouvre , laissent entrevoir parfaitement dans quelle condition vivaient les tribus barbares voisines des frontières toltèques vis^vis des chefs de la monarchie. Sans cesse aux prises, apparemment, avec les armées chargées de les maintenir dans l'ordre et d'empêcher leurs déprédations, si elles avaient à venger des injures, elles devaient être de la même nature que celles des Germains autrefois sur les frontières romaines du Rhin ou du Banube, ou des Comanches, aujourd'hui sur les limites du Texas et du Nouveau-Mexique.
(1) Id., ibid. SuiTaat cet éerivain, le premier des ancêtres de XoloCl» dans cette contrée, fut Iqoauhtiin, le second Moceloqnichtli, et ensuite Tlamacatiin.
(2) Torqnemada, ibid.
(3) Id., ibid.
lis, ayant de hasarder ses pas dans l'intérieur des provinces tdtèques, Xolotl voulut s'instruire avec certitude des causes qui avaient éloigné les armes de l'empire et fait cesser la tyrannie sous laquelle ses pères avaient gémi si longtemps. Il dépécha des espions, avec ordre de s'avancer jusqu'aux premières villes ennemies 9 d'en observer les habitants , de considérer leur nombre et de s'informer des motifs qui avaient fiiit abandonner la défense antique des frontières. Ceux-ci se mirent aussitôt en chemin pour lui obéir; la distance qu'ils parcoururent fut d'environ deux cents lieues (1)» après quoi ils revinrent rendre cmnpte à Xolotl du résultat de leur voyage. Ils rapportèrent qu'ils n'avaient vu partout que des ruines : la terre était un désert ; les métairies et les villages qu'ils avaient trouvés sur leur route étaient dévastés et sans habitants » et tout annonçait ou que leurs anciens possesseurs étaient morts ou qu'ils avaient à jamais abandonné leurs héritages. Us ajoutèrent qu'ils s'étaient avancés jusqu'à Xalizco , et qu'épouvantés de la solitude et de la désolation de cette ville ils n'avaient pas eu le courage d'aller plus loin.
Satisfait de cette réponse» Xolotl se décida à descendre vers le midi. Ayant convoqué les tribus voisines d'Amaquemé» il traça dans un discours éloquent la condition des contrées que ses es^ pions venaient de parcourir, et proposa aux guerriers réunis autour de lui d'en foire la conquête. Ses paroles lurent reçues avec une approbation universelle : ils prirent six mois pour combiner leurs préparatifs et réunir leurs fomilles, après quoi ils se mirent en marche simultanément vers l'Anahuac (2). On n'a aucune donnée positive sur le nombre des hommes qui composèrent
(1) Torquemada , Mooarq. lod., lib. I« cap. 15. Deui cents lieoes apparemment dans Taller et le retour.
(2) Id., ibid., cap. 16. — Ils se mireot eo marche simultanémeot, mais pai tous da même eodroit, comme le disent les aatears, k moins que leur nombre n'ait étéasseï restreint.
l'armée du conquéraat chichimèque. Rien ne justifie les millions que lui assignent les auteurs (1) ; ils ont compris évidemmeol sous ce chiffre exagéré les direrses émigrations qui se succédèrent depuis lors sans interruption dans la vallée jusqu'à la fondation du royaume d'Acolhuacan. Dans l'état de dépopulation et d'abandon où se trouvaient les provinces de l'empire toltèque, comment une pareille multitude aurait-elle pu, d'ailleurs, se nourrir en chemin» sans le secours de l'agriculture, qu'elle ne connaissait qu'imparfait^nent et à laquelle elle refusait de s'adonner ?
L'invasion des Téo-Chichimèques, qui avait été si formidable dans les dernières années de la monarchie , avait surtout étendu ses ravages dans les régions situées au nord de l'Anahuac. Les princes de Xalizco et de Tonalan, qui, les premiers, leur avaient ouvert les frontières pour s'en servir contre Tollan, avaient, bientôt après, subi les conséquences de leur rébellion, en voyant la dévastation de leurs états par ces hordes barbares et parcelles qui les suivirent ; car c'est le fsit le plus constant de l'histoire mexicaine, que nulle part la désolation n'avait été plus grande, l'abandon plus complet que dans les lieux par où Xolotl et ses compagnons passèrent avant d'entrer dans la vallée (2). Les villes et les villages avaient été réduits en cendres, des cités entières avaient été anéanties, et un monceau de ruines, déjà couvertes par la végétation, marquait la place de la brillante métropole de Qnetzalcobuatl (3). Des populations que la peste ou la famine
(1) litlilxochîtl dit que Tannée de Xolotl montait k plas d*un million d^hommes, sads compter les femmes et les enfants. Vcjtia donne le chiffre rond de trois millioM deux cent mille personnes, qu'il eipliqiie lui-mèBie à peu près par le nombre des Chichimèques qui émigrèrent durant la période des Xolotl au Meiique et dont le dénombrement eut lieu, peut-être, lorsqu'ils commencèrent à se policer, e(fviroii cent ans après la sortie dd Xolotl d*Amaquemé.
(2) Ixtliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, cbap. 4. -* Torquemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 15 et 16.
(3) Id., ibid. — Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. 11, cap. 1.
avaient épargnées ou qui avaient échappé à la première furie dea barbares, après Témigration de la noblesse, les unes s'étaient enfuies dans les bois ou retirées dans les îles des lacs ; les autres se tenaient cachées au fond des marécages, laissant partout le champ libre à la forêt, dont les luxuriantes lianes ne tardèrent pas à envelopper de toutes parts les débris de leurs temples et de leurs palais.
Si Ton prenait à la lettre ce que les auteurs ont écrit à ce sujet, il faudrait se représenter ces contrées comme tout à fait dépeuplées et demeurées presque sans un seul habitant , à Texception d'un petit nombre de familles isolées dans les lieux où elles étaient restées comme des naufragés dans une tie déserte (1). Sans nul doute, à la suite de tant de fléaux réunis, la dépopulation avait été effrayante, et c'est à peine si l'imagination pourrait se retracer les calamités qui en furent la conséquence. Mais les faits qu'ils racontent eux-mêmes parlent diversement ; une lecture attentive fait voir qu'en énumérant le chiffre des habitants qui avaient échappé à ces calamités, dans l'Anahuac, l'annaliste n'avait devant les yeux que les fomilles du plus pur sang toltèque ; il oublie les nobles inférieurs, les plébéiens, les macehuales, tous ceux enfin qui n'appartenaient pas directement à cette race illustre, tels que les Othomis et autres anciens possesseurs du sol, et ne mentionne pas même les en vahisseura do toute sorte , barbares ou semi-civilisés, qui avaient contribué à la destruction des Toltèques et dont les restes, en bien des localités , avaient déjà pris leur place. S'il est vrai de dire, d'un autre côté, que de cette population moyenne le plus grand nombre avait disparu dans cette immense catastrophe , les bois et les marécages recelaient , toutefois, suffisamment de réfugiés qui travaillèrent ensuite à relever les ruines de leurs villes, lorsque la sécurité eut commencé
(1) Torqaemadê, Monarq. Ind., lib. I, cap. 16 et 17. — Veytia, ibid. ut sap. — IxtliliochiU, ibid.
à renaître dans la vallée. Aassi n'est-ce pas une tâche aisée de se retracer, à l'aide du petit nombre de documents que nous possédons sur ce temps-là, le situation que présentait le territoire de l'empire toltéque à l'époque où XoloU y entra avec ses Chicbi« méqnes.
Nos notions se bornent généralement à la vallée de l'Aiiahuac, à laquelle se restreignent les relations données par les auteurs ; mais les vastes provinces conquises depuis par les rois de Mexico et leurs alliés, celles qu'y ajoutèrent ensuite les Espagnols, et dont se composa la vice-royauté de la Nouvelle-Espagne , sont toujours omises, quoiqu'elles fissent certainement partie de l'empire toltéque (1) . A la vérité, ces provinces étaient bien moins connues, leurs annales mêmes sont des plus défectueuses ; mais l'on en sait assez pour être assuré que les plus méridionales, quoique envahies par rémigration toltéque et ses barbares alliés, souffrirent bien moins que celles du nord de la calamité générale. La Mixtèque et le Zapotecapan , soumis antérieurement au sceptre de Quetzalcohuatl, regardent cette époque comme le commencement de leur puissance, et les rois de Cohuaïxtlahuacan, de Tilantongo et de Tehuantepec faisaient tous remonter leur origine à des princes sortis de ToUan. La famine et la peste qui désolèrent les régions centrales de la monarchie paraissent à peine avoir atteint celles qui s'étendent au pied du PopococatepeU, entre les frontières d*Oaxaca et les bords de la mer du Nord ; car on voit, par les chroniques, qu'un grand nombre de familles s'y réfugièrent, et que Cholullan même , où l'émigration avait commencé , offrit ensuite un asile à beaucoup d'autres. Cette ville , qui était destinée à passer, un peu plus tard, sous le joug des barbares, continuait à jouir d'une condition relativement prospère , sous
(1) Codex Chimalpopoca, Hist. cbrODol. des rois de Culhuacao et Meiioo, ad ao. I Tecpatl, i064.
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raatorité de ses deux chefs, spiritael et temporel, le TIachiach oa seigneur d'en haut et FAquiach ou seigneur d'en bas (1).
Le M ichoacan, attaché antérieurement à la couronne de Tollan, était une des contrées qui avaient le plus souffert de l'inyasion des baii>ares. Elle avait été, et elle demeura longtemps encore, le grand chemin ordinaire des tribus qui descendaient vers TAnahuac; mais ses princes, réfugiés dans les Iles du lac de Patzcuaro, y conservèrent tous les éléments de la civilisation dont ils dotèrent depuis ce beau royaume (S) . Dans le pays toltèque proprement dit, depuis l'extrémité orientale de la vallée de Xocotitlan, en descendant vers Tullantzinco et Metztitlan, on trouvait quelques établissements formés par des Téo-Chichimèques et qui, sans présenter les mêmes avantages que les anciens , compensaient , au moins en partie, les pertes que cette contrée avait éprouvées dans sa population (3). Toutes les hordes qui avaient passé par rAnahuac y avaient laissé des colons qui se fondaient insensiblement dans la masse de la nation. Deux ans avant l'abandon de ToUan, une tribu téo-chichimèque, qui prend dans les histoires le nom d'Acol-Chichimecas (4), après avoir aidé IcxicohuatI à dévaster les rivages des lacs, avait fini par y fixer sa demeure sur les débris de Coatlychan et de Catlénichco (5) ; d'autres familles de la même tribu , au sortir de la vallée de Xocotitlan , s'étaient
(1) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. 1, cap. 29. — Iitlilxochitl , Hist. des Chichimèqaes, tom. I, cbap. 4.
(2) Relaeioii de las cerimooias y ritos y poblacion y gobemacioa de loa lodios de la prov. de Mechoacao, hecha al Ilmo Seoor don Anthooio de Mendoza, Tirrey y governador de psta Nueva-Espaila por Sa Majestad, MS. de la Biblioth. de l'Escarial , que j'ai consulté dans celle de M. P. Force, de Washington.
(3) Codex Chimalp., Hist. chron. — Torquemada, Monarq. lod., lib. III, ap. 10.
[i) Historié Talteca, MS. et peintures de la coll. Aubin.
(5) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 8. -~ Callénicheo est le nom ancien de la Yîlle depuis connue sous celui de Tetzcuco. (Ixtlihocbitl, Hist. des Chidiinièqaes, tom. I, cbap. 10.
échelonnées dana les cantons voisins de Poyanhtlan, deChimalhuacan et de Totopnibaacan.
Dans le naufrage universel où s'était abtmée la monarchie toltèque, la vallée d'Anabuac n'avait guère été plus épargnée que les provinces septentrionales. Ses campagnes avaient été ravagées outre mesure, ses cités saccagées et brûlées, ses habitants décimés d'nnemanièrenon moins cruelle. L'émigration, toutefois, était loin de lui avoir éiési&tale; la désertion non-seulementyavaitété moins considérable, mais encore un bon nombre de fiBumilles toltèqnes, fuyant du nord au midi, avaient jugé plus prudent ou moins chanceux de chercher un asile dans les marais de ses lagunes. Leur situation mettait certainement à l'abri d'une invasion passagère
les villes qu'elles renfermaient; mais elle n'avait pu les garantir des calamités douloureuses qui avaient si longtemps pesé sur l'empire. Perdus au milieu des ajoncs qu'ils laissaient croître autour de leurs cités ruinées, pour se dérober plus sûrement aux regards perçants de leurs ennemis, les restes malheureux de la population toltèque ne se hasardaient à en sortir qu'avec une circonspection qui témoignait de l'excès de leurs souffrances et de leurs terreurs. Cependant, après l'abandon de Culhuacan par le roi NauhyoU II, la sécurité avait commencé à renaître, par suite de la dispersion ou de l'éloignement des barbares qui avaient si longtemps répandu l'épouvante dans l'Anabuac.
L'histoire est muette sur les circonstances de ces deux événements qui paraissent avoir eu lieu à un intervalle assez court l'un de l'autre. La disparition de ces derniers, causée, sans doute, par la famine et la peste, ou bien par l'inquiétude naturelle à leur caractère, et le désir d'aller porter leurs ravages dans les provinces du midi et du levant, où leurs bandes se montrèrent encore, dans la suite, pendant de longues années, laissa respirer enfin ceux qui avaient survécu, dans la vallée, aux calamités de la patrie. Quelques villes commencèrent, insensiblement, à revoir une partie de leurs anciens habitants; telles furent Culhuacan, Tiatzalan>
Tepexoxoma, Totolapan, Coatlychan, Tepetlayacac, Tamazolae, Nepopohtialco, Temacpalco, Âcatitlan, Âecapotzalco, Chapultepec et HuitzilopochcOy mais il y avait loin de leur condition présente à lenr prospérité passée : a« lieu de cette multitude empressée qui aiBoait naguère dans leurs ports et sur leurs places publiques, c'est à peine si on y trouvait un petit nombre de malheureux, aux traits amaigris et défigurés, bâtissant quelques cabanes à la lisière du bois, ou parmi les débris de leurs palais ruinés (1).
Entre les villes que nous venons de mentionner, Azcapotzalco était de criles qui paraissaient devoir se relever plus promptement. Depuis quarante ans, ses marais n'avaient cessé d'offrir une retraite aux Toltèques fugitifs du Nord (2). Après y avoir vécu pendant longtemps dans la misère et les besoins de toute espèce, ils avaient fini par surmonter les difficultés que leur présentait la nature humide de ces lieux, eft à se fortifier à la fois contre les nouvelles invasions ennemies. Dans l'absence de toute autorité légitime, ils avaient reconnu pour leur chef Tzihuactlatonac, seigneur de Tedollincan (3), dont la juridiction s'étendait sur le pays voisin d'Azcapotzalco, et confié à ses mains le dépôt des lois et du gouvernement. Au moment où les derniers représentants de la royauté avaient disparu, avec la mort de Huémac III et la fiiite de Naohyotl II, les restes de la noblesse de Tollan étaient arrivés auprès de lui, ils lui avaient iait hommage, et deux des anciens, dont l'histoire a conservé les noms (4), Xochiololtzin et Coyotzin, avaient déposé à ses pieds un comal d'or (r«), débris de leurs richesses passées. Les annales mexicaines n'entrent pas dans d'au*
(1) Codei Chimslp.. Hist. chroo. ad an. I Tecpatl, 1064.— ktlihoohitl, Hist. des Chichimèqaes, tom. I, chap. 4.— Veytia, Hist. Anlig. de Meiico,toni. I,eap. 3d,S4.
(2) Chimslpaia. Mémorial de Colhuacau, ad ao. X Tecpatl, 1047.
(3) Cod. Chimalp., ibid. ut sup.
^4) Id., ibid.
(3) Cornai^ mieux Comalli^ espèce de grande tourtière sur laquelle les iodigènes foot encore cuire leur paio de mafs, appelé tortilla ou galette par les EapagooJs. Le comal est ordinaireroeot fait de la poterie commooe.
très détails relativement à ce prince; mais la puissance qa'il inaugurait ainsi est un témoignage suffisant en faveur du sang qui coulait dans ses veines.
Pendant que Tautorité s'efforçait de se reconstituer dans les terres d'Azcapotzalco, les parents et les amis de Topiltzin-Acxitl, à qui le monarque fugitif avait transmis ses dernières instructions avant d'abandonner l'Anabuac, tentaient des efforts analogues à Culhuacan et dans la petite tle de Xicco (1)» située au milieu du lac de Chalco, où il s'était tenu caché quelque temps pour se dérober à ses ennemis. Là étaient demeurés, après son départ, Acapol et sa femme Tetzcotzin, dont les fils, Chalcotzin et Chalcapoly donnèrent, depuis, naissance à la célèbre principauté de Chalco. Culhuacan, dont les marécages paraissent avoir donné asile, à cette époque, à un plus grand nombre de fugitifs de toutes classes, était naturellement dans le cas de se repeupler plus rapidement que les autres villes : son titre de métropole n'avait rien perdu de sa valeur aux yeux des habitants de la vallée, et c'était dans ses murs que venaient de se réunir les derniers débris de la famiUe impériale; c'était Xiuhtemal (2) avec sa femme Oceloxochiti, ainsi que Cozauhtli et sa femme Ihuixoch, l'un et l'autre frères cadets ou neveux des rois Huémac II et Nauhyotl II. Deux enfants au berceau, Nauhyotl et Acxoquauh, étaienMes seuls rejetons de cette race illustre (3), à l'exception, toutefois, de Pochotl, fils d'Acxitl, que sa nourrice élevait obscurément dans les forêts voisines de Quauhtitenco. A Chapultepec il ne restait de l'ancienne noblesse qu'Ecitin (4) et sa famille, et à Tlatzalan vivaient
(1) Xicco ^ c*esi-à-dire^ rOmbilic, est un rocher formant une petite tle au centre du lac de Chalco, en face de cette ville.
(2) Torqnemada rappelle Xiuhtemal, et Vejtia XiuhUmoc,
(3) Tons ces noms sont généralement estropiés dans les auteurs ; nojis noas conformerons aui pins eiacts et surtout à ceux que nous retrouvous dans les documents originaui en langue nahnati, tels que le Codex Chimalpopoca et le Mémorial de Culhuacan.
(4) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. l, cap. 19. — EcUin, que nous trou-
Mitl et sa femme, descendants du grand Nauhyotl, roi de Tollan (1], et dont les fils» Acxopal et Pixahna, forent ensuite les premiers, â Quechollac, à remettre en honneur l'art d'extraire et de fondre les métaux, toujours cultivé, avec tant de succès, par les Toltèques. Dans le décroissement qu'avait subi la populati<Mi de ces contrées, telles étaient les calamités qui avaient frappé surtout les classes supérieures, que, lorsque les villes de rAnahuac commencèrent à voir rentrer leurs habitants, on en comptait à peine cinq cents élevés au-dessus du rang des macéhuales ou des autres classes de prolétaires (2).
Dans cette condition lamentable, l'agriculture avait , pour ainsi dire, disparu de la vallée ; la nature, si puissante sous un climat éqoinoxial, avait repris partout les droits que les travaux de l'homme lui avaient ravis naguère, et à peine voyait-on encore quelques traces de culture entre les vertes savanes qui bordaient le lac aux alentours de Culhuacan et de Chalco (3). Rien n'était plus capable de contenter les yeux d'une troupe de chasseurs nomades; aussi les nouveaux Chichimèques , conduits par Xolotl d'Âmaquemé, purent-ils, au premier aspect, à leur descente des monts, s'imaginer qu'elle était totalement dépourvue d'habitants. Quelques années s'étaient écoulées depuis que ce chef de barbares s'était mis en marche vers le Mexique. Leur route, dont les auteurs indiquent les points principaux , est la même à peu près que suivirent, plus tard, les autres nations venant du nord (4]-
▼ODS ici, signifie les trois lièvres, de CUli^ qui est le singulier, au pluriel CUin, S*agit-il ici d*ua seul individu ou de trois da nom de Citin , cité ailleurs comme celui d*nne famille célèbre de laquelle prétendaient descendre les Alcohuas ?
(1) Id., ibid., cap. 20.^ litUliocbitl , Hist. des Chichimèques, tom. 1, chap. 3.
(2) Id , ibid.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. IS et 19.
(4) Id., ibid.y cap. 16. — Cet auteur nomme Cuextecatlycbocayan et Coboatljcamac, qa*on trouve à peu près dans toutes les relations des Mexicains.
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les rifles <iu'ib vîreiit en passant étaient rainées et désertes, ias métniries «t les yiHages dévastés ; toot indiquait qu'il y avait déjà nu hrps de temps assez long depuis qne ces lieux étaient abandonnéSy mais qu'ils avaient dû renfermer auirefois une populatioo consMérable.
Suivant les auteurs, oe ne fut que la quatrième ou cinquième attnèe après son départ que Xolotl arriva sur les confins de la vaHée de Xocotîtlan ; mais il n'y a pas de quoi s'étonner de cette lenteur. L'incertitude des nouveaux ChidiimèqQes sur les contrées au travers desquelles ils s'avançaient, l'encombrement oocasioDDé par la multitude de leurs femmes et de leurs enfents, non moins que la difficulté de pourvoir à leur subsistance, devaient naturellement retarder beaucoup leur marche et les obliger à faire des haltes fréquentes. Il faut avoir vécu en Amérique et dans des circonstances analogues pour pouvoir se feire une idée des obstacles que la nature seule met au passage d'une armée, par les déserts qui séparent non-seulement les provinces, mais encore souvent les villes les unes des autres. Les annales de l'histoire chichimèque ne commencent réellement à donner des détaib satisfaisanls ^'après leur établissement définitif dans l'Anahuac ; car c'est à peine ai elles mentionnent quelque chose des lieux placés sur leur route. Elles se taisent sur les revers inséparables d'une si longue pérégrination avant qu'ils eussent atteint les hauta plateaux . de la Cordillière mexicaine. On ne doit pas oublier que les conditions mêmes de leur nature nomade, leur imprévoyance, aussi bien que leur ignorance des travaux agricoles, devaient les exposer souvent à de grands périls, en supposant l'absence de toutes dispositions hostiles de la part des populations qu'ils auraient rencontrées, de loin en loin, disséminées sur la route.
Quelques auteurs parlent des colonies que les nouveaux Chichimèques laissèrent en divers endroits (1). En admettant la réalité
U) Yejtia, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 1.
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de œs éUibUgiemenCs sont l'Mpeot le plui ittkHifiel , on ne peut (iière penser qn'ik aient en en vne mcane domination petma* aente sur les oanlom où ils forent formée ; leur bot derail être bien phtôt de se débarrasser de cens qni étaioit les moins capa** Mes on les moins éMgnés de continuer à supporter les Chtignes dv voyage. Mais, en supposant eneore qne eette migration oAt élé restreinte an chifre le ptas ordinaire , le flot qni Tenait d'ameaer ces premtèpes hordes enr les confias da royaume de Tollan était incapable de s'arrêter tout à coup; chaque année, les rires du Rio Grande del Norte on les déserts de la Sonora et de Darango de* raient en yomir de nouTelles , comme le dooue à entendre Torqnemada lui-même (1) : c'est ainsi seulement que les chiffres énormes donnés par les historiens ont pu être atlmats. Or la con-> dnite qu'ils attribuent généralement an (M^emier chef des noo* ?eaui Ghichimèques dans TAnabuac montre trop de sagesse pour qu'il n'ait pas eu la pensée de disposer sur son chemin les familles qni pouvaient le gêner dans raccomplissement de aes dee* seins.
Cependant nous n'admettrons pas aisément que ce prince» un lui accordant même un génie supérieur à son éducation bar* bsre, ait eu aucun plan arrêté, aucun projet fonné préalable<> ment à som arrivée au plateau de XocotiUan. Les riUes qu'il avait iaisséee derrière lui dans lies régions d'Amaquemé et de Ghioo* mostoc^ oonquises par ses aïeux, rendent improbable ^ tonte* fois, le fait d'une aalure tout à fait sauvage^ comme celle que les auteurs attribuent à Xolotl à son arrivée dans cette contrée : ce qu'ils disent de lui pouvait s'appliquer avec plus de vérité à la masse de ses guerriers , et sans doute aussi à la plupart de leurs chefs. Mais, sans compter avec Chicomoztoc, le souvenir de la puissance qui naguère avait arrêté ses pères .aux frontières de l'empire, la vue des cités qu'il rencontra sur son passage» la ma-
(1) Torquem., MouÉiq.-M., Mb. l, S>f . 91.
jesté toujours empreinte dans leurs ruines, devaient lui donner une haute idée de la civilisation antique des Toltèques. Il y a tout lieu de croire également que, malgré les dispositions pacifiques avec lesquelles les auteurs représentent le prince chichimèque à son entrée dans l'Analiuac, l'irruption de cette multitude de nouveaux barbares dut plonger dans une consternation profonde les restes de la population toltèque , qui commençaient à se montrer dansJes villes et dans les campagnes environnantes; mais répouvante même dont ils furent saisis, non moins que leur isolement, leur faiblesse et leur petit nombre, en les mettant hors d*état de s'opposer aux envahisseurs, les sauvèrent de leurs armes. C'est alors que Xolotl, reconnaissant la fertilité de cette belle région, subjujgué, d'ailleurs , par la douceur admirable de son climat , et voyant en même temps l'abondance du gibier errant, par troupeaux (1), dans les plaines, songea silencieusement à les occuper. Avant d'arriver aux ruines de Tolian, il réunit les principaux guerriers de son armée; ils étaient six : Acatomatl, Quautlapal, Cozcaquauh, Mitliztac, Tecpan et Iztaquauh [2], composant avec lui-même le conseil des sept che& que l'on voit presque constamment à la tète des tribus qui envahirent l'Anahuac. On y reconnaît la même organisation que dans les anciennes tribus toltèques, et l'on s'aperçoit que, si Xolotl exerçait le commandement suprême, ce ne pouvait être que par suite des suffrages de ses compagnons d'armes. Avant de pousser plus avant , ils convinrent d'aller à la découverte, et de chercher à se rendre compte de la situation du pays et des dispositions des habitants. Xolotl leur recommanda d'user de modération à leur égard, tout en leur annonçant que
(1) Nous avons tu de dos propres yeux, dans les plaioes qui s*étendeDt entre Guanaxoato et Gnadalaxara, des tronpeanx de lièvres que notre passage dérangeait à peine. Les Indiens, dans ces lieui, n*en mangent point.
(2) Ixtliliochitl et Torquemada sont d'accord pour ces noms, sauf quelques faates dans leur orthographe, dues apparemment an copiste. Ce dernier ne les nomme qu'au chapitre 27 du livre 1 de son histoire»
les Chichimèqnes ne venaient point pour les priver de leurs possessions , mais seulement pour chasser les lapins et les oiseaux sur leurs terres racantes; ils deyaient leur intimer, d'un autre côté, qu'à la moindre provocation de leur part ils les traiteraient aussitôt en ennemis (1). Pendant que les six chefs s'éloignaient, cha*cun de leur c6té, le prince se remettait en marche avec le gros de l'armée. Ayant reconnu plusieurs localités, il arriva enfin en vue de Tollan. L'antique cité de Quetzalcohuatl était entièrement abandonnée, et une végétation abondante croissait sur ses ruines : mais sa situation lui parut trop avantageuse pour qu'il passât sans s'y arrêter; il en prit possession, et, en partant, y laissa quelques familles comme le noyau futur d'une population nouvelle (2). De là il se transporta à Mizquiyahualan, puis à Tecpan ; ayant ensuite pris la direction de la vallée d'Anahuac, il alla descendre sans obstacle sur les bords du lac de Xaltocan (3).
Les Chichimèqnes, ainsi que les peuples primitifs du monde ancien, étaient troglodytes ; ils avaient la coutume de fixer leur demeure dans les lieux où ils trouvaient le plus de grottes et de cavernes, préférant, en général, les abris que la nature du sol leur offrait spontanément aux cabanes de chaume ou même aux maisons. Ce ^oût se rencontrait surtout dans les barbares dont nous commençons actuellement l'histoire. A partir d'Amaquemé, on les voit, durant toute leur marche, jusqu'à la vallée d'Anahuac, s'arrêter dans les endroits qui leur présentaient les grottes les plus spacieuses; mais on pourrait bien expliquer cette préférence par l'horreur qu'ils avaient du travail, et par le désir d'éviter toute construction qui, bientôt après, leur devenait inutile. Les environs
(1) Torqnemada, Monarq. lod., lib. I , cap. 19. — Veytia^ Hist. Antig. de Meiico» tom. II, cap. 1.
(2) Vejtia, Hist. Ântig. de Meiico, tom. II, cap. 1.
(3) Xallocan^ ancienne ville située sur une tle da lac dn même nom, appelé aujourd'hui lac de San-Gristo?al ; il est au nord de celui de Mexico, mais partagé actuellement en deui lacs dont le plus élevé au nord porte seul le nom de Xaltocan.
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dtt lac de Xaitocan no poavaient maoqii/w, àladeaceatedaa mmniê, d'attirer leur attention : no«loÎA des goiigea imyEoodea où ckcnla accaeHenenl la route deTiMfrioe, Ua décoevrîient un grand nombre de cavernes, dont la sitaatîon leur parut auasi agréable qu'elle était salubre. Dédaignant les Tille»» dont il aurait faUu réparer les mines, Xolotl s'établit avec sea guerrière dans un endroit qui depuis, en mémoire de son séjour, prit le nom de Xoloc (1 y. Ce fat leur première résidence, et dana la saîte elle devint unie ville considérable dans le royaume d'Acolhuacan.
De répoque de cet établissement date, suivant les auteurs (S), le premier dénombrement que le prince chichimèque fit de son arfnée et de la population qui l'avait suivi jusque-UL Leur mode de compter, bien qu'ingénieux, n'en est pas moins une preuve de leur rudesse. A cet eSét» chacun prenait une pierre^ les ncdoles une grosse, les plébéiens une plus petite, qu'ils jetaient en tas» en passant devant Xolotl, jusqu'à ce qu'il s'en fùk amassé plusieurs monceaux séparés. La revue tarminée, on comptait les tas» et leur nombre indiquait, d'une manière plus ou moins précise, le chiffice de ceux qui les avaient amoncelés. Ces dénombrements auraient eu lieu à plusieurs reprises, et» dans les localités où on las avait faits, les Chichimèques établirent des colonies connues, depuis, sous le nom de Nepohualco (3). On voit encore un village de ce
(1) Xotoe, aojonrdlmi Xoloque^ village de ftyrt peu d*hn|M»rtaDee, à 12 !. eoTiron an nsrd de Meiioo» et à 3 1. do Uc de SaD*Cri0to¥aL Uoe «Qtrt nplicatioo met cette localité an piedd*aoe coUioe, à une lieue eaviroo vers le ooid de Xaitocan.
(3) Les auteurs sont géoérateineai d*aecord pour |^er la date de otC dtabliasemeot de Tan 1070 à 1080. Qaelqaes-uus le portent exactement à Tan
(3) Près de Tenayocan, ancienne capitale des Chichimèciaea, oo Toit douie monticules qui paraissent formés de ces petites pierres. Mais oons croyons que les auteurs auront été trompés par Tétymologie du mot Nçpohualco, qui signifie exactement lieu du dénombrement. Nous serions étonné si ces monticules n*étaient pas des iumuH, comme ceux qu'on voit en tant d*autres endroits. Il ne serait pas incroyable que Ton eût fait une sorte de dénombre-
MOI» à trohi Hsoes aord^oaeii d» UeikOt et oa M^ai, plus éloigaé $m ttord-ttty k peu de distance d'Oloœpu.
PréTojaiit qoe knr «éîQiir pourrait être de quelque durée aur hs bords d« lao de Xaltoean, les chefs chicbmèques prireut to^ tes les mesures que dictait la prudence, pour en assurer la sécurité. Ha trarailièreal enattite A reconnaître les diverses poaitions que présentait la TaHée, et à s'instruire du nombre et de la qualité des populations qu'elle contenait. Chaque jour, l'un d'eur» sortant à la tète de quelques guerriera» pcwtait ses pas dans une direction oa une autre. S'il a^aît à passer près d'une montagne» au lieu d'en éviter les escarpements, il en gravissait les sommets les plus élevés, et poussait son inspection aussi loin que le lui permettaient ses regards. Ses yeux perçants embrassaient les plaines et les vallées étendues à ses pieds. Dans l'état d'abandon où était la contrée, presque partout couverte de bois, ce n'était ni à l'extension ni à la quantité des champs en culture qu'il aurait pu se rendre compte des habitants; mais, s'il voyait quelque fiimée, il en remarquait avec soin la position, en calculait la densité et la multiplicité, ainsi que leur situation respective, et il était rare qu'après avoir passé quelques heures en observation il ne retournât pas A Xolœ avec des renseignements parfaitement précis sur ce qu'il voulait savoir. C'est ainsi que les chefs chichimèques marquèrent tour i tour les positions de Tepepblco, d'Oztotl, de Quahuacayan et de Tecpantec. A la vue des nombreuses fumées qu'ils signalèrent de la hauteur d'Atonan, dans les régions qui couraient au sud, ils conclurent que la population devait y être encore dans une proportion respectable, comparativement aux cantons plus septen trionaux. Cette reconnaissance, en leur inspirant plus de circonspection, leur commandait aussi d'user de plus de vigilance dans
ment, lorsqae, suiTtot Vtisage, les populations Yiorent jeter des pierres sar les tombeaux de leurs chefs, afin d^en accroître la hauteur, comme cela s'est Yu plusieurs fois daus ces contrées.
leurs mouyements, surtout à cause de Tinoertitude où ils étaient sur les dispositions des seigneuFS toltèques réunis i Gulhuacan. Cest dans ce but qu'ils allumaient, de nuit, sur les hauteurs, des feux qui leur servaient de signaux pour s'avertir les uns les autres en cas d'alarme (1).
Cette situation dura probablement plusieurs années, pendant lesquelles les deux partis se contentèrent de s'observer mutuellement sans s'engager dans aucune hostilité sérieuse, les Chichimèques en étendant leurs positions par l'accroissement successif de nouveUes migrations, les Toltèques en reprenant insensiblement leur train de vie ordinaire et en apprenant, dans cet état de choses, à s'accoutumer à la présence de leurs envahisseurs. Mais Xiuhtemal, que le consentement tacite des autres membres de la noblesse avait revêtu de l'autorité royale, quoiqu'il n'en eût point le titre, ne considérait pas, sans une profonde inquiétude, l'arrivée continuelle de ces nouvelles bandes de barbares , dont il devait naturellement s'exagérer le nombre et la férocité. Qu'allait devenir sa patrie , déjà si malheureuse , que deviendrait-il lui-même ainsi que les tristes restes de ses concitoyens environnés de ces nations étrangères? N'y avait-il donc pas à craindre que le nom et la civilisation des Toltèques ne s'éteignissent entièrement dans les envahissements de ces hordes, que rien ne paraissait capable d'arracher à leurs mœurs sauvages? Dans cette condition , cependant, le parti le plus prudent était de continuer à les observer avec la précaution et la dignité que comportait le moment et de les laisser paisiblement en possession des territoires vacants, en attendant de meilleurs jours.
(1) htlilxochjtl, Hist. des Ghichimèqnes, tom. I, chap. 9.
CHAPITRE DEUXIÈME
GoDtinDation de rémigration chichimèqae daus TADahuac. Caractère de Foccnpation chichimèqne. Influence toltèque de Culbuacan. Xolotl transporte sa résidence k Tenajocau. Pochotl, fi]s de Topiltzin-Acxitl sons la tutelle de Xiuhtemal. Mort de Xiuhtemal. Avènement de Nauhyoll III, roi de Culhuacan. Rétablissement de la royauté toltèque. Pocholl est associé au trdne. Ce prince rentre dans Tobscurité. Amacui et Nopaltxin dans TAnabuac. Arrivée de divers cbefs chichimèqnes. Amacui , prince des Chicbimèques. Il prend possession du territoire. Acxotecas à Cuitla-Tetelco. Les Acolbuas dans TAnabuac. Tzontécomatl , prince de Coatljcban. Unions de sa famille avec les princes toltèques. Les Tépanèques à Azcapotzalco. Caractère de la propriété parmi les Indiens. Upantzin-Acolbua, prince de Xaltocao. Matlaccoatl , chef des Tépanèques, épouse la fille du Toltèque Tzibuactlatonac. Origine de la féodalité chicbimèque. Accroissement de Culhuacan. Jalousie des Chicbimèques. Huetzin-AcoJhua , fils du prince de Coatljcban, aspire à la couronne de Naubyotl III. Alliance des Acolbuas et des Chicbimèques. Destruction de Cfaapultepec. Conquêtes de Xolotl-Amacui. Les Culbuas dans TAnabuac. Quauhteipetlatl , fils de Naubyotl U , leur cbef. Son établissement à Iztapalapan. Sa mort. Colloque de Coatlycban. Ameyal, fils de Pochotl, y est appelé. Huetzin se propose h Naubyotl III comme son collègue. Xolotl-Amacui à Culhuacan. Les Chicbimèques et les Acolhuas marcbent contre Culhuacan. Mort de Naubyotl III. Huetzin , roi de Culhuacan. Prison d'Ameyal.
La destinée de TAnabiiac , semblable à celle des régions tempérées . de TEnrope , paratt ayoir été , pendant plusieurs siècles, d'attirer le flot de l'émigration étrangère des limites les plus lointaines de l'Amérique. Après les Chicbimèques de Chicomoztoc et d'Amaqueméy on voit de nouvelles tribus s'avancer du midi et de l'onesty gravir lentement les divers degrés des Gordillières et des-
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cendre enfin au bord des grands lacs , théâtres déjà de tant d'antres invasions plus anciennes. Les nouveaux Chichimèques succèdent aux Téo-Chichimèques , à ceux-là les Acolbuas ; ensuite se présentent les Culhuas et les Xochimilques, avant-gardes des nations aztèques, qu'ils précèdent à peine de quelques années; enfin on voit paraître les Mexicains , dont la renommée devait survivre presque seule à celle de tant de peuples aussi illustres qu'eux. Quel charme particulier les attirait tous aux mêmes lieux, quelle cause mystérieuse leur faisait chercher avec tant de patience à se créer un établissement sur les rivages de ces lagunes , aux eaux aaumàtres, dans ces marécages aux épaisses forêts de joncs ? Rien encore n'est venu révéler ee mystère. On sait, cependant, qu'à une époque plus heureuse qu'aujourd'hui la vallée d'Anahuac se montrait, de toutes parts, ornée de bois magnifiques s'^vant jusqu'au sommet des p^Qs hautes montagnes, et qae les Iles des lacs avec les coteaux d'alentour ne présentaient point à l'œil cet aspect désolé, sans ombrage ni verdure, que les conquAranta espagnols lui donnèrent en souvenir de leur patrie dénudée.
Depuis que Xalotl était descendii sur les bords du lac de Xal- (ocan, il s'était rarement passé quelques mois sans qu'on vit arriver de nouvelles tribus chichimèques, marchant sur les traces des premières et s'établissant, à côté des autres, sur les territoires que les calamités des derniers temps avaient privés de leurs antiques possesseurs. La nature, qui reprenait partout son domaioe , favorisait leurs instincts sauvages, et la forêt, en étendant son ombre autour des ruines des cités toltèques , semblait les inviter davantage, chaque jour, à profiter de ces solitudes giboyeuses. Les barbareSf forts de la terreur qu'ils inspiraienl autour d'eux, occupaient successivement tous les lieux qu'ils trouvaient à leur coùvenanoe, sans en donner, aux seigneurs de Culhuacan, d'aotre avis que celui de leur prise de possession. Geuk-€i, trop faibles encore, se Sentaient également impuissants contre les bois et le» hardis chasseurs qui venaient y établir leur demeure. Lee restes disséminés
de l'ancisnM pupulatioa n'avaiMt pat encora es b tanf» da m leoonaaltre ni de ae ocMttpter. Leuc ftombre, à la virile, paraiesait e'accroUre ; mais tes ètrangera oooliiadiifl avee eas, anirisant rinSueiice de la pncealé^ se seDtaieat attirés rera les nowraaai Te» SBB» avec lesqneb ib avaient une ploa ^ande analogie de moemi et de langage.
Les CfaicUmdqnea^ de lew e6té, ament la Tue trop perçante poar ne paa s'apercevoir proaiptentent de cet afaatage ; lia en profilèrent habilement poor accroître leur poMuioe^ en ètabiia* ant ane action directe sur les cantons de TAnaboac où ib avaioit arrêté leurB pas errants. Celait une souveraineté nouvelle qui commençait à poindre : les Toltèqnes devinaient instinetivement l'ambition de la royauté perçant sons la rude enveloppe de Xoloti et des chefs barbares dont il était environné» ils ne s'en dissunnlaient pas le danger ; mais, incapables de le conjurer, ils cou* templaient avec stupeur ces hordes fornidablee, dont le nombre, croÎBsant chacpie année, menaçait, comme le serpent gigantesque des forêts équinoxiaies, de les étouffer dans leurs replis vivants. Jusque-là aucune collision n'avait eu lieu, si l'on en croit les auteur» (1), les Chiehinièques ayant toujours évité, par la volonté «presse de leurs chefs, tout contact avec les hommes civilisés. Maie, si la supériorité de la force et des armes était de leur cMé, un instinct superstitieux et, sans doute aussi, la majesté des sou> venira que la civilisation toltèque avait laissés leur faisaient seistir, en dépit d'eux*mèmes, leur inC&riorité morale vi^é-vis des vaincns. Le nom de Culhuacan n'était prononcé qu'avec respect, et, dans sa décadence, cette antique rivale de ToUaa avait hérité de L'influence mystérieuse que la ville de Quelzalcohuatl avait si longtemps exercée avec Téotihuacan au nom de la religion. Les TeMèqnes étaient fiers de cet avantage ; mais ils n'en sentaient pas
(1) TonpieDMla, Blsnisq. lad., Uk I, csy. 30, SI tt saiv. -- Veytia, Hidl. Aolig. de Meiico, toni. Il, eip. 1, 2 et 3.
moins leur isolement, et, trop faibles poor se mesurer avec leurs enyahissenrs, ils attendaient avec anxiété qu'il se présentât quelque circonstance heureuse pour les chasser de leurs terres, on s'en faire d'utiles instruments de domination, en se les attachant comme des alliés et des amis, par le déploiement pompeux des rites de leur religion et l'appât d'une vie plus policée.
Dans l'intérêt de sa puissance naissante, Xolotl avait peut-être senti la nécessité d'avoir l'œil sur ce peuple encore si orgueilleux dans son abaissement. On lui avait parlé de la situation avantageuse d'Oztopolco (1), connue par les ruines d'une ancienne ville toltèque, rebâtie ensuite, sous le nom de Tenayocan (2). Le climat en était salubre, le territoire agréable et fertile, et l'on y avait découvert des grottes considérables, d'où l'on dominait tout le centre de la vallée, ainsi que le lac de Tenochtitlan. Il en délibéra avec les autres cheiis, et, sur l'unanimité de leurs avis, il abandonna Xoloc pour la résidence de Tenayocan. Ceux-ci s'établirent dans les cavernes, tandis que le gros de la population se constrtiisait des cabanes de feuillage qui, dans le siècle suivant, firent place à une cité régulière.
Ce nouvel établissement, non moins que les mesures que paraissaient prendre les Chichimèques pour en assurer la durée, annonçait leur intention formelle d'occuper définitivement la région située au nord du lac. De ce lieu, d'ailleurs, Xolotl, que plusieurs années de séjour dans l'Anahuac avaient commencé à initier à la vie et aux dispositions des Toltèques, pouvait observer leurs mouvements et les châtier avec plus de facilité, s'ils venaient à se montrer hostiles envers les siens.
Cependant Xiuhtemal continuait à gouverner Culhuacan : par
(1) Ottopolco, eVstrè-dire le liea des grandes Grottes. Voir litliliochitl, Hist. des Gliichimèques, tom. I, chap. 4.
(2) Tenayocan^ mieui Tenanyocan, aujourd'hui réduit au village de Tenayuca, à 3 1. N. E. de Meiico. Voir Torquemada, Mooarq. lod., lib. 1, cap. 18.
sa sage adminUtratioa» cette ville avait commencé i reprendre qaelque vitalité; elle se repeuplait insensiblement, restaurait ses édifices minés par la guerre» et, en renouant ses relations avec les seigneuries naguère soumises à Tautorité de Tempire, se replaçait au rang de métropole de TAnabuac. Dans cet intervalle, Pochotl,filsde Topiltzin-Acxitl, avait atteiot TAge de régner, sans que Xiuhtemal parût songer à le tirer de Tobscurité où il l'avait fiiit élever. Suivant les instructions du dernier roi de ToUan, le jeune prince, confié aux soins d'une dame toltèque, avait été élevé secrètement au village de Quauhtitenco, situé dans une forêt voisine de cette ancienne capitale, où il était demeuré depuis son enfance (1). On ignore les circonstances qui empêchèrent Xiuhtemal de le produire et de l'associer, suivant ses droits et Tordre de la loi antérieurement existante, au partage du gouvernement. Xoloti était au courant de leur position respective ; malgré son antipathie naturelle pour les Toltèques, il comprenait qu'il ne pouvait se passer entièrement de leur concours, et qu'il avait besoin d'eux pour consolider sa puissance sur la portion de la vallée où il s'était établi. Le titre qui le mettait au-dessus des autres chefe chichimèques (2) ne pouvait avoir de valeur aux yeux des populations qu'autant qu'il serait validé par l'acceptation des princes toltèques. Ses envoyés avaient plus d'une fois pressenti Xiuhtemal A ce sujet, mais celui-ci, trop prudent et trop ami de sa patrie, appréhendant, sans doute, de rendre les Chichimèques trop puissants, avait constamment éludé ses propositions en faisant valoir les droits de Pochotl, à qui seul il appartiendrait de prendre une décision dans cette matière délicate, une fois qu'il aurait été mis en possession du tr6ne (3).
(1) Ixtliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 4. — Veytis, Hist. Antig. de Heiico, tom. II, cap. 3.
(2) Ce Utre était celai de XoloU, qu*oo trouire rarement ensuite dans les histoires; on le voit, en quelques endroits, donné à Tezoïomoc le Vieui, roi d*Aicapotialoo et à Mootéauma II.
^3) Teytia, Hist. Antig. de Meiioo, tom. U, cap. a.
Sar 069 entreftiiles» Xiuhteinal Tint & motnir mus qne riM eit été diangé dans la conditîoii de Pochod. Son tb VmàtfOÛ m saW sît aussitôt de l'administration des affaires pnbKqnes. Ce prince, qni était aimé des Toltèqnes, avait épousé Iztapantzin, fiUe de Pixahna, prince de Giolullan. Le premier» après Tinlerrégiie fpà avait suivi la chute de l'empire, il se décora du titre royal, et se fit couronner avec les cérémonies et les rites usités m sacre des monarques tohèques (1). Aucune voix ne s'éleva alors en faveur du fils d'Acxitl ; on connaissait, néanmoins, parfiiitement son existence ; mais Pochotl ayatvt été élevé dans l'ignorance absolue de ses droits, aussi bien que de ses devoirs comme prince, on pouvait alléguer contre lui «on incapacité probable, qui, naturellement, l'excluait du tréne (2). Nauhyotl, au contraire, instruit à l'ombre de la royauté, au milieu des crises qu'elle avait subies et qui, pour hii, étaient autant d'enseignements, devait être considéré comme le seul prince capable de réunir sous un même sceptre les lambeaux de l'antique monarchie, dont (}ulhuacan était désormais l'unique boulevard. Acxoquauh, son frère (8) ou son cousin, et NonohualcatI , qui sans doute était son fils atné (4), deux princes é qui l'on voit jouer, dans la suite, un rôle assex important dans l'histoire de l'Anahuac, furent alors, suivant toute apparence, associés à la couronne, et prirent, dans l'ordre hié«> rarchique, le rang que leur assignait la loi toltèque.
Mais Pochotl ne tarda pas à partager leurs honneurs; soit que
(1) IitlUxochitl. Tercia ReJacioD, etc., etRel. Sauuria, etc. ^ YeyUâ, flud.
(2) On a vu plus haut que la loi toltèque eicluait du rang suprême tout prince qui se montrait d'avance incapable de Voeeuper. C^étaH prôbahleineut le cas où se trouvait Pocholl. Ixtliliochitl et Veytis, qui accusent NanhyotJ d'usurpation, avaient ovblié ou ignoraient là loi de sttctwiiaa Coift^ne. Voir Torquemada, Monarq. Ind., lib. XI, cap. 18.
(S) Codn Chimalp., Hist. chronoL, ad an. I CalU, UM. Suivant oe doco- .aent, Aoioquaabtli était frère cadel de Naukjotl.
(4) C'est ce qui parait, d*après la manière doitee après Haetain, avant Acbilonntl sa ênNjil
le mMmnÊl d'nne ^gteérotité patarelie eût parlé a« txmr de Niniqpoll, Mît, ooinine rîBBimenl les auteurs (1), que le nouTeau TOI etA été coatraint k cet acte de justice par les murmures d*une partie de la noblesse, à qui ta mémoire d'AcxitI coniinuait d'être chère (S)y â se déteniritiay bientôt après, k le tirer de son obscurité et à le laire asseoir sous les dais de plumes qui avaient ombragé les têtes royales de ses ancêtres. Il le fit venir à Cnihuacan, le reconnut publiquement pour le descendant des rois et lui fit épouser, k cette occasion, sa fille Xochipantzin, en le mettant en possession de tous les droits éventuels qu'il pouvait avoir à sa succession (3). Pocbotl, élevé dans la condition d'un vassal, témoigna hautement sa gratitude à Nauhyotl. La proclamation de son avènement et les fêtes de son mariage furent célébrées, par les Toltêques, avec les transports de la plus vive allégresse ; dans cette alliance si peu attendue chacun vit l'aurore d'une ère non* velle pour la nation, et de -son retour à la splendeur et à la puissance des temps antiques (4). Si l'on en croit les auteurs, la conduite subséquente du roi de Cuihuacan aurait promptement dissipé ces espérances flatteuses. Oubliant les craintes que les partisans de Topiltsin-Acxitl avaient pu lui inspirer, il n'aurait pas tardé à faire voir que l'éiévaition de son fils n*était qu'une feinte : il l'aurait alors éloigné de la cour et envoyé dans une métairie voisine de Tlaiimaloyan (5) , pour le séquestrer de toute participation aux aftiires publiques (6).
(t) Irtlflisdbia, BelseiOD Bornât la , etc. ^ Veytia , ton. II. cap. d.
(S) Le Dom d*AciiU derait avoir d*aatant plus de puissance eu ce teropa, ^*il régnait peut-être encore dans les proTînces de FÂmérique-Ceatrale, où il avait établi son second empire.
(3) litliliocfaill , ibid. -^ Veytia , ibid. -^ Au lieu de To-Zochipani%in , notre dâne Xochipau (Plate- bande de fleurs), Torquemada l'appelle BMxHziUn, Colibri. Voir Honarq. Ind., lib. I, rap. 29.
(4) btliliodntl. ibid. ^ Veytia, ibid.
(ft) 7taxfmatoy«n, autrement dit Tangimartm, par les Tarasqoes, fille ancienne du Micboacan, à 30 1. 0. de Meiico. («) ITéytia, Hist. Antig. et lleiko, tooi. U, cap. 3.
Cependant le désir de justifier leurs afeiix« qui travaillèrent constamment à jeter le trouble parmi les Toltèques pour s'agrandir à leurs dépens, et dont les démêlés avec Nauhyotl furent cause, dans la suite , de tant de bouleversements » peut avoir induit les historiens acoihuas à mettre les torts du c6té de ce prince, dont le courage patriotique forme une des plus belles pages des an* naies de l'Anabuac. Quelle qu'ait été sa conduite à l'égard de Pochotl, il devait avoir fait sa condition assez belle; car on voit, vers cette époque où les chefis chichimèques commencèrent à se rapprocher des Toltèques, les plus illustres d'entre eux briguer son alliance et chercher, par ce moyen, à entrer dans la famille des princes de la vallée.
Dans l'obscurité qui enveloppe les premières années de la domination étrangère dans l'Anabuac, après la chute de l'empire toltèque, il n'est pas aisé de se rendre compte de l'époque précise de l'arrivée des tribus, ni de la fondation des diverses seigneuries chichimèques ou acoihuas. La matière offrirait, toutefois, plus de difficulté, si Ton voulait s'astreindre rigoureusement aux dates données par les auteurs ; ils conviennent eux-mêmes que les che& dont ils citent simultanément les noms y étaient descendus à des époques distinctes (1) et, souvent, à des intervalles assez longs. Amacui, qu'ils confondent généralement avec Xolotl, à l'autorité duquel il succéda (2), parait avoir été l'un des six guerriers qui, les premiers, suivirent ses traces après son établissement i Tenayocan : c'étaient Tzontehuayel , Zacatitechcochi , Huihuatzin, Tepotzotecua, Itzcuincua et Tecuatzin (3), identifié avec Amacui
(1) Torquemada, Monarq. lud., lib. I, cap. 21.
(2) Le Codex XoloUf qui fait partie de la coll. de M. Aubio» doooe positivement Amacui pour père ou pour prédécesseur de Nopaltzio. Xolotl étant le titre do chef priucipal des Chichimèques, il cooTenait à Tua aussi bieo qu*à Tautre. Tout concourt, d'ailleurs, à prouver que, dans le Xolotl des auteurs, il y a eu divers personnages ; c'est le seul moyen d'expliquer cette longue rie de près de deux cents ans qu'ils lui accordent.
(3) Ce TecuaUin doit être le même que le Teciiânitnn des Peintures et du
par les histoires originales. Torquemada observe (1) qu'ils s'étaient mis en chemin sur le bruit des conquêtes faciles opérées par Xo* loti et de l'excellence des terres où il avait fixé son séjour ; il ajoute qu'ils ne parlaient pas, toutefois, la même langue que ce prince» mais que celui-ci ne les accueillit pas» pour cela, avec moins de cordialité (2). Suivant la coutume établie entre les populations du nord, c'était à lui qu'ils s'adressaient naturellement, en descendant dans la vallée et qu'ils demandaient l'autorisation de bâtir leurs cabanes à cAté des siennes, et de chasser sur son territoire le lièvre et le serpent.
Loin de les repousser ou de se montrer jaloux, Xoloti, en les recevant sous son toit, dans sa hutte ou dans sa caverne, leur prodiguait une hospitalité généreuse ; il trouvait sa récompense dans le nombre toujours croissant de ses amis, qui devenaient en même temps les soutiens de sa politique et delà position qu'il avait conquise parmi les autres chefs chichimèques de l'Anabuac. Amacui n'avait amené à sa suite qu'un petit nombre de guerriers ; mais si c est lui qui fut l'époux deTomiyauh (3), dont les auteurs font encore mention d'une manière particulière [4], on peut croire que son mariage avec cette princesse , qui avait hérité de son chef l'autorité suprême sur toutes les tribus barbares qui, du Metztitlan s'étendaient, au nord-est, jusqu'au golfe du Mexique , lui avait
MS. de 1528, représeolé avec le symbole d*une tète de loup dans le Codex XoloU et ailleurs.
(1) Torquem., Honarq. Ind., lîb. I, cap. 21.
(2) Ce fait seul suffirait pour prouver ce que nous disons ailleurs des émigraiioos diverses arrivées séparément sur le plateau aztèque, et que les auteurs groupent trop souvent comme si elles avaient toujours été réunies el apparentées.
(3) TomiyottA, mot composé de (o, notre, et myahualt, fleur de maïs. Molina dit encore que le miyahua-lolotl était « un petit oiseau jaune au chant
Mave».
(4) Iitlihochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 4. Cet écrivain donne Tomijauh pour épouse à Xoloti , et la fait mère de Nopaltzin. Dans le Codex Xoloti, la femme d' Amacui s'appelle Malinaltochitl. Voir Aubin, Mémoire, etc., Mît.
donné nae influence considérable (1). II est probable qn'il s'en servit, après la mort de Xolotl, pour obtenir les suffrages de ses compagnons d'armes et succéder à son autorité dans la vallée : mais on ignore également à quelle époque cet événement eut lieu et par quel concours de circonstances il réussit à se faire revêtir de cette royauté naissante. Ce qui est certain , c'est que ce fut alors qu'il joignit à son nom celui de Xolotl qui l'a fait confondre cou* atamment avec son prédécesseur.
La confrontation des annales des Chichimèques permet d'assigner aux premières années du xii* siècle l'époque de l'élection d'Amacui. Une circonstance qui aide également à la séparer de la période précédente, c'est le choix qu'il fit alors d'une autre résidence et le commencement d'une politique plus décidée à l'égard des Toltèques. Il abandonna le séjour de Tenayocan (2) et choisit sa demeure sur la lisière d'une grande forêt qui commençait au pied des montagnes de Tetzcuco : ce lieu portait le nom de Quauhyacac (3) ; il contenait en abondance du gibier de toute espèce, et, s'il offrait des facilités pour la chasse, il présentait une situation non moins commode pour dominer la contrée voisine. Les localités qu'il alla reconnaître k cette occasion sont célèbres dans l'histoire de l'Anahuac ; c'était d'abord Toltecatéopan , cité célèbre autrefois par la magnificence de ses temples, alors réduits en ruines et couverts par la végétation (4) , puis Tzinacan-Oztoc,
(1) chez ces populations septentrionales, les feaimes Jouissait ordinaired*«a€ grande lAflaence : dans les états seni-cîTitisés de U Floride, il j
â «o «ècla et demi, oo voyait encore des reines gouverner des chefii boibbreoK avec une poissaoce fort étendue.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 20.
(3) Haaiean dans les montagnes, A TE. de Tetzeaeo. QiÊOUh-yoea^t^ k Teitrémité on à la pointe du bois.
(4) Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. II, cap. 2. — Toltecatéopan aurait^ «iftivêot cet autour, donné son nom à la nation tollèque. Cette ville ne seraitelle pas identique avec Teotihuacan T peut-être, n'était-ee là qn*nn ancien non de cette cité illustre ou celui d*na de ses quartiers : bien deo iirésompcmi semblent le faire croire.
<htoticpa€, Huexotk, Coatlychan et Tlallan-Ostoc (1), dont têt grottes nombreuses, occupées déjà par des eolonies chichimèquesy furent le berceau de plusieurs seigneuries importantes. Pour affermir son autorité et pour lui donner, aux yeux de ses compagnons d'armes, une consécration qui lui manquait encore, il voulut prendre possession du pays suivant les usages antiques de ses ancêtres; dans ce dessein, il convoqua, sur la montagne la plus élevée du voisinage, tous les chefs chicbimèques : ils s'y rendirent en grand nombre. Amacui y amena son fils Nopal tzin qu'il avait eu de Tomiyauh et à qui il songeait déjà à laisser comme un héritage la puissance qui lui avait été déléguée; malgré son âge encore tendre, ce fut cet enfiint qui fut choisi pour accomplir ce que cette cérémonie avait de plus solennel. En arrivant au sommet de la montagne, il lui remit quatre flèches entre les mains et lui commanda de les lancer aux quatre points cardinaux avec toute la force dont il était capable. C'est ainsi que ces barbares établissaient leur droit sur les régions qu'ils voulaient s'approprier. Nopaitzin obéit à son père. Les principaux guerriers prirent ensuite des joncs et des lianes , ils les tordirent en forme d'un câble énorme et, joignant les deux bouts, Vétalèrent comme une grande couronne sur le sol. Aussitôt on y mit le feu et l'on en chassa les débris enflammés, de quatre cfttés à la fois, dans la direction des flèches lancées par le jeune prince (2).
L'histoire ne parle pas de l'efiet moral que celte prise de possession produisit alors sur les Ghichimèques; dans les récits ob-
(1) Codex XoloU, dans le Mém. de M. Aubin, pag. 63. — Tzinacan-ozloc , eVst-k-dire, dans la caverne de la chauve-souris. Ce fut dans la suitn un lieu de plaisance des rois de Tetzcuco. — Huexolla, c'est-à-dire, lieu planté de saules, ville autrefois considérable, dont on voit les ruines au hameau de San- LuisHnexotla,près de Tetzcuco.— Tlallan-OxtoCf «*e8t-à*dire, caverne dans la terre. Sa posHion est Interinédiaire entre le frontière de Chaleo, Cohuatlychao et Colhuacan, an S. E. du lac de Tenochtitlao.
(2) Veytia, Kist. Antig. de Mexico, tom. H, cap. t.— litinioehiil, Rclacion Sum., etc.
Bcxm qui sont restés de cette époque, on entrevoit seulement que le nombre de leurs colonies continuait à croître sensiblement dans rAnahuac. Malgré leur caractère inconstant et leurs habitudes nomades» il était visible qu'ils s'attachaient chaque jour davantage au sol de cette belle contrée, dans les dispositions qu'ils montraient pour s'y établir d'une manière permanente. Les débris des populations téo-chichimèques qu'on avait vus arriver dans les derniers temps de la monarchie toltèque leur montraient l'exemple de la stabilité» et, au milieu de l'anarchie à laquelle était livrée encore la plus grande partie de la vallée, on voyait luire dans le lointain l'aurore d'un ordre de choses plus régulier. Le nom des Acxotecas, sortis de Tollan, à la suite de la mort de leur chef Xalliteuctli, reparaît à cette époque dans les annales deCuIhuacan (l].Ilsavaient alors fixé leurs pas errants dans les vallées situées au midi du lac deChalco, au lieu nommé Hueyacocotlan. Mais ils n'avaient cessé de jeter des regards d'envie sur les prairies riveraines, désignées, à cause de leur situation marécageuse, sous le nom de Cuitla-Tetelco (2) ; l'aménité du climat, la fertilité du sol et la proximité où ce lieu était à la fois de la montagne et du lac, en faisaient un séjour non moins agréable qu'utile pour une population industrieuse. Il était occupé par quelques anciennes familles dont l'établissement remontait jusqu'aux premiers temps des Toltèques (3). Malgré leur jalousie, les Acxotecas n'avaient fait, jusque-là, aucune tentative pour s'en approcher; soit que leur chef Atlauhtzin ne se sentit pas né pour les entreprises guerrières, soit que, par esprit de justice, il refusât d'en inquiéter les possesseurs légitimes. Mais ce seigneur étant mort au temps de Xolotl, son successeur Pellacateuctii, moins scrupuleux, annonça, aussitôt après son élec-
(1) Mém. de Calhnacan.
(2) Cuilla'TeUleo <, aajoard'bai TeUleo^ petit village tu milieu du lac de Chalco.
(3) Le Mémorial de Culhuacan les appelle rieui Chicbimèqaes, par oppoaitioo aai noareaaz venos d*Iciicohuall et aux suivaDta.
tion , le dessein d'aller bâtir, à Guitla-Tetelco » an temple à son diea Acollacatl-Nahualteuctli. Ses voisins ne pouvaient se méprendre sur la signification de cette annonce : hors d'état de se mesurer avec les Aciotecas , ils se déterminèrent unanimement A leur abandonner leurs foyers. Pendant que ceux-ci descendaient sur les bords du lac, les autres s'embarquaient avec leurs familles ; ils se transportèrent à l'Ile de Mizquic , à peine éloignée de deux lieues du rivage. Us s'établirent parmi les ruines de l'ancienne cité toltèque et s'empressèrent d'y relever le sanctuaire de leurs divinités. De leur jonction avec le peu d'habitants qui y étaient restés se forma le noyau d'une nouvelle population, et Mizquic redevint, avec le temps, une des villes considérables de la vallée (1). Des usurpations de cette nature , quoique pénibles pour ceux qui en étaient les victimes, concouraient, cependant, dans le plan général de la Providence, à restaurer l'Anahuac à la civilisation. Elles allaient bientôt devenir plus fréquentes. Les tribus qui, sous le nom d'AcoIhuas, étaient destinées à comprimer, avec Culhuacan, l'élan de la barbarie chichimèque et à diriger dans une voie nouvelle les rudes guerriers soumis à Xolotl-Amacui , venaient de descendre sur les bords du lac de Tenochtitlan. Nous avons dit un mot de la difficulté qui s'offre à l'historien pour concorder entre eux les documents relatifs à l'arrivée de cette nation célèbre. La diversité des dates que nous donnent les annalistes, et leur incohérence avec quelques-uns des faits principaux relatifs à leur premier établissement, sont une source continuelle d'embarras. Plus d'un siècle avant l'invasion des nouveaux Chichimèques, on avait vu des Acoihuas s'établir dans le voisinage de Tetzcuco ; d'assez longues années après, entre les hordes conduites par Icxicohuatl , dans les derniers jours du règne de Topillzin-Acxitl , on en voit paraître avec le nom d'Acol-Chichimecas, dont les colo-
(1) Relation abrégée sar la Ifonv.-Espagoe, par ud gentilhomme de la stoite de Certes, coll. Tern.-Compans, tom. X«
nies *e fixent aux mêmes lieux; puis, au rapport des auteors (1), ce sont les Acolhuas, proprement dits, dont les nombreuses tribus viennent prendre possession d'une grande étendue de territoire, sous le règne de Xolotl. Les mêmes auteurs cependant, qui les font arriver en trois troupes distinctes, tout en leur donnant une origine commune, ont soin d'ajouter que chacune parlait un langage difi'érent (2). D'où l'on peut conclure que les populations qui se trouYërent réunies plus tard sous le sceptre des princes d'Âcolhuacan etd'Azcapotzalco, quoique issues d'une même souche, étaient probablement entrées dans le pays à des époques diverses. Leurs historiens leur donnaient pour berceau la péninsule californienne, d'où ils seraient passés, en traversant le golfe, à la province de Sonora (3). Leur aspect, sans présenter l'air farouche des Chichimèques, était martial ; ils étaient grands et bien faits, et portaient des vêtements soignés. Ils s'annonçaient comme des gens habitués à vivre des travaux de l'agriculture, demeuraient en société et usaient de figures pour lettres (4) dans la composition de leurs annales. Ils reconnaissaient une divinité appelée Cocopitl [5], à laquelle ils rendaient un culte extérieur ; ils avaient b&ti euxttiêmes des temples en son honneur et institué un culte dont le Aiinistère était confié à un collège de prêtres; ils sacrifiaient des oiseaux et d'autres animaux, et leurs offrandes habituelles se composaient des fruits de la terre, de parfoms et do fleurs. Sans être aussi policés que les sujets de Qiuetzalcohuatl, ils possédaient tous les éléments des arts et se trouvaient dans les conditions les plus favorables pour servir d'intermédiaire entre les Chichimèques et
(1) Iitlihochitl , Hist. des Chichimèques , tom. I , chap. 5. — Torquemada , llonarq. Ind., lib. I, cap. 23.
(2) Id., ibid. Ces langages différeats iodiqaeut biea des populatiMS di- ▼ersrs.
(3) Iitliliochttl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 5.
(4) Gomara, Cronica de la Mueva-EspaDa, ap. Barcia, eap. 192.
(5) CocopUlf probablement pour copiU, c*est-à-diro, le Vcr-Loisaat.
les Toltëque»! sans effaroucher les uns ni avoir à rougir deffani les autres.
Aussi y de toutes les nations étrangères qui avaient envaU l'AnahuaCy depuis les révolutions de l'empire toltèque, les Acolbuas fu* rentrib les premiers à entrer en alliance avec les vaincus* Ttoa* tecomatli chef de Coatlycban, à qui est attribué Vhonneur d'avoir fondé cette seigneurie (1), avait de bonne heure (2) dbtenu là main de Coatetl » princesse de Chalco (3)^ et son fils ItamiU-TIa» coxinqui, issu de ce mariage, était entré ensuite dans la fooiîUe royale» en épousant Malinalxocbil , fille atné de Pocholi (4). Celte unicoy qui avait précédé d'asses longtemps l'arrivée des colonie»^ dites des Acoihuas ou Tépanèques d'Ascapotzalco, parait » d'un autre côté, avoir coïncidé avec l'époque où Nauhyotl III tira de robecurité le fila de Topiltzin-Acxitl ; elle révélait des espéraaces ambitieuses qui n'échappèrent peut-être pas à l'œil vigilant du roi de Culhuacan et qui ne se réalisèrent que trop dans la suite*
Lorsque les Tépanèques descendirent dans l'Anahuac» Amacui était à Tenayocan. Les auteurs racontent que leurs cbefii s'em» pressèrent de se rendre auprès de lui, ce prince étant coaMété dora comme le plus puissant de TAnahuac (5). Ces paroles, dm-
(1) Iitliliochitl, ibid. Qt sap. —Torquemada, ibid.
(2) L'eoMmble des érénernsots postérieurs force h placer rarrivéeou le diariage de Tzontecomatl à une époque aotérieure à Tarrivée des Acolbuas Tépanèques. Il y a des auteurs même qui le supprimect et qui commenceut la aeifoeurie de Coatlycbao avec ItzmitUTIacoxîDqui , dooné pour son fffs.
(3) Torquemada, Bfooarq. lod., lib. I, cap. 20. — IilUliochitl a|^pelle cette princesse Quatetzin, qui veut dire Mangeuse de pierre, tandis que Coatetl signifie Pierre de serpent. Elle était fille de Cbalcbiubtlatonac, seigneur de Cbako, qai parait avoir été Tuo des frères on des Gis de Nauhyotl II.
(4) Suivant le MS. de 1528, c*est Tlacoxinqui qui épouse Coatetl. Mais htliUocbitl lui donne pour femme Malinalxocbil, qa*il faitGlle de Tlolzin- Pocboll; ce qui parait impossible : ii aura confondu Tlotsio roiboU avec le prince Pochotl , fils de Topiltzin-Acxitl; c*est le seul moyaa d*accorder ces généalogies malbeureusament fort embrouillées.
(5) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 23. — litlilxechitl , Bist. des Chichimèques, tom. I, cbap. 5.
preintes d'exagération, sont certainement pardonnables dans la bouche des descendants de Nopaltzin, qui écrivirent cette histoire.
Le roi des Chichimèques avait acquis, sans nul doute, une prépondérance marquée sur la région qui s'étend entre le lac de Tenochtitlan et celui de Xaltocan : c'est là que les barbares s'étaient répandus en plus grand nombre et où on les trouvait davantage A demeure ; mais dans les cantons méridionaux et sur les rivages des autres lacs jusqu'au delà du Popocatepetl, Culhuacan avait conservé , sinon une puissance effective, au moins une influence considérable et qui tendait à s'exercer chaque jour davantage, même parmi les étrangers. Il était naturel, cependant, qu'en cette qualité commune à toutes les nations qui se pressaient les unes sur les autres dans la vallée , les Tépanèques s'adressassent de préférence, en arrivant, au chef d'une race septentrionale comme eux. Il y avait une autre cause , c'est que l'influence toute religieuse de l'antique métropole toltèque inspirait plus de crainte encore que de respect , et que les natures simples des Chichimèques, tout en la subissant malgré eux , s'efforçaient constamment de s'y soustraire.
Les auteurs s'étendent avec complaisance sur la magnificence et l'hospitalité généreuse qu'Âmacui et Nopaitzin déployèrent à l'égard des chefs des Acolhuas-Tépanèques. Pour eux, disaientils (1], ils venaient, attirés par la renommée de sa sagesse et de la grandeur de ses exploits, lui demander à s'établir parmi les Chichimèques et à vivre avec eux comme des frères. Us se firent reconnaître au roi de Tenayocan comme les descendants des Citin (2), également illustres par la noblesse de leur race et leurs actions héroïques (3). On ajoute que le prince chichimèque, met-
{i) Torqnemada , ibid. — Ixtlilxochitl , ibid. — Yeytia , Hist. Antig. de Mexico, toDi. U, cap. 5.
(2) Torqaemada, ibid. — Citin, pluriel de Citli, lièvre, nom apptreoimeal d*uae tribu du Nord, comme les Pieds-Noirs, les Serpents» etc.
(3) Ibid. ut sup.
tant le sceau A sa générosité , leur accorda 9 arec la main de ses filles» les yastes seigneories pu ils régnèrent dès lors, ainsi qne leurs descendants (l), en qualité de tributaires et de vassaux du royaume de Tenayocan.
On ne possède généralement que des données extrêmement obscures sur l'établissement de ces seigneuries ; mais, de l'examen attentif des feits que présentent les documents originaux, il devient positif que celles qui furent fondées à cette époque par les Âcolhuas et les Tépanèques se constituèrent dans des conditions d'indépendance parfaite h l'égard l'une de l'autre» comme à l'égard des Chichimèques. Si Ton acceptait à la lettre ce que les auteurs racontent des événements qui eurent lieu au Mexique, dans le commencement de la conquête chichimèque, on serait tenté de croire que les Acolhuas, et les autres étrangers qui des* tendirent après eux dans l'Anahuac, ne s'y seraient, en réalité, établis que par une concession souveraine de Xolotl ou de son successeur, avec prestation de foi et hommage d'un cAté, et, de l'autre, avec une acceptation de suzerain à vassal. Hais on doit se garder de prendre ces choses dans un sens trop absolu et de vouloir chercher plus que des procédés de simple politesse dans les relations de ces différents chefs entre eux. Les Indiens de toutes les classes, aussi bien dans les contrées civilisées de l'Amerique-Centrale et du Mexique, que dans les régions septentrionales du Gila et du Texas, se sont montrés, de tout temps, fort jaloux de leurs prérogatives et du sol qu'ils occupaient ; on ne saurait s'imaginer à combien de guerres dans les temps anciens, à combien de procès depuis l'époque de la conquête, a donné lieu l'usurpation de quelques pouces de terre, souvent même sans utilité ni production.
Le droit de première occupation était sacré pour eux. Ce n'est
(1) Ibid. — Suivant les auteurs , Taloé , nommé simplement id Acoihua , aorait épousé Cuetlaxoebitl , fille atnée de Xolotl , et le second, dit ChiooDqnaahtli, GUraaiochitl, seconde flUe de ce prince.
pas à dire pour cela , cependant» que les premiers veiiiis eiissesl toujours la prétention de tout garder ; mais si une tribu avait fixé la première la pierre de son foyer dans une prairie» dans une vallée 9 voire même dans une province entière et d'une grande étendue» pour qu'une autre pût ensuite venir construire ses cabanes dans le voisinage et rester en pais avec elle il fallait que son chef entrât d'abord en relation avec celui qu'il trouvait en possession. Après un échange mutuel de politesses» si le premier venu l'admettait aux honneurs de l'hospitalité» il obtenait sa paît de droit sur le sol» il fixait sa demeure où il voulait» sans qu'il y eût même de limites définies; il devenait ainsi son égal et non son tributaire. Telles étaient les coutumes des populations nomades, telles étaient anciennement celles des nouveaux Chichimèques. Dans la suite, lorsque» après l'établissement des Acolhuas» les choses eurent commencé à prendre un autre aspect» lorsque lescheb de cette nation se furent partagé les anciennes seigneuries toltèques et qu'ils eurent posé des bornes à leurs domaines respectifs» le droit d'occupation devenant propriété personnelle» ils astreignirent souvent les nations qui leur succédèrent à leur payer tribut ou à se retirer ailleurs : c'est ce qui arriva surtout à l'égard des Mexicains» ainsi qu'on le verra plus loin.
Cette explication était nécessaire pour faire comprendre au lecteur la situation relative des chefs acolhuas et d'Amacui ; la différence qu'il y eut, dès le commencement, entre les nouveaux venus et les Chichimèques soumis à ce prince, c'est que ceux-là, instruits, par leur éducation, des avantages d'une vie sédentaire et industrieuse» formèrent aussitôt des colonies et créèrent des centres de population qui, dans la suite, devinrent les chefs^lieux d'autant de seigneuries féodales : les plus puissantes furent Coatlychan» déjà existante, probablement» avant l'arrivée de Xololl- Amacui, Xaltocan, Azcapotzalco» Cohuatlan, Quahuacan» Tecpayocan et CHIaltepec (1).
(1) Le MaoQscrii de TaDoéa t53S nosMiit sinuUaa^iiifBlles chsCi avivante:
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Xaltocan , désolé depuis tant d'années par la guom cifUa el étrangère» étant devenu le séjour d'Upantisin^AcoIbua (1)» sortit alors de ses mines. Les Othomis » dispersés auparavant dans les montagnes, voyant qu'un gouvernement régulier suceédait aux commotions de l'invasion t>arbare, se rallièrent autour des Acolhoas et, de concert avec eux, travaillèrent à effacer les traces des calamités passées. La grandeur d'Aicapotzalco date également de cette époque. Cette ville, ainsi qu'on Ta vu {dus haut, bâtie sur quelques Ilots du lac de Tenochtitlan , avait pris la place d'une autre à laquelle la tradition accordait phtfieurs siècles d'ancienneté (2). Ses marais, après avoir servi de refuge à une partie de la noblesse émigrée de ToUan , avaient vu se reconstituer une apparence de gouvernement national sous l'antorité de Tzibuact* latonac, seigneur de TetloUincan (3). Hatiaccoatl, le plus illustre des cheb des Tépanèques-Acolhuas (4), ayant épousé sa fille Azcueitl (5), établit sa résidence non loin de la sienne, et devint ainsi la souche de la race puissante des rois d'Azcapotxalco.
« Jusqu'à l'arrivée des Acolhuas, dit un chroniqueur (6), aucun « des chefii qu'avait amenés Xolotl n'avait reçu de domaines parti*
Mttlaecohnatl , le priDcipal.» qui épousa Azcueitl et devint seignCDr iTAzcapotzalco; Tecuanitzin ( le même apparemmeat qu*Ainacai ), qui fut seigoeur de Tenajocso; IzeoiaiibcatiiD, qui fot aeiguear de CohiiatlaD, Tlstolioteoclli, qoi fol seigneor de Qaahaacaa ; Upaotzin « qui fut seigneur de Xaitocau ; Tlahuizcalpotooqui, qui fut seigneur de Citlaltepec; Huaabquil, qui fut seigneur de TecpayMao; Tzontecomail, qui fut seigneur de Coailychao; et suAn TloUi, dont la seigneurie n'est pas uommée.
(1) Torquemada etiitliliochiti nomment pour premier seigneur de Xaltocan Chicon-Ouauhtli, qui ue fut probablement que le second.
(3 j Torquemada, Mooarq. lod., lib. III, cap. 6.
(3) Codex Chimalp., Hist. chron., ad an. 1064. — Le Manuscrit de Tan 152S de la coll. de M. Aubin nomme Tzibuactlatooac seigneur de Cuetlacbtepec.
(4) Ibid. ^ Torquemada donne au fondateur d*Azcapotzalco le nom d*Aculbna-Uuetzinlenctii et dans sa liste royale des princes lépauèques. Matlaccohoatl ue Tient qu'après.
(5) MS. de ran 15)8.
(§) latlfliecliitl, flist. des Cbîcbiaièqaes, Idm. I, chip. ft.
« cnliers, parce qu'ils étaient occupés à coloniser tantôt ane pro- « vince et tantôt une antre. Hais, après que ce prince ent fait de « si grandes concessions anx Acolhuas, qui étaient étrangers, il « sentit qu'il était temps de les récompenser. )» Avec la connaissance que nous avons des mœurs de ces barbares, on pourrait demander à quoi leur eussent servi ces domaines. Accoutumés à une vie nomade, à tirer au hasard leur subsistance de la chasse ou de la pèche, ennemis de tout travail, il eût été impossible de leur faire accepter des fiefs qui les eussent mis dans la nécessité de se fixer sur le sol ou de forcer les anciens possesseurs à le cultiver pour eux.
Mais les.Chichimèques n'en étaient pas encore arrivés à ce degré de prévoyance, l'exemple des Tépanèques et des Acolhuas ne devait pas tarder, cependant, à leur ouvrir les yeux et à leur faire sentir les avantages d'une vie policée. Déjà quelques-uns de leurs chefis commençaient à surveiller avec inquiétude les progrès de ces étrangers et les changements que leur présence introduisait insensiblement dans les contrées dont ils avaientla possession. Amacui pouvait en être effrayé intérieurement pour Tavenir des siens, et il commençait à comprendre que la puissance qu'il exerçait, par la simple délégation de ses frères, n'aurait la chance de devenir héréditaire dans sa famille et d'acquérir cette stabilité, fondement de la monarchie, qu'en s'appuyant sur la civilisation et les Toltèques. Des grottes de Tenayocan ou de la forêt de Quauhyacac, il avait l'œil fixé sur Culhuacan, où la royauté, dirigée avec sagesse par Nauhyotl III, travaillait à sortir de l'état de prostration où elle était tombée depuis les révolutions de l'empire. En voyant ce qui se passait autour de lui, Amacui éprouvait le besoin de prendre part au mouvement civilisateur qui semblait vouloir renaître de toutes parts : n'ayant pas pour les Toltèques le même éloignement que la plupart des autres chefs chichimèques, Il comprenait l'impossibilité qu'il y avait à ce que les deux nations oontinuassent k subsister l'une à côté de l'autre sans se communi-
qoer d'nûe manière plus directe» et ses préjagés de barbare se dissipaient peu à peu sans que lui-même s'en aperçût.
Ces sentiments se traduisaient dans l'intérêt croissant avec lequel il contemplait la restauration de Culhuacan et lesaccroisse^ ments rapides des seigneuries acoihuas. C'est alors, apparemment, qu'eurent lieu les premières tentatives pour fixer les chefs chichimèques sur le sol et constituer en fiefs héréditaires les cantons où ils se trouvaient avoir alors leurs demeures. Amacui profita de la jalousie qu'ils avaient commencé à manifester à l'égard de leurs voisins, pour leur démontrer la nécessité de former des établissements plus durables, s'ils voulaient conserver leur suprématie et être en état de lutter avec plus de force contre eux, si l'occasion l'exigeait un jour. Leurs possessions furent partagées suivant le rang et la qualité des nouveaux seigneurs ; celles de la vallée forent octroyées aux princes de sa famille ou aux guerriers qui entraient plus sincèrement dans ses vues; mais il aurait cherché & éloigner les plus turbulents et les plus ferouches, en leur donnant les provinces les plus lointaines (1). Ceux qui avaient accompagné naguère Xolotl d'Âmaquemé dans l'Anahuac eurent pour leur part les beaux territoires de la province de Chalco (2). Upantzin, prince de Xaltocan, qui avait épousé la fille atnée d*Amacui (3), en avait deux fils : l'atné, Macuilcohuatl-Ochopanteuctli, reçut en partage la seigneurie de Metztitlan, dont il fot le fondateur (4).
C'étaient là des modifications importantes : en les accomplissant, Amacui faisait un grand pas ; mais elles ne suffisaient plus à son ambition. Le nombre et la vaillance des guerriers chichi-
<1) Iilliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, cbap. 6.
{2} Id., ibid.— Torqaemada, Mooarq. lod., lib. I, cap. 27. — Suivant cet auteur, Acatooal reçut en fief la ville de Cohuatepec, Cohuatlapal celle de Mamalbaazco, dont une partie fat donnée à CozcaquaobtlL Atitliitac reçut celle de Tepeaca, et celle de Maïahaacan fat partagée entre Tecpan et Uttequaohlli.
(3) Torquemada et Ixtlihocbid disent de Xôlotl ; mais duquel des Xolotl r
(4) IiUihochitl» Hist. des Chichîm^ues, tom. I, chap. 5.
mèqoM loaiiiis à son aatorité lui donnaient ane puissance étendue et une influence considérable parmi les populations de TAnabuac ; mais cette influence s'effaçait devantcelle du roi de Culbuacan , qui, chaque jour, faisant un pas de plus, recouvrait davantage la majesté des temps antiques. La vénérable métropole des Toltèques s'était replacée à la tête des cités de la vallée ; mais Tenayocan, où quelques constructions plus stables paraissent avoir, dès lors, commencé à se montrer i côté des grottes et des cabanes de feuiliage, avait pris, comme capitale des Chichiméques, le second rang; après celle-ci venait Xaltocan, devenu, sous la sage administration d'Dpantzin» le chef-Uen de la nation othomie, réunie sous son sceptre (1).
Cependant Amacui brâlait du désir de réduire à la seconde place le fier souverain des Toltèques : il aurait pu employer la force des armes, mais son long séjour dans l'Anabuac lai avait apprise n'en nser qu'avec modération. Malgré la faiblesse aomériqne de cette nation, elle avait encore, dans son esprit, des ressources capables, au besoin, de défier les C3iichimèques, et en ha bile politique il voulait éviter un conflit dont l'issue était incertaine, n espérait que les circonstances lui viendraient en aide tôt ou tard ; il crut enfin pouvoir en saisir l'opportunité en prêtant •on appui i la iamille de Pochotl, fils d'Acxitl. Ce prince, après avoir vécu quelque temps au milieu des honneurs de la conr, en avait été éloigné par des motifii que les auteurs attribuent à la jalousie de Nauhyoti Ili. Quoi qu'il en soit, Pochotl retourna aux Uaux où il avait passé son enfance et vécut durant {riusieurs années dans l'obscurité, près de la ville de Tlaximaloyan. Mais du mariage de sa fille atnée Malinalxochil avec Tiacoxinqui de Coatlychan était né un fils dont l'ambition prématurée commençait alors à jeter les yeux sur l'héritage des propres fils de Nauhyoti. 8on nom était Huetzin (2). Il intéressa en sa faveur les Toltèques
(S) IilUUocliitl. nisl. 4les€litciiiiaèi|o«fi,tom.t, «iMip.7.— Torqoensda,
qae Téloignement de son aïeul avait mécontentés et se forma secrètement an parti, dont il se servit pins tard pour s'emparer dn trône de Culhnacan. Tous les princes acolhuas embrassèrent naturellement sa cause : Amacui et Nopaltztn, désireux de se mettre à la tète d'un mouvement dont le résultat probable était de placer entre leurs mains les destinées de cette grande ville, entrèrent à lenr tour dans ses intérêts, et Nauhyotl se vit sourdement menacé d'une ligue capable de renverser, en quelques jours, toutesles espérances de sa famille et de sa nation (1).
Sa pénétration ne pouvait le laisser longtemps dans l'ignorance de cette conjuration : il en saisit bientôt tous les fils. Frémissant des projets insensés des amis de Pochotl, il s'empressa d'appeler auprès de lui Ameyal, fils atné de ce prince et de sa fille Xochipantzin (2) et le décora des honneurs dont son père avait été revêtu auparavant. Cette mesure prudente, en replaçant la femille d'Acxiti sur les degrés du trône, ôtait tout prétexte à la conspiration et ruinait d'un coup les desseins ambitieux de Huetzin. Mais il n'était pas facile de faire renoncer l'Acolhua à ses espérances* Amacui, d'un autre côté, qui avait vu le moment propice pour intervenir dans les affaires du gouvernement toltèque , irrité des précautions de Nauhyotl, ne se sentait que plus déterminé à agir contre lui.
Jaloux, d'ailleurs, de l'accroissement rapide de Culhuacan, dont les beaux édifices sortaient successivement de la poussière des mines et des enlacements destructeurs de la végétation (3], il travailla, de concert avec les Acolhuas , à humilier partout sa puis-
Monarq. Ind., lib. I, cap. 30. — Le Huetzin dont il est ici question est fort soQTeni coofooda par les auteurs arec an aatrp HœtnB, également de Coati jchan« mais qui n*eo fut que le seifooor, sous là suier^iof té da Quiaantiia, roi de Tetzcnco.
(1) Id., ibid.
(2) Utlihochit], Rel. Snmaria, etc.— Vejtia, Hist. Aatig. deHeuco,lom. Il, cap. 3.
(3) Utliliochitl, Ouinta Relacion, etc., ap. Kingsborough, sap», tom. IX.
tance renaissante. Dans ce dessein, il follait chercher à diviser de plas en plus ce qui restait de l'ancienne population et à isoler Nauhyotl. Leurs vieilles querelles n'étaient pas tellement éteintes qu'il fût bien difficile de les rallumer. Amacui s'en servit pour dé^ tacher de la royauté ses amis et ses alliés, tantôt usant de la menace f tantôt de la persuasion ; d'autres fois prenant les armes en main pour les arracher à la métropole et les enchaîner, comme tributaires, à Tenayocan. Les Chichimèques et les Acolhuas réunis se virent bientôt les maîtres de presque tous les rivages du lac de Tenochtitlan. Suivant un chroniqueur (1] , Chapultepec «eul parvint à résister aux efforts comme aux menaces d' Amacui. Réduite & un petit nombre d'habitants, mais forte de son patriotisme et de sa situation sur la pointe d'un rocher battu par les eaux des grèves voisines, cette place continua à braver pendant longtemps la colère du prince Chichimèque. Le courage et l'intrépidité de ses défenseurs, surtout de leur chef Huetzin, étaient sa principale force. Ce Huetzin, différent de l'Acolhua , était du plus noble sang des Toltèques : autour de lui s'étaient retirés tous ceux chez qui l'impatience du joug des barbares, ou l'exaspération naturelle à des gens de cœur, dans de telles circonstances , avait poussé à la résistance. Afin de se maintenir davantage dans leur position, ils se décidèrent à suivre l'exemple des Toltèques, qui avaient préféré l'exil à la servitude, en se bannissant volontairement de la patrie (2).
Durant une nuit obscure, ils abandonnèrent Chapultepec avec leurs femmes et leurs enfants, sous la conduite de Huetzin et de son fils Ocelopan. A la faveur des ténèbres, ils gagnèrent la montagne, au nombre de deux ou trois cents, et parvinrent à se retirer dans les régions élevées voisines de Tolucan , avant que les Chichimèques eussent eu le temps de songer à les poursuivre. Tandis
(1) Id., Hist. des Chichimèques, tom. I, cbap. 10. {%) id., ibid.
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que ceax-ci démantelaient la place qui avait , durant tant d'années, défié leur colère, les restes valeureux des Toltèques traversaient les terres de Michoacan et allaient chercher un asile dans les contrées d*Aztlan, d'où étaient partis leurs ennemis (1) et d*où ils étaient destinés à retourner un siècle plus tard avec ceux qui sous le nom de Mexicains-Aztèques devaient exercer une si grande influence sur TAnabuac.
L'abandon de Chapultepec laissait enfin Amacui mattre des bords du lac et des confins de Culhuacan , que sa main serrait de toutes parts, et , suivant l'expression pittoresque d'un ancien chant chichimèfque, « le conquérant étendait partout sa fumée et a son brouillard (2). )> La cité de Culhuacan demeurait seule désormais de ce côté, étreinte dans ses propres murailles et délaissée dans ses marécages, semblable à la fleur du nénuphar à laquelle eDe avait été comparée au temps de sa prospérité, non plus jeune et belle comme alors, mais flétrie et abandonnée dans ses eaux croupissantes.
Pendant qu' Amacui travaillait à étendre et affermir la puissance chichimèque, d'autres populations, suivant sans cesse les pas des premières, marchaient vers l'Anahuac, où les poussaient leurs destinées. On voit paraître alors les tribus aztèques connues sous le nom de Culhuas, de Xochimilcas, de Chalcas, de Tlaxcaltecas, sans compter une multitude d'autres tantôt appelées Chichimèques- Aztèques, tantôt Téo-Chichimèques , toutes sortant, .comme i l'ordinaire, de Chicomoztoc ou des contrées voisines, quoique supérieures pour la plupart, par leur condition sociale, aux Chichimèques de Xolotl et d'Amacui. La chronique de Quauhtitlan (3) bit descendre les premiers des Toltèques qui , au moment de la
(1) Id., ibid.
(2) Manoz-Camargo, Hist. de la répabl. de Tlaxcallan. — M. Aubin, citant celte phrase, ajoute : « Probablement la fumée et la vapeur du foyer, peutêtre de la marmite. » (Mém. sur l'écriture, fig., etc., pag. 87.)
v3) Godet Chimalp., Hist. ChronoL, ad an. IX Tecpatl, 1072.
chute de Teoipire, avaient quitté Culhuacao à la wiite du roi Nauhyot) II» qui était allé mourir exilé à Coatoleo. Suivant les autres, ces Culbuaa seraient sortis de Téo-Culbuacan et des bords de la mer de Californie» ainsi que les Âcolhuas et les Aztèques. L'accord de ces deui^ versions n'est pas impossible. P'après la chronique citée plus haut » Quauhtexpetlatl » fils de NauhyoU II , avait été élu pour lui succéder, après sa mort, par les Toltèques de sa suite, qui» depuis leur exil» avaient pris le nom de Culbuas, en mémoire de leur patrie. Après les funérailles du roi, ils avaient abandonné le séjour de Coatolco et s'étaient arrêtés, en Tannée 1091» à Xochiquilazco (1), afin d'y célébrer la fête du renouvellement du cycle ; mais on ignore da qud côté ils dirigèrent ensuite leur marche avant de rentrer dans la vallée, On sait seulement que les Xochimilques» avec lesquels ils furent si souvent en goerre dans la suite, se vantaient d'avoir la même origine qu'eux (2 . Il n'y aurait rien d'impossible à ce qu'ils se fussent transportés à Téo-Cuihuacan, ou que, durant leur pérégrination, ils eussent rencontré une tribu sortie de cette région avec laquelle ils auraient fait leur jonction. Quoi qu'il en soit, on est d'accord que» la cinquante-'Cinquième année de la fuite de Nauhyotl II » son fils Quaubtexpetlati descendit , avec les Culhuas» sur les bords du lac de Tenochtitlan» et qu'il alla s'établir» en arrivant, de l'autre côté de la colline de Huexachtecatl [3), au lieu nommé Iztapalapan. (An XII Acatl, 1127.)
Il n'est pas aisé de déterminer dans quelles circonstances ce prince rentra au berceau de sa famille, Cuihuacan» dont les plaies commençaient à peine à se cicatriser sous la sage adminisuration
a) Id.,ibid., adsQ. II AcaU.
(2) Iitliliochitl , Sesta RelacioQ , etc. Ap. Kiogsborongh. — Veytia , Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 12.
(3) Mém. de Culhnacaia, ad ap. XII Acatl, il27. hUpalapaa et Culbuacan étaient deilK villes diiCéreotes, OMis à peu 4e distance l'une de Tantra^ et séparées seulement par la coUioe de nqexacbtccatl qui, au temps de S4 gr#odeor, faisait partif fie )s mélropole,
de NaubyoU III, faMait das efforts inutiles pour conserver son indépendance. Après avoir ouvert déjà si souvent ses portes auK barbares, cette ville voyait le moment où les bandes d'Amacui allaient Tasservir de nouveau sous un joug .plus cruel qu'auparavant. Épuisée par ses désastres passés, elle se sentait chaque jour davantage isolée de ses provinces et sans recours contre les seigoeors chichimèques ou acoihuas qui s'en déclaraient les possesseursr Pans ces tristes conjonctures, il est difficile de croire que le retour de Quauhtexpetlatl ait été salué des Toltèques autrement que par des témoignages d'allégresse. L'aspect, les manières, le langage des Culbuas, leur rappelaient les frères qu'ils avaient perdus et, en présence des événements qui les menaçaient, tous, princes et sujets, durent se trouver heureux de voir se remplir l'ancienne métropole d'une population nouvelle, active et industrieuse, capable de lutter avantageusement avec leurs adversaires. Il est probable que Quauhtexpetlatl prit dans l'état le rang que lui assignaient les lois, et que dès lors il travailla, de concert avec Nauhyotl III , à réparer les maux de sa patrie. Il la trouvait circonscrite aux limites d'une ville en ruines ; par son énergie, il ne tarda pas à les étendre et à rétablir sa juridiction sur une partie des contrées jadis soumises au sceptre de ses aïeux. D'Iztapalapan, où il avait fixé sa résidence, il envoya ses Culhuas prendre possession de toutes les villes sur lesquelles il croyait avoir un droit direct, et réunit ainsi sous sa puissance celles d'Ocuillan et de Malinalco, qui bordaient la frontière de Michoacan (1). Mais en reprenant sa vigueur avec cette population nouvelle, la royauté toltèque perdit son nom pour adopter celui de l'élément culhua, qui ne tarda pas à devenir celui de toute la nation.
(1) Codex Chimalp., Hist. Chroool., ad «a. U27. — OcuUlan^ plus tard Ocuila, et Malinalco, soDt deai anciennes Tilles de la province de Cohuiico, au sud de Cuernataca, aux fVontières de celle de M atlatzioco , dont Toluca 4(ait la ciié ff mù^9kt% à routai dt If oiieo.
QaauhtexpetiatI ne jouit pas longtemps da bonheur d'être de retour dans sa patrie; il mourut deux ans après, sans postérité, laissant les Culhuas dans les larmes et dans les embarras d'une succession qui ne tarda pas à attirer sur le royaume les armes réunies des Acolhuas et des Chichimèques. ( An I Calli , 1129.)
Après avoir travaillé si habilement à priver Nauhyotl III de ses ressources et de ses alliés, le Xolotl Amacui et les Acolhuas n'avaient pas dû voir sans colère l'accroissement rapide que la métropole avait reçu de sa réunion avec les Culhuas; mais, en présence de Quauhtexpetlatl et des forces dont il disposait, ils avaient pris sans doute le parti de dissimuler, ajournant l'exécution de leurs desseins à une époque plus favorable. Elle se présenta plus tôt qu'ils n'eussent osé lespérer. Rien ne pouvait , en effet , leur arriver de plus heureux que la mort de ce prince ; aussi s'empressèrent-ils d'en profiter. Sur l'invitation de TIacoxinqui, seigneur de Coatlychan, ils se rendirent dans cette ville et , dans une conférence dont on ignore les détails, il fut résolu qu'à tout prix il fallait arrêter l'ambition renaissante des Toltèques-€ulhuas et fiaire admettre Huetzin au partage de la royauté à Culhuacan. Celui-ci, de son côté, promettait aux princes chichimèques, en retour du secours qu'ils lui offraient pour l'aider à monter sur le trône , de leur payer un tribut proportionné à l'étendue de ses états. Mais avant d'en venir à la force ouverte, considérant l'Age de Nauhyotl et le rang supérieur qu'il occupait dans la contrée, on voulut tenter les chances d'un accommodement. Ils firent prier son petit-fils Ameyal de se rendre auprès d'eux. Après le préambule accoutumé, on le mit au courant de l'objet de la conférence : on lui fit sentir que dans la situation où se trouvait l'Anahuac, il était juste que les droits dont Huetzin héritait de son aïeule Coatetl et de sa mère Malinalxochil fussent reconnus des Culhuas ; que la place qui venait de se trouver vacante, à côté du trône, par la mort de Quauhtexpetlatl lui revenait avec raison, comme à un de ses pins
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proches parents et comme à celui qui avait le plus d'expérience des choses du gouvernement (1).
Ameyal avait été élevé dans l'obscurité , mais depuis qu'il avait été associé à la couronne de Cuihuacan, il avait eu le temps de se pénétrer suffisamment des maximes de la politique toltèque et de s'instruire des aspirations ambitieuses des Chichimèques et des Acolhuas. Aux premières paroles de ses interlocuteurs, il avait compris le motif de leur réunion et le danger que courait la couronne de son aïeul. Malgré leurs précautions oratoires, il était donc parfaitement impossible qu'il accueillit avec faveur une proposition qui tendait à restreindre l'influence de sa maison et à diminuer son propre héritage, en partageant la puissance avec un étranger. Mais leur alliance était trop remplie de dangers , et il sentait qu'il n'avait que trop à redouter de leur colère, s'il refusait extérieurement d'entrer dans leur manière de voir. Avec ce mélange de dissimulation et d'humilité qui fait le fond du caractère indien, il répondit aux rois chichimèques que c'était conférer un bénéfice aux Toltèques-Cuihuas que de leur donner, dans leur condition présente, un prince du mérite et de la capacité de Haetzin ; que lui-même étant trop jeune pour gouverner, ce serait ao avantage pour Nauhyotl de voir à ses côtés, dans sa vieillesse, un prince déjà mûr et capable, au besoin, de se charger de tout le mouvement des affaires publiques (2).
Ayant ensuite pris congé de l'assemblée, il n'eut rien de plus pressé que d'aller à Cuihuacan faire part à son aïeul des prétentions et des projets de Huetzin. Bien loin d'embrasser les vues d'Amacni, il les lui fit envisager sous leur véritable aspect, dépeignant avec les couleurs les plus sombres l'ambition effrénée du petit- fils de Coatetl, et le dessein qu'il avait formé de remplacer sur le trône
(1) Torqnemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 30. — Veytia, Hist. Antig. de Heiico, tom. H, cap. 6.
(2) Torqnemada, ihid. ut snp» — Veytia, ibid.
antique des Toltèques la race sacrée des Mixcohuas par une race étrangère. Ce tableau n'était que trop fidèle dans le fond. Le roi, effrayé de cette nouvelle inattendue, s'empressa de convoquer son conseil» et, d*accord avec Nonohualcatl et Ameyal^ il prit les me^' sures les plus efficaces pour conjurer le danger et assurer le droit de la couronne et la légitime succession de la royauté (1).
Sur ces entrefaites» Amacui, comptant sur la sincérité de ce jeune prince, se détermina à se rendre en personne à Culhuacan. Peutêtre espérait-il réussir à imposer plus aisément, par sa présence, sa volonté à Nauhyotl, ou était-il curieux de connaître par luimême, cette métropole célèbre, et de constater personnellement les forces dont elle pourrait disposer contre lui, en cas de guerre. Instruit de cette résolution, le monarque voulut en profiter, de son côté, pour tâcher d'éblouir le chef barbare, et lui inspirer une haute idée de sa puissance. La splendeur qu'il déploya à son arrivée n'étonna pas moins qu'elle ne flatta la vanité des Chichimèques. Ils passèrent plusieurs jours au milieu des honneurs et des festins d'une hospitalité vraiment royale ; mais, durant cet intervalle, Nauhyotl éluda constamment, avec autant de courtoisie que d'habileté, toute question relative à Huetzin, non sans laisser le Xolotl parfaitement convaincu, à son départ, qu'aucun obstacle ne s'élèverait désormais contre l'exécution des arrangements conclus à Coatlychan (2). Trompé par ces démonstrations flatteuses, le roi de Tenayocan retourna dans ses foyers, après avoir fait donner avis aux Acolhuaa du succès de ses démarches.
Huetzin était au comble de ses vœux. Il ne tarda pas à se met* tre en chemin pour Culhuacan ; mais, à son grand étonnement, au lieu d'être reçu, suivant l'usage, par une députation de lâ noblesse, il trouva aux portes de la ville une armée de Cuihuas
(1) Id., ibid. — Cod. Ghimalp., Hist. Chroool., ad an. ittS.
(2) Torquemada, ibid.
ntigé^ en bataille, 000s les ordres d'Acxoquaub, frère de Nauhyotl» et dont Vapparence n'était rien moins que pacifique. Ils t'é* taient, par moquerie, revètns d'faabita de fête» en voyant arriver le prince de Coatlychan. Ils le convièrent ironiquement à venir prendre poaeeasion de lenr ville, mais lenrs gestes Ini prouvèrent bientfttqnei s'il voulait obtenir la couronne de Quauhteïpetlatl, il fallait qu'il la conquît les armes à la main. Provoqué par cette insultOi il tenta, en hbmme de cœur« de se frayer par la force un passage Vers la cité ; mais son intrépidité ne put tenir contre le Bombre« il se vit promptement environné d'une multitude d'en** nemis, et ses gens ayant été mis en déroute de toutes parta^ il n'eut d'antre parti à prendre que de tourner le dos à Cnlhnacan (1).
Les soldats d'Acioquauh rentrèrent triomphants dans la ville ; ni eux ni leurs princes n'eurent le bonheur de se livrer à une al-* légresse de longue durée. A la nouvelle de cet événement^ Ama* coi comprit qu'il avait été la victime du rusé Toltèqoe, et que celtti-<ïi s'était joué de sa simplicité. Il s'emporta avec indignation contre lui, et jura de l'abaisser à la condition humiliante d'un vassal, ou de l'exterminer avec son peuple. Mais, avant de lui déclarer la guerre formellement, il usa d'un dernier recours : ses envoyés se rendirent à Cnlhuacan, et déclarèrent à Nauhyotl, de la part de leur maître, que Dieu lui ayant donné l'empire autre* fois possédé par les Toltèques, il était juste que le roi desCulhuas le reconnût pour suprême seigneur de l'Anahuac, et que pour gage de sa sincérité il se soumît à lui payer un tribut propor^ tionné à l'étendue de ses états. Il ajoutait que, Huetzin ayant hérité de sa mère et de son aïeule de leurs droits à la royauté» il était temps de l'associer au trône, et de lui donner la place qu'a* vait occupée Quauhtexpetlatl. A la réception de ce message superbe, le vieux monarque répondit, avec non moins dé hauteur,
(1) Id., ibid.
que les rois toltèqaes, tenant ce pays de lenrs ancêtres -aoxqae il avait toujours appartenu, n'avaient jamais obéi ni payé de tribut à aucun prince étranger ; que, quoiqu'ils fussent peu nombreux et presque détruits, ils voulaient garder leur liberté, et ne reconnaissaient d'autres seigneurs que le soleil et les autres dieux (1). 11 conclut en disant que les Toltéques avaient toujours été les seuls maîtres de l'Anahuac, et que, s'ils y avaient soufiEért les Chichiméques et les Acolhuas, c'est que les uns et les autres s'y étaient établis pacifiquement dans les cantons déserts, sans gêner personne, et qu'à cette condition seulement ils pouvaient continuer à y rester (2).
Cette réponse énergique était digne du vieux roi. Les Chichiméques, dont elle blessait au vif l'orgueil, se levèrent en masse, en secouant leurs carquois et en faisant retentir leurs flèches sur leurs boucliers. Ils furent bientôt prêts à la guerre : tons les chefs se réunirent à l'appel du Xolotl, sous le commandement de Nopaltzin ; les Acolhuas de Coatlychan firent leur jonction, sous les ordres de Tlacoxinqui et de Huetzin, ainsi que les vassaux de Xaltocan, qui accoururent pour prendre leur part à la ruine de U vieille métropole. On ne tarda pas à les voir paraître tous ensemble sur les hauteurs voisines de Culhuacan.
Prévoyant l'issue des intrigues des Acolhuas, Nauhyotl et Acxoquauh s'étaient , de longue main , préparés à la guerre avec un courage patriotique et résolus à repousser jusqu'au bout Tinsolence des barbares ; ils avaient convoqué sous leurs drapeaux tous les Toltèques en état de porter les armes (3). L'Anahuac leur envoya les restes de sa population antique, qui s'unirent dans la capitale aux Culhuas de Quauhtexpetlatl. Malgré ses désastres passés, la situation de cette ville en rendait toujours l'accès aussi
(1] Iitlilxocbitl, Hist. des CbichimèqaeS, tom. I, chap. 4.
(2) Id., ibid. — Veylia. Hist. Aotig. de Mexico, tom. II, cap. 4.
(3) Mém. de Culhaacan, ad an. II Tochtli, 1130. — Torqaemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 30.
difficile qu'autrefois. Une flottille considérable de pirogues et de canots rangés en bataille sur les eaux était disposée de manière i pouvoir défendre parfoitement toutes les avenues du port. Sur les derrières, les collines étaient occupées par l'année royale commandée par le monarque en personne. A la descente des montagnes, Nopaltzin trouva les Toltèques tout prêts à le recevoir. Naubyotly porté en palanquin sur les épaules de ses nobles, donna le premier signal de l'attaque. Les deux nations en vinrent aux mains avec un acharnement incroyable : le combat dura tout le jour, depuis le matin jusqu'au coucher du soleil, sans que la victoire se déclar&t en faveur d'un parti plutôt que d'un autre. Le carnage fut horrible : les eaux du lac se teignirent de sang, et ses rivages furent couverts de cadavres. Enfin les Toltèques, cédant à la multitude , se virent refoulés sur la ville à la chute du jour. Le vieux roi, qui était descendu de son trône, se battait luimême comme un lion ; dans le désordre de la mêlée , il tomba tout couvert de blessures et périt aux portes mêmes de sa capitale avec la satisfaction d'avoir défendu jusqu'au dernier soupir la nationalité et les lois de sa patrie (1). Suivant tonte apparence, Acxoquauh périt à ses côtés ; car , dès ce moment, l'histoire cesse de Élire mention de lui.
La mort du roi entraînait la reddition de Culhuacan. Les débris de la noblesse réunis autour du cadavre sanglant de leur maître, voyant l'extrémité où ils étaient réduits, résolurent, d'un commun accord, de se soumettre au vainqueur : ils envoyèrent des parlementaires à Nopaltzin, qui s'empressa généreusement d'arrêter l'effusion du sang (2). Le lendemain, Culhuacan ouvrit ses portes, et, pour la troisième ou quatième fois , cette ville superbe se vit au pouvoir des barbares. Le prince chichimèque, satisfait de son
(1) Ixtlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 4. — Veytia, Hist. Anlig. de Meiico , tom. II , cap. 4. — Torqaemada dit que NaabyoU fut fait prisonnier et mourut dans sa captivité.
(2) Utliliochitl, Relacion Sumaria, etc. — Veytia, ibid. ut sup.
triomphe et bgorettx d'aroir cmBti détruit le dernier boulcirattl de la ^atidettr toltèque^ prit iooa sa sauvegarde les débris de la popalatiOD yaiiieoe et bumillée â mm pieds. Ayant rassemblé le conseil defs nobles» il )^r ordonna d'aecepter Huetzin pour leur son? «tiâin et de ki couronner avec tes méâies cérémonies que lés anciens monarques toltèques. Dans leur condition présente^ il n'y avait plus rien à objecter à ce commandement : la volonté du vainqueur devenait la loi. En conséquence , TAcolbua fut sdennellemeni placé sur le tapis et le siéjfe royal, et reconnu de tous pour foi des Culbuas (1). Ni Nonobnalcatl ni Ameyal ne perdirent pasi toutefois^ leurs prérogatives; ils gardèrent leur rang comme sous Naubyotly Huetzin leur ayant promis de leur laisser la con^ ronne de Cuihuacan « lorsque la mort de son père Tlacoiinqui rappellerait lui-même à prendre celle de Coatlychan (2). Mais, quelques mois aprèsi la duplicité dont Ameyal avait usé à l'égard des princes chichimèques ayant été reconnue, il fut dépouillé de sa dignité et jeté dans une prison , où il fiit tenu étroitement durant plusieurs années (3).
On ignore quel genre de tribut les Culhuas se soumirent alors k payer aux Chichimèques. Il ne parait pas qu'il fut bien lourd ni de longue durée. Nopaltzin, ayant obtenu caque demandait son orgueil» se contenta d'avoir été le' vainqueur. De cette époque paratt dater la réorganisation de l'ancienne confédération des trois états prépondérants de la vallée; ce furent ceux de Tenayocan, de Xaltocan et de Cuihuacan (4). Malgré ^on humiliation, cette ville conservait toujours son omnipotence sociale et religieuse; princes et guerrief s continuèrent à baisser le front devant elle , et, si elle
(1) Mém. de CulhuacsD, ad an. 1130. — Cod. Chimalp., Hist. Chron., ad an. 1129. — Torquemada, Monarq. lod., Hb. I, cap. 30. — Veytia, ibid. at
(2) Tor^ldëOMida, ibid.
(.^) Id., ibid.
(4) Mém. dé calhilseio.
perdit pour quelque temps le rang et l'influence politiques que ses rois avaient exercés , elle ne tarda pas à les recouvrer bientAt après. Avec la mort de Nauhyotl et l'avènement d'un étranger an trène de Culhuacan s'éteignirent les derniers restes de la mo» narchie toltèque dans l'Anahuac; ce nom illustre acheva lui-même de s'effacer insensiblement, et le siècle n'était pas encore arrivé! son terme, que celui deGuIhua l'avail rtmplacé entièrement. (De l'an I Calli, 1129 à l'an II Tochtli, 1130.)
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Plus d'un demi-siècle s'était écoulé depuis que les dernières luttes de l'empire toltèque avaient cessé par l'épuisement des partis et que ce grand corps s'était affaissé dans la dissolution gérale des membres qui l'avaient composé. La grande majorité de ses
habitants avaient disparu à la saite de la peste ou de la guerre civile 9 les hordes téo-chichimèques qui avaient concouru d'une manière si active à sa ruine s'étaient dispersées et de nouveaux Chichimëques étaient venus prendre leur place dans la vallée, bientôt suivis d'une multitude d'autres nations étrangères, dont les éléments divers formaient déjà le noyau d'une population plus neuve et qui allait bientôt tirer l'Anahuac de sa ruine. Semblable à une de ces vieilles souches des forêts américaines, que la hache vient de séparer de ses rameaux et de son tronc , mais dont la sève puissante ne tarde pas à pousser de nouveaux rejetons, la civilisation toltèque, un moment arrêtée, devait s'épandre avec un redoublement de vigueur et embrasser peu à peu dans son étreinte puissante tons les peuples du plateau aztèque. Be l'excès de ses maux, Culhuacan allait renaître à une vie nouvelle.
La puissance toltèque était anéantie. Ce qui restait de cette nation célèbre achevait de se fondre tristement dans la masse commune des étrangers, venus de tant de régions diverses, qui occupaient, les uns après les autres, toutes les provinces de l'Anabuac. Son nom même n'allait pas tarder à disparaître à son tour. Les débris de l'antique civilisation se confondaient pêle-mêle avec les coutumes chichimèques , et, malgré l'incorporation des tribus acoihuas , la barbarie menaçait de devenir universelle. C'est ce moment qui fut choisi par la Providence pour répandre un rayon de lumière sur ces contrées malheureuses et rendre l'espoir à ceux qui commençaient à désespérer de l'avenir. La résistance magnanime des Toltèques n'avait pas laissé de faire une impression salutaire sur l'esprit d'Amacui et de Nopaitzin, et l'admiration qu'ils éprouvaient de leur constance ne contribuait pas peu à dissiper les préjugés qu'ils avaient imbus contre les nations policées. Rédnits à un petit nombre et soumis à la puissance des Âcolhuas, ils étaient désormais incapables de lui donner de l'ombrage.
Mais, si faibles qu'ils fussent, ils continuaient à garder leur sa-
pr^miUf ipor^Je^ ài^v^ûi laq^Ie Torgn^il oliiçbim^uo « iodim\i rnAlsré l«i* Aaiaç«i, qui n'exerçait qu'uqe aptprité déliée par 999 pair^, copyprmaU mm% que ji^iais gu'U ne pouvait espérer de la çQn#ai<rer dans /sa fiuniUe qu'w s'appuyant mr les Toltèqa^. igp ci>lppar9^t ia çoaditîoQ avec celle des T^nèqiMs et de^ Acolhoasi si r^m^meot arrivés daps la val- )(ief il Fecoaaai^6ait que c'était iiniquement à le^^ alliance avec 1^ anciennes iamiUes du paya qu'ils étaient redevables de leur fiupérîprité» dont le^ (Ubichimèqnes étaient jalom^. Cette alliance, h laquelle il les avait aidés lui-même» était , pour lui > une leçon dont il devait «e bAter de prpfiter» s'il vpnlait maintenir sa prépQndérance et léguer nn jour sa puissance entière à son fils« C'est alor9 qu'il pensa à faire entrer Nopaltzin dans la communauté toltèque. Il était dilBcile» tpntefoisi que ce dessein ne rencontrât pas une vive oppositipu de la part des guerriers dont se composait la noMesse cbichim^ne* Pamû ce^ sauvages altiers» on aurait pu diacçrner déj4 la semence des divisions qui se manifestèrent, plus tard, dans leurs rau^ et qui donnèrent Heu à des guerres si
cnielle^r U ]r a tout lieu de crpire que Nopaltzin avait été marié depuis
longtemps , suivant la coutume chîchimèque ; malgré le silence des auteurs sur la mère de T^nancacatl, au nom duquel ils infligent la tache 4e bâtardise [i), il est probable qu il était issu du mariage de ce prince arec Quaubcibuatl , princesse cbichimèque mi^ntionnée dana )^ doiçuments originau:(: (2), mariage naturellement considéré comme nul et sans valeur par les annalistes de la
(1) Iitlilsocbitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap* 5. — Torqaemtdt, Mootrq. Ind., lib. I, cap. 41.
(%) Dass U Codei XoUHl, on vsit à la suite d*Am«QW, ie is bmm^ Msliosl- Xpcbitl et ie NopalUio, la femme de celui-ci désigné^ par une tète d*aigle. ce qui lui donne pour nom Quauheihuatly femme d*aigle ou aiglonne. Ce document ne laisse donc aucun doute sur Texisleoce de cette princesse. (Subio,
M^% sur U psiptarfl 4idacttavft« «ti;*9 paa* 7^)
maiBon royftle d'Acolhnafiaa (1), •DtièrtniMt intnu de» idées tolièques. L'histoire se tait également sur le sort de cette princesse, et l'on ignore ce qu'elle était devenue, lorsque le Xolotl Amacui songea à allier son fils à l'ancienne dynastie. Ponr accomplir ee dessein, il ne fallait pas moins de prudence que de fermeté. Mal" gré le prestige qu'il continuait à exercer sur les Chichimèques, il comprenait qu'il était difficile de ne pas froisser les susceptibilités d'un grand nombre , soit uniquement par la pensée d'wa alliance avec un peuple qu'ils méprisaient, et dont ils redoutaient cependant les artifices, soit que, en prenant pour épouse une prineesse toltèqne, Nopaltzin fui obligé de réduire au second rang la fille des Chichimèques, si elle vivait encore, ou de repousser de son héritage son fils TenancacatI , en faveur des enfants de la nouvelle reine.
Pendant deux Années, Amacui rou)a sa pensée d^ps son cœur ; après quoi, il jeta les yeux sur la princesse Âzcaxochitl, sœur d'Ameyal et petite-fille du dernier roi Nauhyotl et de Topiltzin- Acxitl. Les termes dans lesquels en parle un auteur (2) donnent i entendre que Pochotl était mort déjà à cette époque, et que, par suite des événements qui avaient mis fin à la vie et à la royauté du dernier monarque de Culhuacan, cette princesse vivait, avec sa mère, dans un état voisin de l'indigence (3). C'était pendant la captivité de son frère Ameyal. Toutes deux habitaient près de la ville de Tiaximaloyan, aux frontières de Micfaoacan , sans cesse inquiétées par la crainte que leur naissance, venant à être connue des Chichimèques, ne fût, pour elles, l'occasion de nouvelles douleurs, n arriva précisément le contraire de ce qu'elles redoul^ient, Amacui , ayant appris leur asile, se résolut aussitôt à ré-
(1) li» mariages t^ltèqoes psraisseoi s^nls ^voir été meaUpfmés par cfs •aoslistes doot k plas cpooM f«t (xtliliDçbiU. souyeot n\U ici,
(2) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 29.
d) Pochotl avait aussi laissé deux antres 61s que Vejtia oomns NmlmatiiD etlxtactootzio. (Hist. Aotig. de Mexico, tom. II, cap. 5.)
parer, à lear égard , les torts de la fortane et à se créer ainsi un parti parmi les restes de la population toltèqne. Peutrètre cacha-t-il cette pensée secrète sous le dessein avoué de contre-ba< lancer, par l'union de Nopaltzin et d'Âzcaxochitl , Tinfluence croissante des Acolhuas, dont les Chichimèques se montraient, chaque jour, plus jaloux. On peut croire , au moins, que c'est dans ce sens qu'il parla, lorsqu'il fit part de ses intentions aux chefs qui formaient le conseil de sa nation.
Malgré leurs préjugés de race, l'orgueil de ces barbares céda alors à la gloire de mêler le sang de leurs princes au sang le plus auguste du monde américain. La main d'Azcaxochitl fiit demandée solennellement par les ambassadeurs de Tenayocan, et bientôt après cette ville célébra avec une pompe barbare l'arrivée de cette princesse et son union avec le fils d'Amacui (1). Au rapport des auteurs, les fêtes du mariage auraient duré six mois, et le concours de ceux qui y assistèrent aurait été si grand, que la ville et les villages voisins auraient été insuffisants pour les contenir (2). Dans ces fêtes, les guerriers chichimèques et acolhuas se signalèrent par des combats singuliers, luttant d'adresse ou de force les uns avec les autres, en champ clos, ou se battant contre des tigres et et des lions ainsi que d'autres animaux féroces (3), suivant les coutumes de leurs ancêtres. Cette alliance ne pouvait manquer d*être avantageuse aux Chichimèques; elle exerça une influence décisive sur la noblesse de cette nation, en l'attirant d'une ma-
(1) htlilzocbiU, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 5. — Tonfuemada, Moaarq. lod., lib. I, cap. 29. — IxlliliochitI, d'accord avec les peiotures du Codex Xolotl f posiédé par M. Aubin , donoe k Nopaltzin trois fils issas de son mariage avec Azcaiochitl : 1* Tloizin-Tochotl, nommé aussi Huctzia, qai tut son successenr; 2* Haizaqnen-Tochin^Teacili, nommé aussi Ouaahlrquibua dans Torqaemada, lequel fut seigneur de la pro?ioce de Zacallan;et 3* CoxanaUin-Ateocatl, nommé Popoioc, par Torquemada, lequel fut seigneur de Tenamitic.
(3) Torquemada, ibid.
(8) Id., ibid.
niëre plus sensible aux douceurs de la vie civilisée (1). La petitefille d'AcxitI, jeune et belle, accoutumée à la société polie de sa ËuniUe» devait nécessairement achever de dissiper les préjugés de Nopaltzin : il entra avec elle dans une voie qui l'éloigna chaque joar davantage de la barbarie, et, un siècle plus tard, Tavénement de son petit-fils Quinantzin marqua le commencement d'une ère nouvelle dans l'histoire des nations du Mexique (2). Cette alliance, d'ailleurs, fut loin d'être isolée : si elle trouva des contradicteurs, eile rencontra des imitateurs plus nombreux. Ceux que le respect hamain ou un reste de préjugés retenait encore crurent pouvoir sans honte suivre l'exemple de leur souverain : les mariages se multiplièrent entre les Toltèques et les Chichimèques, et ceux-ci se laissèrentimposer insensiblement le joug d'une vie plus policée (3). Amacui continuait, de son côté, à travailler dans le même sens, d'ane manière peut-être moins saillante, mais d'une signification tout aussi réelle, si l'on considère l'ensemble des choses. Au lieu de l'immensité sans bornes, où il avait été accoutumé à poursuivre le cerf et le lapin, le roi des Chichimèques, à l'exemple des anciens rois toltèques, fit environner de murailles la grande forêt de Tetzcuco qui fut réservée dès lors aux exercices moins pénibles de la chasse royale : on y réunit un grand nombre de bêtes fauves et on peut croire que ce fut ce qui donna naissance aux premiers éléments de la législation forestière, devenue si sévère sous le règne de ses successeurs (4). Tenayocan n'était encore, à cette époque, qu'un vaste assemblage de huttes groupées autour des grottes creusées dans la montagne. Si, dans cette bourgade ùt il
(1) Ixtlilxochill, Hist. des Chichimèques, tom. I , chap. 5. -> Torqaemada, Monarq. lod., Ub. I, cap. 90. — Aubin, Mém. sur la peinture didactique, etc., pa«. 72.
(2) Aubin, Mémoire sur la peinture didactique et récriture figuratire des anciens Me&icains, pag. 78.
i3) Torquemada, ib. ut sup.— Tey tia, Hist. Antig. de Mexico, tom. Il, cap. 5. (4) hUiliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I. chap. 6. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 20.
ébiit sans cesse sous les regards d'une noblesse orgueUlease de ses habitudes sâllvages, rien n'annonçait d'une manière sensible les t>togrès de la civilisation, tout, au contraire, les manifestait, lorsqu'il se retirait dans son parc royal de Tetzcuco. Cette vilie, déjà célèbre anciennement sous le nom de Catlenichco (1), commençait alors A sortir de ses ruines et à reprendre rang parmi les usités de la vallée. Amacui en avait fait sa résidence fiivorite : il s'y fit construire par des ouvriers tchèques une demeure plus en barmonie avec la majesté d'un souverain, et y dédia, sans idoles, on teocalli au soleil [S], où il offrait, chaque matin, les prémices du gibier qu'il tuait, ou qui lui était apporté par son fils Nopaltsin ou son petit-fils Tiotzin-Pochotl (3). •
L'union de Nopaitzin avec une princesse toltèque avait doublement porté ses fruits. Avec fMe le goût d'une vie policée était entré dans la femille de son époux, à qui Aecaxocfaitl avait donné, outre plusieurs filles, trois Ns qui furent tes souches des plus nobles maisons de l'Auahuac. Tlotxin, surnommé PochoU, d'après son alteid, était Tatné : €'est à M, ises travaux, à ses constants efforts 'que les Chichimèques furent redevables de teur régénération. Dès s^ Naissance, Amacui hii avait octroyé les tributs de la seigneurie dX)2toticpac, dans la province de €halco (4). C'est là qoe le jeune prince habitait d'ordinaire : 9 s'y exerçait, suivant la «outame H^hichimèque, à tirer de l'arc <et à chasser le gibier dans les (ofèts 'dépendantes de son domaine.
(1) IxUilxochitl, ibi4. — Teytia, Hist. Aalig. de Mexico, tott. U, ^ap. «.
(2) Ixtlihochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 6. (S) Id., ibid.
<4) Iidilkodiitl, IMt. des Gbichiiifeques^lifta.l, t^.^ Gst "«UlrlTiin, partial pour la grandeur 4e sa famille, dit ici que XoloÂ abandonna à Tlotiio Dou-seulemeDt les revenns de la prorioce de Chalco, mais ceux de plasieurs «utres Jusqu'à ta M htèqae. U y a <éndenifli6A «tagérttion ; jamais les armes de Xolotl ii*allèreot aussi loin, et il est donteai même ^e les'pfWMPs rciiifenaées daos lavalKe lai fasseot toutes tribulaires. AceapotatoD, Xaliooan et Gohaatlychan -étaieot Irès-prcrilMblemeiil eatièreoieot iodépendaots, qaoiqae moins puissante que Tenayocan à cette époque.
La province de Chalco, quoique abandonnée en grande partie à des eolowe$ cbichimèqves, était encore représentée capend^pt par un certain nombre de familles toUéques , dont les ch^ n'étaient pas moins illustres par leur science que par leur sagesse. An milieu des invasions et des calamités si diverses qui ^vaiept affligé J'Anabuac, la petite tle ou plutôt le ronber de Xicco, siitué au centre du lac de Cbaico, lenr av^it oflérjt un asile plus ^uré que b terre ferme* Au temps de la juiite de TopiItzin-Acxit|, Ac^pol» noble seigneur toltèque, s'y était, coi^me ou Ta vu plus ba^t» réfitgié avec sa famille. Acapol, étai|t venu à mourir au ))ogt de quelques aaaées, avait eu pour successeur Toftqiiebua*T^ctli (1). Parmi les nobles vivant à cette époqne squs la J9ri4Â<^iop de ce seignettr, Tecpoyo-Acbcaubtli, ainsi nommé dn wcerdoce (jull ex^Dçait (S), était le plus distingué par aa prudej9.ce et son e^périenpe des bommes. Ses grandes qualités le firent /phoisir indl^itablement à J'instigaiion d'Azcaxocbitl, p^ur Ânstruire 1^ ^commun héritier d'Amacui et de Nopaltzin dans les nsages et l^^ l^Hg^e des Toltèques. L'éducation qu'il donnjsi à son ^léve pop^ribu^ puissamment à développer la civilisation parmi les Chicl^^pçiéq^es. Aussi les peintures populaires du Me^iqii^e ont-ellep peraçnpifié dans ces deux hommes toute l'histoire des progr^ qu'ils Çrent £ûre à la nation dont Tlotzin devint ensuite le chef (3),
(1) Codei Cbîmalpopoca, Histoire Cbron. des rois de Calhoacan ai Maiioo, MS. en laogoe MbottI, ad an. III TecpatI, 1092, ad an. III AcaJJ, 1131.
(2) Ixtlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 9. Cet écrivain, suivi en eeci comme en beaucoup d*autres choses par Veytia, en fait un nom propre. Ce pourrait bien, ^Mrès tout, être le titre 4'U9 empbVt.CWinaliiain ^aduil le mot tecpoyol/ par embaxador (praode, et Torquemada en uit prego pero, bëraut, notiflcateur de haut rang (Monarq. Ind., lib. XI, cap. 25). Aekcauhlliy suivant le même auteur, est un titre supérieur pour le cbef des prêtres. (Ibid., lib. X, cap. 21.) On voit, d*ailleurs, ces deui mots alternativement comme noms et comme titres : Achcaubtzin 8*appelait le frère du premier Xolotl.
(3) Codex Xolotl. Happe-Tlotxin, peintures et MS. en langue nabuatl, coll. àubin.
En royant sa patrie opprimée par l'étranger et la barbarie régnant sar les ruines de l'empire toltèque, Tecpoyo-Achcauhtli gémissait tristement sur l'avenir réservé à TAnabuac. Plus d*une fois il avait conféré avec les siens sur les moyens de restaurer sa gloire 1 antique, que les changements, si peu perceptibles encore, des i princes cbichimèques n'annonçaient pas encore devoir être biea rapprochés. Tels étaient ses sentiments, lorsqu'un événement fortuit vint tout à coup relever ses espérances. Tlotzin, étant un jour sorti d'Oztoticpac pour aller chasser, avait porté ses pas errants jusqu'aux environs de Coatlychan. Au milieu des bois, il fit U rencontre* de Tecpoyo-Achcauhtli , qui , reconnaissant sans donte le prince chicbimèque, s'empressa d'aller à lui ; mais, à l'air menaçant, aux manières encore farouches du fils d'Azcaxochill, tenant son arc bandé, le prêtre toltèque parut un moment effrayé. Tlotzin se hâta d'abaisser son arc. Tecpoyo, considérant son eitréme jeunesse, sentit un rayon d'espoir illuminer son âme, et, s'approchant, il lui dit : a Mon seigneur et mon fils, permettez à (c votre serviteur de vivre avec vous et de vous suivre (1). d
Tlotzin était encore incapable de le comprendre ; malgré les soins de sa mère, la langue toltèque lui était à peu près inconnue. Avec une persévérance admirable, Tecpoyo ne laisse pas de l'accompagner; il le suit dans ses courses vagabondes dans les bois, charge sur ses épaules le gibier tué par le jeune prince et, pendant plusieurs jours consécutifs, s'empresse de lui rendre tous les devoirs d'un écuyer chicbimèque. Jusqu'alors Tlotzin n'avait mangé que des viandes crues ou simplement séchées au soleil ou an feu (2) ; Tecpoyo en prépare en sa présence, les fiât rôtir et» pour
(1) Mappe-TloUiD, peinture et HS.
(2) Ibid. — Ixtlilxochitl, descendtot de Tlotli et des autres priaces chichimèques, prétend qae ses ancêtres mangeaient « toute espèce de gibier boaci cane sur des griU (barbacoas, non des grils, mais des baguettes où l*oo n enfilait la viande qu'on plaçait devant le feu) et non séché an soleil, comme « quelques-uns Tout cru, car les Chichimèques ont toujours connu Tu&age du « feu. » (Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 9.) Cependant le texte mett-
la première fois, trouve le moyen de lui foire manger une viande cuite et assaisonnée à propos. Le prince barbare en goûte, la sa* voure avec satisfaction et emmène avec lui le prêtre toltèque, dont la constance devait obtenir les plus heureux résultats. Après un séjour de quelques semaines auprès de lui , Tecpoyo lui demande à retourner auprès des siens. Déjà Tlotzin, habitué aux manières douces du prêtre chalca, avait commencé à comprendre la langue nahnatl ; il lui témoigne son affection et , comme une marque de sa gratitude et de son estime, il lui envoie, à Xicco, plusieurs paniers remplis de gibier.
Le premier pas était fait. Tecpoyo-Achcauhtli retourna bientôt auprès de son élève, et, à son tour, il l'emmena dans sa famille. Le jeune prince se foit précéder par de nouveaux paniers de gibier. Pour faire honneur au petit-fils du roi de Tenayocan, les seigneurs chalcas sortent en cérémonie à sa rencontre et lui rendent leurs hommages suivant la coutume toltèque. Ils le font asseoir sur une natte et lui servent avec respect des tamales et de Tatole (1). Flatté de ces attentions, Tlotzin remarque avec perspicacité tout ce qui se passe autour de lui. Pendant qu'il goûtait l'atole, Tecpoyo-Achcauhtli, ayant rendu grâces aux dieux (2), s'entretint avec les seigneurs et les prêtres réunis, dans sa maison, à cette occasion solennelle : mais, en admirant avec eux l'action providentielle qui avait amené parmi eux le jeune prince, il leur faisait comprendre qu'il n'était pas encore entièrement con-
cain qui accompagne le Mappe-TIotzin dit, en parlant de Tecpoyotl-Achcaahtli et de la nation cbicbimèqae personnifiée en Tlotli : « 11 lai fait manger, pour « là première fols, des choses cuites , car Tlotli mangeait cru ce qu'il avait « tué, Quio yancuican icocic quicoalti in Tlotli, ca la qui loxaabca quaya io « quiminaya. » Le mot xotauhca ne Tondrait-il pas dire enfumé, janni?
(1) Nous avons parlé ailleurs du tamal comme une espèce de pâtisserie de Tiande et de maïs; Talole est une bouillie ou boisson épais^Oi quelquefois faite de farine de maïs» de cacao, de yucca, etc.; il y en a plusieurs variétés et plusieurs sont très-bonnes, asseï semblables à Tarrpw-root qu*on donne aux malades.
(2) Mappe-Tlotiin, etc.
— iét —
tèrti (1) et qu'il Mlâit du temps potif l6 rendre digile de la race à la^tielle il appartenait par da mère.
C'était une œilvre lente et difficile ; mais Tlôtein était jeune. Les iniprè^ions qu'il avait reçues demeurèrent gravées dans eon esprit. A son retoùt à Oztoticpac, il y ramena son mentor (2), et, dè3 iors^ Tecpoyo-Achcauhtli resta auprès de lui comme son précepteur et son ministre. Telle est la signification historique d'une des plad belles peintures didactiques des anciens Mexicains (3}.
Par une politique prudente autant qu'habile, Amacui fit épouser à son petit-fils la princesse Paxochitzin, de la famille de Quauhtiapal , l'un des six compagnons d'armes du premier Xolotl, et qui avait reçu en fief une des principales seigneuries de la province de Chalco [h) . Après son mariage, Tlotsin fixa sa résidence à Tlallahoztoc, centre de la principauté de Tlazallan. C'est là que naquit son fils Quinantzfn (6), le restaurateur de la civilisation toltèque, et qui acheva si glorieusement l'œuvre de son père. C'est également dans cette ville que Tecpoyo-Achcauhtli continua l'éducation de son élève ; il lui enseigna les principes de l'agriculture, dont il lui fit comprendre Tutilité, et la fit mettre en pratique, sous ses yeux, par des Toltèques ou par ceux des vassaux chichinièques qui montraient le moins d'éloignement pour les travaux agricoles. Pendant le cours d'une administration dont la durée
(1) Ibid. M. Aubin souligne ces mots, ii*était pas encore bien converti, lear donnant un sens religieux et politique, d'affiliation, d'initiation, etc. Voir Mémoire sdjr là peinture didactique, etc.
(S) IxtliUochill, Hist. des Chichimèqnes, tom. T, éhap. 0, emploie le mot priécepteur (trad. Teroaut-Compans). Nous mettons le mol mentor, tan| noos voyons d'analogie entre le rôle de Mentor dans Téiémaque avee telui de Tecpoyo-Acbeanbtli.
(8) Le codex Xolotl, que M. Aubin tonsidère comme ûnè despièees les plus remarquables de sa collection.
'<4) Iitlilkochitl, ffist. des Ghicbimèqueë, tom. I, tbap. 6. -^ Dite sh Sumarta Relacion, cet auteur écrit le même nom Tocpaeioeliitiia, uoirv PâetecMII, comme on dit notre dame, notre maître.
(5) Ixtlilxocbitl, Hist. des Cbicbimèqaes, tom. I, èlMp. 9.
n'est pas conmoe, ce sage ministre travailla constamment à susr pendre les ravages de la guerre et les excès de l'humeur faroucbA des conquérants de son pays ; dans le cercle étroit où il pouvait exercer son influence, il s'efforça de ramener le goût dos arts utileSi et d'inspirer l'amour de la paix et de la justice aux Chicbiinéq^iies. II eut à lutter continuellement contre leur barbarie; m^is les leçons salutaires qu'il leur donna produisirent une moisson aboi^r dante à la seconde et à la troisième génération.
Mais longtemps avant que le fils de Nopaitzin eût atteint l'àgo où il pouvait mettre à profit les leçons de Tecpoyo-Achcauhtli , d'autres éléments avaient eu le temps de se répandre dans l'Apahnacy où ils venaient seconder ses efforts et combler peu à peu les vides que les calamités du siècle passé avaient creusés dans la population. Parmi les tribus aztèques (1) qui avaient commencé à se diriger des bords du golfe de Californie vers les régions du Mexique, étaient les Xocbimilques, nation fière et couragei^se, également supérieure aux Chichimèques par sa culture et son industrie. Elle se vantait d'avoir la même origine que les Cuihuas et était sortie d'une ville lointaine du nord-ouest à laquelle les chroniques donnent le nom d'Aquilazco (2). Son chef, Qnetzalin (3), était mort en chemin, et Acatonal, à qui elle avait ensuite déféré
(1) Le nombre des tribus aitèques est i peu près aussi varié qt'il f « de relations différentes. Ce n*est pas seulement ]e nombre qui Tarie, ce sont aussi souvent les noms; cependant il n'y a ici ni contradiction ni erreur. Ces tribus fvreni apparemment fort nombreuses dans le pays d'oà elles descen4i* reot, et cbacune, en écrivant la chronique de son histoire, mentionnait celles qu'elle connaissait le mieux ou en compagnie desquelles elle vint dans TAoabnac. Le Manuscrit de Fbistoire meiicaine, écrit en 1576 (coll. Aubin), mentioane les tribus suivantes : Hueiotxinca , Chalca, Xochimilca, Cniilahuaca, Malinalca, Chichimeca , Tepaneca, Matlatzinca. — Chimalpaln , dans les Fragments en langue nahuatl d'histoire mexicaine, nomme sept tribus 9û sont : Yopioa, Tlacoqhcalca, Buitxnabna, Cibuatecpaneca, Tlac(iteq>f Qeca et Izcuinteca.
(3) htlilxocbitl, Sesta Belacion, etc., ap. Kingsborougb, sup. tom. IX.
(3) Id., ibid. — Dans le teite, il y a Huetsalint ce qui est probablement aoe faute du copiste.
le commandement, Tavait guidée dans sa pérégrination jusqu'aux ruines de l'antique ToIIan, où il était mort, après avoir gardé la puissance durant vingt-trois ans. Elle descendit dans la vallée sous les ordres de Tlahuil-Teuctli , dit Xochimitl (1), et, s'étant avancée jusqu'au territoire de Culhuacan, elle tenta de s'y établir, un an après l'accession violente de Huetzin au tr6ne de cette ville ; mais les Çulhuas, jaloux d'un voisinage qu'ils regardaient comme une usurpation , les rejetèrent de l'autre côté du lac, au lieu appelé Teyahualco (2], en leur interdisant, avec menaces, tout accès sur les terres immédiatement dépendantes de la capitale.
Âfiaiblis par cette défaite, les maraudeurs demeurèrent tranquilles pondant plusieurs années; mais, en llil, Tlahuil-Teuctli, résolu à venger l'aCFront qu'il avait reçu , arriva inopinément devant la vieille métropole et, la trouvant dépourvue de défenseurs, pénétra jusqu'au milieu de la place, qu'il saccagea sans pitié [3]. Outrés de son insolence, les Culhuas coururent aux armes, le culbutèrent dans le lac et le poursuivirent , l'épée dans les reins , jusqu'aux marais où l'on voyait encore les ruines de l'antique cité d'Ocopetlaynca (4). Cette déroute, toutefois, ne fiit pas inutile i Tlahuil-Teuctli. Le site était avantageux , la terre environnante éminemment fertile , et il était aisé de s'y fortifier en cas de nécessité. Il résolut de s'y fixer avec sa tribu ; il en obtint iacilement la concession du roi de Culhuacan. Ses efforts furent couronnés de succès ; des débris noyés sous les eaux du lac surgit bientôt la cité nouvelle de Xochimilco, qui devint le cbef-lieu d'une des principales seigneuries de l'Anahuac. (An I Tochtli, 1142.)
Pendant que les Xochimilques se créaient, par leur industrie,
(1) Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. Il, cep. 12. — Cet auteur appelle ce chef Xochimilco, ce qui ne peut être qu^noe erreur.
(2) Codei Cbimalp., Hist. Chronol., ad an. TI Tochtli; 1132. (.^) Id., ibid., ad ao. XIII Callt, 1141, et ad an. I Tochtli. 1142. (4) Durao, Hist. Aotîg. de la Nueva-Espaiia, tom. I, cap. 1, MS.
QDO nouvelle patrie sur les bords du lac qui devait désormais porter leur nom (1], d'heureuses conjonctures délivraient les Culhuas du joug qu'ils portaient depuis vingt ans. Après une longue captivité, Âmeyal, qui dorénavant se fait connaître sous le nom d'AchîtometI, avait recouvré sa liberté, grâce à l'intervention de sa sœur (2), devenue l'épouse de Nopaltzin. Rendu plus circonspect par son malheur, il s'efforçait d'oublier, dans les douceurs d*une vie privée, qu'il était né pour porter la couronne, placée maintenant sur la tète d'un étranger. Mais ses sujets et ses parentSy qui n'occupaient qu'un poste inférieur à côté do TAcolhua, après avoir gémi de cette situation , avaient fini par montrer leur impatience : elle ne s'exprima d'abord que par des murmures et par quelques tentatives isolées de révolte facilement réprimées. Cet état de choses dura plusieurs années sans amener, pour les Culhuas , d'autre résultat que de voir river plus durement leurs fers. Enfin, lorsqu'ils eurent commencé à réparer leurs désastres, ils songèrent sérieusement à reprendre le rang qui leur avait appartenu auparavant Trop faibles encore pour agir par la force ouverte, et maîtrisés, d'ailleurs, par la présence de Huetzin , ils eurent recours à la ruse et à la perfidie. L'histoire est ici d'une sobriété extrême de détails , et on devine les événements plutôt qu'on ne les lit.
Depuis que la présence des Acolhuas et la fondation des nouveaux états de Xaltocan, d'Azcapotzalco et de Coatlychan avaient commencé à raviver la civilisation dans l'Anahuac, la scission qui, dès le milieu du règne de Xolotl-Amacui, avait commencé à se manifester dans les assemblées royales des Chichi-
(1) C*est un lac long et étroit qui réunit le lac de Cbtlco à celui de Teticuco ou de Tenochtitlan.
(2) Torquemada, Monarq. lod., lib. I, cap. 40, Cet écmain donne une fois k cette princesse le nom dliiochtonamejotl, en la faisant femme de Huetxin et mère de Qniyaohcal(ou Ouabuitonal) qui succéda à Achitometl sur le trône de Colhaaeao.
mèque» était devenue, d'année en année, plus profonde et plu» tranchée. Les dernières victoires de Nopaitzin sur les Toltèques avaient assoupi momentanément les rancunes de la faction opposée au progrès ; mais la faveur et Tencouragement que Théri* tier des rois de Tenayocan donnait ouvertement à l'agriculture et aux arts des vaincus, en rendant à ceux-ci l'espérance, ajoutaient, dans une égale mesure, au dégoût de l'aristocratie guerrière, dont une portion considérable voyait, avec non moins de mépris que de colère, Tinclination croissante de ses princes pour les institutions des peuples policés. Ces sentiments, loin de s'affaiblir avec le temps par l'habitude et le contact continuel des deux nations, s'enracinaient, au contraire, chaque jour plus fortement dans les esprits ; les pères les transmettaient comme un héritage à leurs enfants, et, si les ennemis de la civilisation se comptèrent dans la suite en plus petit nombre que leurs adversaires, ils prirent à tâche d'y suppléer par la, vivacité farouche de leur antagonisme. Pendant la partie du règne d'Amacui qui venait de s'écouler, cette opposition n'avait osé se trahir que par des murmures, tant on était accoutumé à subir son ascendant ; mais la plupart des che& qui avaient suivi ses pas et qui avaient juré de lui obéir avaient cessé d'exister, et le roi, presque seul, avait survécu, dans sa longue vie, à ses compagnons d'armes (1). Ceux qui les avaient remplacés n'éprouvaient pas, comme leurs pères, le respect filial que ce prince avait inspiré naguère aux Chichimèques; dérobé, d'ailleurs, aux regards de ses sujets, il vivait, depuis plusieurs années, retiré dans son parc royal de Tetzcuco, et c'était son fils Nopaltzin sur qui reposaient tous les soins du gouvernement. La révolte, longtemps comprimée par sa main puissante, s'agitait sourdement dans une multitude d'esprits, et, dans les circonstances où se trouvait la royauté, il allait suffire d'une étincelle pour la faire éclater.
^1) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. S2.
La vî6flléflêe d'Ani&cul dottnaii l'espoir m méconielits d'être Mo tôt débarrâAftés de sa présenoei et ils oMiptaienisttr l'âge déjà avancé de Ifopalttin «t sur les goAts pacifiques de son fils , ponr secouer OQvertemebt les cbatnes d'nne cÎTiiisation qui leur était à charge : mais la carrière du roi se prolongeait» et rien dans sa santé, verte et vigonreusey tie paraissait annoncer qu'elle approchât de son terme. Dans l'impatienoe de sa mort, l'assassinat parut enfin le meilleur moyen d'en finir avec une vie désomus trop odieuse. Une conjuration s'ourdit dans l'ombre ; mais les Ghichi-> mèques ne furent pas les seub à y entrer. Les paroles mystérieuses de l'annaliste (1) donnent A entendre que les Culhuas et les Toltèques, les parents et les amis de Nauhyotl, de Nonohualoatl et d'Achitometl y prirent la part la plus active; le mode et l'exécution même du dessein qu'on avait conçu pour le isire périr annoncent le génie d'un peuple civilisé. Les sujets du royaume de Gulfamcan , courbés sous le sceptre d'un despotisme étranger, ne soupiraient pas moins que les chefe barlMires après le moment qui les délivrerait d'un joug également odieux aux uns et aux autres, et sans doute ils espéraient, après la mort de Xolotl-Amacui, obtenir phn fiicilement de rentrer sous le domaiae de leurs princes légitimes. Ce qui parait certain , c'est que, dans cette conjuration redoutable, on vit^ pour un moment , Vaocord des deux extrêmes de la bartMirie et de la civilisation et les deux reoes jusqile-IA si ennemies s'Mir pour la ruine de l'ennemi commusi (9).
Où l'on commença à pressentir les mouvements des conspirateurs fut à l'occasion de la mort subite de Chiconquauhtli, prince de- Xaltocan. Grâce à la sagesse et à la modération d'Dpantzin, cette ville, composée d'une population considérable d'Otfaomis, s'était replacée en peu de temps au rang des premières cités de h
(1) 11 resBon éfidenoeot des paroles 4t TorqutBids fus Iss Cnlkuâs taftui les machioateufB et cette eoopiratîsD. (f) Torqusmsds, Mousrq. Ind., lib. I, cep. 31.
vallée; à raccroissemeni journalier de ses habitants^ à Tempressement des anciens sujets de ces provinces, il était aisé de re* connaître qu'elle tendait à devenir la capitale du royaume d*0tompan. A l'époque où nous sommes arrivés, Chiconquauhtli avait saisi le spectre de cette principauté (1), et son alliance avec le Xoloti Amacui , dont il avait épousé la fille Cihuazochitl (2), avait donné un nouveau relief à sa puissance. Après quelques années d'un règne assez court, il tomba tout à coup victime , on ne sait, de quelle machination secrète ; les paroles trop brèves de l'aunaliste laissent, toutefois, planer des soupçons sur les Culhuas, qui avaient non-seulement à venger la mort de Nauhyotl et d'Acxoquauh , mais dont la jalousie était excitée au plus haut degré par la prépondérance visible de Xaltocan, que ses princes, d'accord avec Tenayocan et T^tzcuco, s'efforçaient d'augmenter aux dépens des villes de la partie inférieure de la vallée. On ignore si Huetzin prit quelque part à cette conjuration ; il n'y fut certainement pas tout à fait étranger.
Amacui n'en conçut pas moins d'inquiétude que d'afBiction. Ce n'était là probablement que l'essai d'un attentat plus important, et il était naturel que ce prince en éprouvât de l'appréhension. Cette nouvelle vint le saisir au milieu des douceurs du repos qu'il commençait dès lors à se donner fréquemment dans la solitude du parc de Tetzcuco ; elle lui parut d'une telle gravité, qu'il crut devoir en faire prendre un rapport plus circonstancié. Par ses ordres, on appela Tochin , seigneur de Quahuacan (3), un des
(1) tes auteurs donnent Chiconquauhtli (Sept Aigles) pour premier seigneur de Xaltocan, è reiclusion d*Upantzin , qu'ils ne nomment que d*nne manière indirecte en écrivant son nom Payntzin. Nous préférons nous en tenir au MS. de Tannée 1828 et présenter Chiconquauhtli comme son successeur.
(2) En ceci nous suivons les auteurs qui donnent Cihuaiochitl (Fleur de femme), pour épouse k Chiconquauhtli.
^3) Torquemada, Monarq. lad., lib. I, cap.- 31. — Ce personnage est indifféremment appelé par les auteurs Tochin, Tochtli et Tod^inteactli, ou seignea Tochtli (lapin).
gaerriers chichimèqnes auxquels il avait le plus de confiance. Il le chargea d'aller à Xallocan, pour porter ses condoléances à la veuTO du prince défunt, et de mettre provisoirement à la tète du gouvernement Omiczipan , qui était un des principaux chefs de cette province (1); il ajouta à cette mission des instructions secrètes dont l'exécution demandait une grande circonspection. Tochin s'empressa d'obéir ; mais , en arrivant à Xaltocan , les circonstances lui parurent probablement d'une nature si délicate et si compromettante pour beaucoup de monde, que, dans la crainte de se rendre responsable des conséquences d'une dénonciation, ou bien , peut-être, gagné par les adversaires de Ghiconquauhtli, il préféra s'attirer la colère d'Amacui et se retira i Coatlychan, au lieu de retourner à Telzcuco, rendre compte de sa négociation. Huetzin, alors roi de Culhuacan, venait, par la mort de son père, d'hériter de cette seigneurie. L'accueil qu'il fit à Tochin et les conférences qu'il eut avec lui au sujet des affaires de Xaltocan laissent soupçonner suffisamment qu'il était de connivence dans la mort de Ghiconquauhtli. Le long séjour qu'il avait fait à Culhuacan et les liens de parenté qui l'unissaient de si près à l'ancienne famille impériale devaient l'avoir insensiblement détaché de la ligue chichimèque : ce qui est certain , c'est qu'il ne tarda pas, pour un motif ou un autre, à abdiquer la couronne des Toltèques-Culhuas (2), pour la mettre sur la tète de Nonohualcatl, qui en était le légitime héritier avant Achitometl; c'était préparer la ▼oie du trône à ce dernier , que des raisons d'une nature plus intime rinclinaient, d'ailleurs, à traiter avec plus de ménagement. (An IX Tochtii, 1150.)
(1) Id., ibid. Le récit de Torquemada est fort obscur ici. Il paraît douteux qu'Omiciipao ait reçu ce gouvernement des mains de Xolotl (Amacuij; on croirait plut/^t qa*il Tavait usurpé; peut-être était-il un des assassins de Cbiconquaublli?
(3) Torquemada, ibid.— Le Codex Cbimalpopoca, Histoire Chronologique, ad an. 1150, donne deux dates tout h fait distinctes de la mort de Huetzin; la première , qui est la préeédente, avec uo ton d*iocertitode, ce qui s'ex-
TO
GeiMBdttBt Anweiii n'arait pas tardé à apprendre Tarrivie df Toehin i CoadychaH. Soupçonniniles motifii qui FafaÎBnteiBpédié de se présenter devant tau ^près sa sortie de Xaltocaiiy il n'en devint que plus vnéiaft. four le punir, H le priva de ses domainei de Quahuaoan , dégrada «n grand nombre 4'auipes seigneiirs qu'il soupçonnait d'être d'istelUgance avec ses enneiaîa et en fit mourir plnsienrs sous prétexte de trahison (1).
Ces rigueurs n'arrêtèrent pas les ofmjurés : ils fontinuArent i «éditer dans l'ombre les moyens de le âûre périr, éjnaom » de •son oMé, n'y retrouva pas le repos ; le nsete de ses JQHrs, il demeura viremeRt affecté des désordres qui avaient ainsi alHigé sa vieillesse. Il en comprenait toute la portée , prévoyant avec douleur qu'ils n'étaient que le prélude de oeui qui affligeraient le règne de son successeur. En vain K'eflorça-t-ii de recouvrer sa tranqnil- •Kté et le calme qu'il avait goûtés jusqu'alors dans les travaux de «es jardins. Ce« qui en roulaient à sa vie y cherdièrent les moyens de la ^hai arracher, il avait plus d'une ibis maptfmté le désir d'amener des fsauK phis jibondaates dans eon parc de Têtsenco; des ouvriers tcdtèques fooent natnrdlement chargés de cet ouvrage. Aux beuves les plus ardentes du jour, Amacui se retirait liebituellement pour dormir à t'ombre de ses grands arhres , sans se soucier d'aucune précaution. Au moyen d'nn tbaixage, les conspirateurs, paifaiitement instruits de ses goftts , arrétàreat le cours d'un ruisseau qui traversait ies jardins; dans le moment où ils crurent que le roi était ondormi dans sa pièce accoutumée , ils laissèrent échopper »les. eaux qui , .bondissant .comme un torrent, inondèrent tout le parc à plusieurs pieds de ibanfaevr i(9).
Amacui avait été averti du dessein des conjurés. Au lieu de prendre sa sieste dans son endroit ordinaire, il était allé ae cou-
plique^ar eon tfbtfNatioB,ee dsoumeaine 4*oocQpaBt40'«iso.ds.GasUjchan. il) 'Torquemads, Aîd.
-'IV>rqaeaMda,*lfootrq.ioa., Itb. I, osp.'Sa.
cher sor une élévation oA il se troura entiërenent à Tabri de l'inondation. A la rue dn torrent qai envahissait set jardins, il ee tcontenta de sourire et dit àcenx qui Ventouratent : « Tétais bien « convaincu de Tamotir de mes vassaux ; mais je m'aperçois quMh <t m'aiment encore plus que je ne me Tétais imaginé. Je désirais « augmenter les eaux de mes jardins, et voilà qu'ils me servent « an delà de mes souhaits (1). Je veux, en conséquence, qu'on cé- « tèbre par des fêtes ces heureuses (Msposiiions. » En effet, on signala, par ses ordres, plusieurs jours de réjouissances publiques. Ses ennemis en furent couverts de confusion. Mais cette tranquillité d'àme d'Amacui n'était qu'apparente ; ceux qui le connaissaient intimement s'apercevaient du changement qui s'était opéré dans son caractère : il était devenu triste et soupçonneux , et rien n'était capable de le distraire de ses préoccupations pénibles et de l'ennui qu'il éprouvait.
Cependant un sourd mécontentement continuait à couver au fond des cœurs. Il éclata tout à coup au moment où l'on s'y attendait le moins, et d'une querelle d'amour sortit un incendie qui ne tanla pas à embraser tout l'Anabuac. Aehitometl , prince deCulhaacan, n'avait alors, pour foule famille, qu'une fille , l'unique espoir de ses vieux ans et , suivant toule apparence , Nonobualcatl hiiméme était sans enfants. Jeune et belle, b^itière présomptive d'une couronne que la chance des événements paraissait devoir placer bientôt sur la tête de son père , Atotoctii se vît prompte- Bient environnée des bommageB d'une foule de prétendants qui n'aspiraient pas moins à gagner son coeur qu'à obtenir sa main (S). ces «prétendants, AtoteeUî paraissait dtalinguer Vacancs,
(1) Id., ibid. — Yeytia, Hist. Antig. de Meiico, (om. I!, cap. 8.
(2) Iitlihocbitl, Hist. des Cbicbimèques, tom. I, cbap. 7. — Torqnemada, Honarq. lod., lib. 1, cap. 40. ~ Cet autear donne, dans le même diapitre, k Atotoitli le nom d*Iiio€btonameyotl , en la faisant femme de Unetzin et mère de OuîTSubcal.
noble chidiimèqae (1), dont l'amour emporté et plein de franchise ne lui plaisait pas moins que l'audace et le courage. L'histoire trop obscure de ce temps-là ne foit pas connaître si elle lui avait laissé entrevoir sa préférence; toujours est-il, cependant, que Yacanex se croyait des droits i Vafiection de la princesse et qu'il l'avait, i plusieurs reprises, demandée en mariage à Achitometl (2). Mais le fier Toltèque portait ses vues plus haut, et c'était probablement sur la promesse de recevoir la main de sa fiUe que Huetzin avait renoncé au trône de Gulhuacan.
Huelzin avait été subjugué autant que Yacanex par les charmes d'Atotoztli ; mais il avait sur son rival l'avantage de la puissance, et la princesse eut la vertu de sacrifier ses affections privées à son devoir et à la grandeur de sa famille. Il n'en fut pas de même de Yacanex. Quoique féudataire de Coatlychan, en sa qualité de seigneur de Tepetlaoztoc, il ne se crut pas dans l'obligation de garder les mêmes ménagements avec Huelzin qu'Atotoztli avec Achitometl. Sur la nouvelle des négociations conclues entre ces deux princes, il se livra à tous les emportements de la colère et résolut de tirer une prompte vengeance de son suzerain.
Les conjonctures étaient favorables à un mouvement. D'un côté, l'ambition des seigneurs de l'Anahuac, qui n'attendaient qu'une occasion pour se détacher de l'alliance générale et s'agrandir aux dépens de leurs voisins, leurs jalousies mutuelles, le désir qu'avaient les vassaux de se soustraire à la puissance de leurs suzerains ; de l'autre côté, l'impatience farouche des chefe chichimèques pour secouer le joug de la dépendance féodale et de la vie civilisée où ils étaient entraînés, malgré eux, par la volonté d'Amacui ; tout semblait contribuer à alimenter l'incendie que Yacanex allait allumer dans sa fureur. A sa voix, la province de Tepetlaoztoc,
(1) Veytia et Utliliochitl rappellent Yacanex. Torqaemada lui donoe le Dom de Yacazozulotl.
(2) Torqaemada, ibid. ut sup.
dont il était goavernear (1), se souleva comme un seul homme. Elle avait lait partie, auparavant, du domaine des rois de Tenayocan, auxquels elle payait un tribut en rapport avec les coutumes chichimèques : il consistait en lapins, lièvres, cerfe, peaux de tigres et de lions, et manteaux de nequen (2). Les uns acquittaient ce tribut annuellement , les autres par mois ou par semaines, suivant les circonstances; ils y ajoutaient des redevances en fruits spontanés du sol , l'agriculture étant encore généralement inconnue parmi eux. Pour accroître les produits de leur chasse et se don ner en même temps moins de peine, un grand nombre de nobles avaient commencé , à l'exemple d'Amacui , à clore diverses portions de la forêt où le gibier pouvait se multiplier, sans courir le risque de se perdre (3).
Telles étaient les conditions du domaine de Tepetlaoztoc, lorsque, par cession de ce prince, Huetzin en avait pris possession, quelques années auparavant. Soit qu'il en exigeât les tributs avec trop de dureté, soit que les Chichimèques qui y étaient établis ne supportassent qu'avec dégoût d'être soumis à un prince étranger à leur nation, ils avaient murmuré déjà assez souvent, avec colère, contre le roi de Coatlychan. Yacanex, bien loin de chercher à les apaiser, attisait, au contraire, le feu dont il espérait profiter pour se rendre indépendant. A son appel , tous les guerriers de la province prirent les armes. Par des motifs ignorés aujourd'hui» Tochin, envoyé naguère, par Amacui, à Xaltocan, se joignit à ses drapeaux, ainsi que Quauhtla , seigneur d'Oztoticpac. Avec
(1) Iiflilxocbitl, Hist. des Chichimèques, tom. I,cbap. 7. Cet auteur ne doDoe pas h Yacanei le litre de seigoeur de Tepcllaoztoc; il se cooteote de le présenter comme le principal des chefs chichimèques, ayant des fonctions qui paraissent correspondre à celles de nos anciens forestiers, charge qu'exercèrent les premiers comtes de Flandre. Tepetlaoztoc était une ville voisine d*0toDipan.
(2) Ixtliliochitl, ibid.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 42. — Veylia, Hist. Aotig. de Meiico, tom. U, cap. 7.
réioqnence habituelle à ces barbares, Yacanex exposa ses grieft, en les mêlant habilement avec ceux de ses compagnons d'armes, et tous ensemble Jurèrent de mourir pour venger leurs afironts et recouvrer leur indépendance personnelle (1). Ils se mirent aussitôt en marche vers Culhuacan et, sans déclaration préalable, ils entrèrent dans cette ville les armes à la main , comme dans un6 place prise d'assaut (2] .
Cette violence inattendue, si contraire aux droits internationaux de ces peuples, jeta l'alarme dans tous les esprits. Yacanex s'était dirigé tout droit au {Valais d'Achitometl. En y arrivant, il trouva ce prince environné de la noblesse qui accourait de toutes parts pour défendre sa personne. Son emportement se càlma dans la présence du père de celle qu'il aimait et de qui dépendait encote son bonheur; mais il n'en eut pas moins l'audace dé lui dematirder de nouveau la main d'Atotoztli. Achitometl répondit, avec dignité, qu'elle était promise au roi de Goatlychan et que rien ne serait capable de le faire manquer à sa parole ; que, eu supposant même qu'aucune promesse n'eût été faite , jamais il n'^aurait consenti à donner sa fille à un homme qui serait venu la Itri démaïider les armes i la main. La surprise le trouva ft désarmé Étaintenant, ainsi que ses sujets ; mais il n'en était pas moîtis rétolu à braver son insolence et à le dr&tier ensuite, s'il persistait dans ses violences. Mais Yacanex n'osa pas le pousser à bout. L'attitude menaçante dû peuple qui commençait à s'assembler afntdnr du palais pouvait lui faire craindre, d'aïUeufs, de n'avoir pas la chance en sa feveur, si l'on en venait aux mains. Dérobant sous le masque de la fierté la blessure faite à «on orgueil , il sortit de Cuffhuacan et retourna, la menace dans la bàfûche, à Tepetlaoztoc (3).
il) Veytia, Historia AoUgaa de Mexico, tom. Il, cap. 7.— Torquemadk. Monarq. Ind., lib. 1, cap. 42.
(2) IttlUiocllltl, ibid. dt sap. Veytia, ibid. (.3) Id., ibid.
De retour dans ses montagnes, il convoqua ses vassanx, appela armes les Chicbimèqnes et réunit autour de lui une multitude de mécontents qui n'attendaient qu'un chef pour se soalerer contre leurs princes. En peu de jours, les provinces voisines d*Otompan et de Tetzcuco se trouvèrent en pleine révolte (1). Il d'j eut pas jusqu'à la famille même de Huetzin qui n'y trempât : deux fils quil avait eus d'un premier mariage, Matsicol et Acat^ iacanex (â), irrités de la restitution faite à Nonofanalcatl et à Achttometl du trftne des Culhuas, sur lequel ils comptaient apparem- BMnt comme sur un héritage certain, bleesés également de l'indifférence que leur témoignait leur père et redoutant les conséquences de son mariage avec une princesse toltèque (8), se joignirent à Yaeanex (4). L'incendie menaçait d'embraser tout TAnahuac. Nopakzin et Amacui en furent frappés comme d'un coup de foudre ; la nouvelle de l'attentat commis sur la capitale des Toltëques, et qui avait précédé de si peu celle de la révolte de Tepetlaoztoc, leur ouvrit les yeux sur la profondeur do mal* U n'y avait pas à hésiter un seul instant ; malgré l'espàoe de mésintelligence qui existait entre Tenayocan et ses alliés, d^uis la mort de €hiconquaufatli de Xaltocan, le salut commun demandait qu'ils «'entendissent tous ensemble pour travailler à étouffer, dès son ori^ gine, un mouvement dont les conséquences ne pouvaient manquer, autrement, d'être fatales à l'Anahiiac. *
Nopaltzin s'efforça alors de se rapprocher de TocUo. Confiant dans son habileté et sa valeur, il lui envoya aecràlMieQt on message pour l'engager à prendre le oommandement de Tarméte chi-
(1) Iitlilxochitl , ibid. — Veytia,ibid.
(2) Daos la traduction de M. Ternaui-Compans, on lit pour Acatlacanex Aca-ltacanex, ce qui est une erreur évideote du copiste.
(S) Cestie aiènie malif ^ui poussa plus lard Tenaocscail, fi^re de TloUio- Pochotl à la réTolte ; les fils de la remme cbicbimèque étaient exclus ordioailenenC au pro6l des eofants de Tépouse tolièque*
(4) TofiiueiDada, Monarq. Iii4«, lih« I, cap. 40. — umUoakitl, Higl. des Cbicbimèques, tom. I, ebap. 7.
chimèqne contre les rebelles* lai promettant, en cas de saccès, de le mettre en possession de leurs domaines et de lai donner pour épouse la petite-fille d'Dpantzin (1). Tochin se laissa facilement gagner par ses promesses ; il abandonna ouvertement les drapeaux de Yacanex et se rendit à Huexotla» désigné comme le rendezvous des troupes chicbimèques et acolhuas. Dans l'intervalle , Huetzin, voulant détruire jusqu'aux dernières espérances de son rival, avait célébré son mariage à Coatlychan, où on lui avait amené sa fiancée. Aussitôt après les fôtes, il se réunit à Tochin, et leurs forces combinées se mirent immédiatement en marche contre les rebelles. Mais ceux-ci avaient eu tout le temps de se fortifier dans les montagnes ; ils s'y défendirent pendant plusieurs mois , sans qu'il fût possible de les déloger ni de les attirer à un engagement. Enfin Yacanex, ayant reçu de diverses provinces des renforts respectables, se hasarda à descendre dans la plaine. On en vint aux mains, et durant un jour entier on lutta avec on acharnement extrême. Les révoltés ne lâchèrent pied qu'après avoir perdu beaucoup de monde ; leur déroute fut complète ; leurs restes, alors, se dispersèrent et se retirèrent, avec Yacanex, dans les escarpements les plus sauvages de la Cordillière du nord (2).
Pour avoir été vaincue et mise en fuite dans une première bataille, la révolte n'était pas, pour cela, abattue; son chef vivait, et l'incendie, loin d'être étouffé, couvait sous la cendre, se nourrissant d'éléments nouveaux et gagnant invisiblement de proche en proche, attendant qu'il fftt assez puissant pour éclater une seconde fois. Cependant Huetzin était resté triomphant à Goatly-
(1) Les auteurs, d*accord avec le Mém. de Culhuacan, la foot fille dTpaDtzin de XaKocan.
(2) Torquemada, ibid. — litlilxochitl, ibid. Le premier afBrme que Yacanex fut tué, le second dit qa*il écbappa, ce qui est probable, puisqu'il reparait plus tard sur la scène.
chan, taDdis que ses deux fils allaient mendier un asile à Huexotzinco. Tocbin, de son côté, recevait la récompense de sa valeur : il se rendit à Xaltocan, où il épousa Tomiyaub, petite-fille d*Dpantzin et d'Amacui , qull emmena ensuite à Hueiotia (1) ; il reçut alors l'investiture de cette seigneurie, qui comprenait les villes de Téotihuacan et d*Otompan avec leurs territoires (2). Ainsi commença cette principauté, la troisième des seigneuries acoihuas, qui, réunie dans la suite à celles d'Oztoticpac et de Coatlychan, fut le fondement du célèbre royaume d*Acolhuacan et de Tetzcuco.
Quant à Uuetzin, il ne jouit pas longtemps de sa victoire ni de la société de sa belle épouse ; il mourut trois ans après, laissant pour héritier Cbalcotzametzin (3), qui^nlra aussitôt en possession du royaume de Coatlychan. (An XIII Tochtli, 1154.)
Quelques années après, le Xolotl Amacui allait terminer à Tenayocan une vie dont la dernière période (4) avait été remplie continuellement de trouble et d'angoisse. Il mourut entre les bras de Nopaltzin en lui laissant le soin de le venger de ses ennemis, et en recommandant aux chefs chichimèques rassemblés, avec ses enfants, autour de sa couche funèbre, la paix et la concorde, comme le seul moyen efficace de demeurer les maîtres de la terre que Dieu leur avait donnée. Amacui, à qui tous les auteurs, confondant les deux ou trois Xolotl, donnent une vie extrêmement
(1) Mém. de Cnlhoacan, ad ao. I Âcatl, 1155. Ce document laisserait sonpçoooer que le Tochin doot il est ici questioo dans la guerre de Tacaaei serait différent do Tocbioteuctli-Acohuateactli du Mémorial.
(2) Ixtlihochitl, Hiât. des Chichimèques, tom. h chap. 7.
(3) Id., ibid., chap. 8. C^est le seul endroit des ouvrages des auteurs où il soit fait mention de ce prince; il était probablement un des Gis de la première frmme de Haelzin. Dans la traduction de M. Ternaui, dont nous tirons ce détail, ce nom n*est pas écrit Chalcolzamelsin , mais bien Calzolzamotzin, que nous trouvons un peu plus loin orthographié ainsi Caleoiza' metzin, Nous croyons Tavoir écrit tel qu*il doit être.
(4) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. S3. — Veytia, Hiat. Antig. de Meiico, tom. 11, cap. 8.
prolongée (1)» ne ponirait guère avoir plus de cent oïl ceot dii ans, et, en calculant les années de son règne, à commencer de son arrivée dans TAnabuac, il aurait pu durer tout au plus de soixante à soixante-cinq ans. Les auteurs sont d'accord également pour louer tous les actes de ce prince» sa sagesse, sa prudence, sa magnanimité» si remarquables dans un barbare. On ne peut, cependant, accepta ces éloges qu'avec une extrême réserve, vu Tobscurité qui enveloppe encore la vie et l'histoire des princes chichimèques qui, sous le nom de Xolotl, se placent à la tête des annales del'Anahuac ; mais on ne saurait les lui refuser, si les faits que nous venons de raconter doivent se rapporter en entier à Aœacui. Il ne serait que trop juste d*accorder son admiration à un guerrier qui, sorti des tribus sauvages du Nord, imbu des préjugés communs i toutes les bordes nomades de ces régions, aurait BU, par les seules inspirations de son génie, se vaincre lui-aième et abdiquer, en face des débris d'une civilisation décbue, l'éloignement qu'il avait conçu pour les nations policées ; qui serait parvenu, par son ascendant, à réunir sous un même sceptre tant de tribus rivales, et peut-être ennemies auparavant, à concilier les intérêts divergents des vaincus avec les passions des vainqijbeurs, et à préparer l'alliance de tant de peuples d'origine et jl'incUqatioas diverses, de laquelle devait sortir la régénération de l'Anabuac.
On fit à Amacui des obsèques pompeuses. Revêtu de ses ornements de guerre, son cadavre fut placé sur un siège, environné de parfums de tonte espèce, et durant cinq jours il resta exposé dans une des salles de sa maison de Tenayocan. Ses vassaux de tduteciasses'empressèrentd'accourir pour payer à sa mémoire le tribut de leurs hommages. Le sixième jour, en présence des rois et des princes de la vallée, convoqués, avec les cbefe chicbimèques
(1) Id., ibiil. *— Ixtlilxochill lui donne pn régna de cent dôme ans, et prolonge sa vie è près de deoi cents.
de toat rang, povr assister à ses fiinér^iUes, oo portif \^ çad^tyi^ rojal dans la grotte destinée à sa sépulture. Suivant T^opienne coutume cbichimèque, on creusa dans le sol une fosse circulaire d'une profondeur suffisante, qu on environna de pierres 4isposée9 autour des parois; on l'y descendit, dans une altitude accroupie, environné de ses insignes et de ses armes ; après quoi, on fern^a la fosse avec des pierres qu'on recouvrit de terre (1).
Aussitôt qu'on eut achevé de rendre les derniers honneurs au Xolotl, les nobles chichimèques s'assemblèrent pour prêter serment de fidélité à Nopallzin [2]. Si l'on s'en rapporte aux auteurs, qui entrent dans de longs détails à ce sujet, le nouveau roi de Tenayocan devait être âgé déjà de plus de soixante ans. Ces longévités et CCS longs règnes, si étonnants pour nous, mais qu'on retrouve si fréquemment dans l'histoire du Mexique, auraient certainement de quoi exciter notre défiance, si l'on n'avait encore, de nos jours, des preuves fréquentes de leur réalité, dans la longue vie d'un grand nombre d'indigènes de cette contrée, qui, dans les campagnes, où ils ont, plus qu'ailleurs, conservé leurs coutumes primitives, gardent bien souvent leurs forces physiques et l'intégrité de leur intelligence après une existence de plus d'un siècle (3).
(1) Iitliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, cbap. 7 et 9. Nous ayons TU ooas-iDème ud jgrand nombre de s(^pullures de ce genre dans les environs de Rabiosl, ^a pied des ruines de l*aotique cité de Nimpokom, daos la Véra-
(î) Id., ibid., chap. 8. — Torquemada, Monarq. Jnd., lib. I, cap. 35. — Vejtia, Hist. Antig., tom. II, cap. 9.
(3) CXa?Jgero, tout en s'élevant contre ces grandes loDgëTîtés données par les auteurs, cite cependant plusieurs exemples surprenants qu'il eui sous les yeui ou dont il fyt parfaitement à même de constater le^ dates. Calmecabua, chef tUicaltèquc, après Ja conquête, vécut 130 ans. Le jésuite Pedro Nieto, mort à Mexico, en 1630, avait 132 ans, et le franciscain Diego Of dofiez prêchait encore à Fâge de 1 17 ans. Le 28 février dernier , 1857, au moment de mon arrivée en France, ma main tomba sur un journal où je lus Tarticle suivant : m II est mort dernièrement eu Russie, dans une propriété du gouver- « nement de Viloa, âpparieoaal h M. de Medem. un paysao nommé Michel
Les craintes qu'Amacui avait conçues, en voyant, d'un c6té, Tambition croissante des Acolhuas et, de l'autre, les rivalités et les dissensions desChichimèques, n'avaient déjà que trop commencé à se réaliser avant samort. Sous lerègnedeNopaltzin,Iesévénements devaient se dessiner plus nettement, et les troubles de l'Anabuac prendre une proportion plus efiFrayante encore pour l'avenir. La vallée se trouvait alors partagée en sept états bien distincts, sans compter une multitude de petites principautés ou seigneuries qui surgissaient à droite et à gauche entre les autres, plus ou moins dépendantes des royaumes où elles se trouvaient enclavées. Ces états étaient : Tenayocan, Coatlychan, Azcapotzalco, Xaltocan, Quauhtitlan, Huexotla et Culbuacan, chacun ayant sa langue, ses coutumes, ses mœurs, ses intérêts différents, se regardant les uns les autres avec plus ou moins de jalousie, et prêts à se lancer le défi à la première occasion où ils se trouveraient engagés. Tenayocan, sur qui Tombre des Xolotl paraissait veiller du haut du trône de Nopaltzin, gardait encore la suprématie, et ce prince continuait à compter, parmi ses vassaux, un grand nombre do seigneurs et de chefs chichimèques, en dehors de la vallée, dans les anciennes régions toltèques qui s'étendent au nord-est, entre
« Kiawelkis, qui était parrenu à Fâge de 137 ans 10 mois 11 jours. Cet « homme, oé dans nn village du même district, s'était marié à Tàge de 19 aos, « et avait eu de plusieurs femmes treote-deui enfants, dont une fiUe ccnte- « naire et encore vivante. Il n*avait jamais fait de sérieuses maladies, et jns- « qn*à son dernier jour il avait conservé Tusage de toutes ses facultés et « un grand fond de gatté : — «Je crois, disait-il souvent, que la mort m*a ou- « blié. »
a Ces exemples de longévité en Russie ne sont point rares. 11 résulte de di- « vers documents qu'en 1838 il y avait dans l'empire moscovite 838 cente- « naires existants, dont 40 avaient dépassé 120 ans; 15, 130 ans; 9, 135 ans « et 3, 138. Dans le gouvernement de Moscou , il est mort, en 1830, un « homme âgé de 150 ans. Il avait donc été, pendant trente-cinq ans, le con- « temporain de Louis XV, et vécu en Russie sous treize règnes , depuis Fé- « dor Aleiicwicb, prédécesseur de Pierre le Grand, jusques y compris remit pereur I4icolas. Enfin il est mort, en 1814, dans le gouvernement de Kiew, « un ancien soldat qui a vécu 153 ans (La Pairie du 25 fév. 1857). •
Qoérétaro et Tollantzinco. Autour des lacs» les princes acoihuas se regardaient comme ses alliés, sinon comme ses feudataires (1). Xaltocan et Huezolla étaient, pour ainsi dire, dans sa main, et Culhuacan, à peine rentré dans son état normal, courbait encote le front deTant la majesté barbare du roi des Chicbimèques; mais l'alliance forcée de tant d'éléments divers ne pouvait manquer de se dissoudre promptement : le bras qui les avait réunis n'était plus là pour les contenir, et les passions, longtemps comprimées, de tant de chefs et de nations différentes, déjà enflammées par la révolte récente de Yacanex, n'attendaient plus, pour éclater, que l'étincelle qui devait rallumer l'incendie.
L'Anahuac avait rarement, depuis cette époque, joui d'une paix entière ; mais à la mort d'Amacui, il devint insensiblement le théâtre de tous les désordres. A la vérité, les rebelles avaient été rejetés dans les montagnes ; mais déjà ils commençaient à s'y agiter de nouveau. D'un autre côté, les armes royales, en apaisant momentanément les troubles des états de Coatlychan, n'avaient pu empêcher les agressions simultanées d'un grand nombre de seigneuries. Profitant des préoccupations de Nopaltzin, et de l'impuissance où il était de travailler à la fois à conserver l'intégrité de son royaume et à rétablir la concorde chez ses voisins, ils avaient pris les armes et envahi mutuellement leurs territoires, soit pour venger d'anciennes injures, soit pour satisfaire leur ambition personnelle. Chiconquiyauhtzin-Acolhua, qui avait succédé à son père Matlaccoatl, sur le trône d'Azcapotzalco [2], avait été un des plus ardents à tirer avantage des discordes civiles. Dès les premières années de son règne, il avait épousé Xicomoyahual, fille ou petite-fille d'Dpantzin de Xaltocan (3), et du chef de sa femme.
(1) Oooiqo'en disent IiUihocbitl et Torquemtda, il ne parait guère que Tétât d*A2capotzalco ait jamais été feodalaire de Tenayocan, non plus que celai de Coatljchao, jusqu*è sa rénnioo h la couronne de Teticuco.
(S) Manoscrit de Tau 1528, coll. Aubin.
(3) Ibid.
il jetoit des jem avides snr les riches campa^foes qui dépendaient de cette grande seigneurie. En attendant qu'une occasion s'offrit pour tes envahir, il s'était présenté dans celle de TepoU zotlan, dont les domaines s'étendaient au nord-ouest , sur uno partie des belles vallées du Quauhtitlan. Chalchiuhcua (t) , nobl» toltèque, à qui elle appartenait, hors d'état de résister à ce puissant ennemi, avait mis bas les armes sans combat, et s'était résigné à voir enclaver son patrimoine dans ceux des Tépanèques dont la puissance menaçait déjà tous les rivages occidentaux des lacs.
Le roi de Tenayocan, environné, lui-même, de périls et d'obstacles de toute sorte, se sentait incapable d'arrêter ces usurpations. Pe nouveaux désordres venaient d'éclater i la fois dans la province de Tollantzinco et à Tepetlaoztoc, ville voisine de TetzcMCO. Sous le nom d'Oztoticpac, qui fut depuis un de ses quartiers principaux, Tetzcuco commençait à renaître de ses ruines, sur les bords du lac de Tenochtitlan, où il devait, plus tard, exercer son influence civilisatrice. Cette ville était (levenue, depuis Nopaltzin, la résidence obligée de l'héritier des rois chichimèques, qui travaillaient tour à tour à l'étendre et à l'embellir. Tlotzin-PochoU y avait fi:^ son séjour après l'accession de son père ; i) avait fait construire une grande muraille autour du parc et de la ville naissante» pour remplacer celle qui avait été faite par le Xolotl. Il en construisit ensuite une seconde, depuis le bas de la ville de Huexotla jusqu'au lac, l'une et l'autre étant destinées à protéger les plantations de maïs et d'autres graines de diverses espèces servant à la nourriture des Toltèques et des ^colhuas. Une troisième enceinte formait autour de Xepetlaovtoc i^n autre parc pour renfermer les cerfs, ainsi que le reste des bétes fauves et le gibier (2).
On reconnaît dans ces travaux le fruit des sages conseils de
(1) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 39.
^2) UUilxochitl, flist. des Chichimèqaes, lom. I, chip. 7.
Tecpoyo-AcbcaphiU» dont ke péaiblM efforU dtfaîeai être ow-* ronoé»» dans la «uitei d'un si beiireia sncoès. Dans l'état présent des cbosesi ke défricbements avaient lieu sur plus d*ao point i la fiMs ; mais les baibares, excités par la jalousie et l'horreur da traraU, détruisaient quelquefois en un jour les travaux de toute une année. Ce n'était qu'à force de tiraillements et de luttes souvent saoulantes» q*M le souverain pouvait obtenir quelques résul* tats. Étouffée par les rivalités religieuses, par les excès de la guerre civile et les envahissements successib de tant de tribus chichi* mèquesy la civilisation, de même qne l'agriculture, ne faisait que commencer à renaître dans FAnahuac. Dans ce moyen Age américain, auquel manquait la bénigne influence du christianisme, tourmenté, eonséqoemment, bien plus que celui de notre Europe, par la résistance désespérée des Ghichimèques aux institutions nouvelles qu'on voulait leur imposer, par leur aversion pour le travail et leurs aspirations farouches vers l'indépendance, il était impossible qu'elle s'enfantât sans les déchirements les plus douloureux.
Dans fat province de Tepetlaoctoc, Goacueeh, noble acolhoa, avait été préposé à la surintendance et à la garde des forêts et parcs de Tetacuco. Cette charge devait être de nature à lui plaire, Bsais séduit, apparemment, par la voix de son ambition et les offres flatteuses des fils aînés de Huetsin de Coailychao» éoiigrés à Huexotzinco, il entra dans un complot avec les rebeUes et livra à Yacanex la petite ville de ChiaubUa (1), dont la positioa commandait les diverses enceintes confiées à sa garde. Malgré son grand Age, Tochin, seigneur de Huexotla, prit le commandement des troupes royales et s'unit avec celles de Coatlychan, pour marcher contre cette place : ils y firent leur jonction avecTIotzin- Pochotl qui était accouru à la tête des troupes de Tetzcuco. Ce
(1) Id., ibid. U Tille dt ChiauliUi fit ensuite partie de la fille de Tet^euco.
prince livra bataille aux révoltés sous les mnrs mêmes du parc. Coacuech périt dans la mêlée ; mais Yacanex trouva le moyen de dérober encore une fois sa tête à la vengeance de son souverain et se réfugia dans les montagnes avec les fils de Huetzin (1) ; mais, au moment même où les trois princes s'applaudissaient d'avoir écrasé pour toujours la rébellion, ils reçurent la nouvelle que toutes les provinces du nord, bordant le fleuve de Tula, depuis celle de Tollantzinco jusqu'au bord de l'Atlantique, étaient en pleine révolution (2), et que chacun des chefs de ces régions avait déclaré son indépendance du roi de Tenayocan.
Rien ne pouvait arriver alors de plus fâcheux pour l'autorité de ces princes. C'était la guerre civile à la fois au dedans et au dehors de leurs états. Nopaltzin marcha en personne contre Tollantzinco, mais ce ne fut qu'après une longue et cruelle résistance qu'il parvint à se rendre maître de cette place, et après avoir perdu beaucoup de monde, dans une suite de combats sans gloire qui se prolongèrent pendant plusieurs années (3). Tlotzin-Pochotl luimême, ayant laissé aux deux princes acolhuas de Huexotla et de Coatlychan le soin d'achever la pacification de la province, de Tetzcuco, fut obligé de réunir à la hâte une nouvelle armée, pour courir au secours de son père, assiégé à son tour, par les rebelles, dans les Apres montagnes du Metztitlan, où Nopaltzin s'était engagé imprudemment (4). Leurs efforts réunis parvinrent à réduire de nouveau sous leur obéissance un petit nombre de leurs anciens ieudataires : quelques-uns même payèrent de la tête le crime de
(1) Iitlilxochitl, Hist. des Chichimèqaes, tom. I, chap. 7. — Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. H, chap. 8.
(2) Id., ibid. — Torqaemada, Mooarq. Ind., lib. I, cap. 41.
(3) Torquemada, ibid.— On voit cIairpmea^ par la suite de cette histoire et par les détails qae dooue htliliocbiti sur la vie de QuioaotzîD, que ces villes ae tardèrent pas h recouvrer leur indépendance entière de Nopaltzin.
(4) Torqueinada, qui a puisé ces détails dans les mémoires composés par les princes descendants de Nopaltzin, ne dit pas, mais laisse entrevoir de grandes' difficultés, sinon des défaites réelles.
lear rébellion ; mais la plupart de ces gaerriers hautains restèrent indépendants» et les événements qui se succédèrent alors dans ces contrées par suite des mouvements ou d'une nouvelle inondation de Téo-Ghichimèques obligèrent Nopaltzin et son fils à retourner à Tetzcuco, sans avoir accompli leur entière soumission, et ne gardant plus qu'un semblant de suzeraineté sur les régions du nord-est.
Ces circonstances humiliantes pour l'orgueil des descendants de Xolotl profilèrent cependant à la cause de la civilisation : en restreignant leur puissance, elles bornaient leurs regards, et leur apprenaient à concentrer leur vigilance, d'une manière bien plus spéciale, sur les petites provinces qui leur étaient immédiatement sujettes dans l'Anahuac. Us travaillèrent à ce que l'administration de la justice fftt répartie d'une manière plus régulière et plus égale entre tous leurs sujets, et encouragèrent les arts utiles parmi les Chichimèques, tout en. s'efforçant d'abolir peu à peu ce que leurs mœurs avaient de plus barbare. Ils commencèrent par la réforme de certaines coutumes qu'ils tenaient de leurs aïeux, restaurèrent l'observance de plusieurs lois toltèques et en promulguèrent de nouvelles dont les dispositions indiquent suffisamment le caractère de cette époque de transition. Les lois forestières et les ordonnances concernant la propriété individuelle, qu'on attribue au règne de Nopaltzin (1), sont déjà une preuve sensible des progrès qu'avaient faits les Chichimèques. Xiuhtlato, seigneur de Quauhtepec, est justement célébré dans leurs annales (2), pour le soin qu'il prit de défricher les bois et d'exciter les barbares k partager avec lui les bienfaits de l'agriculture. Mais si, d'un côté, Nopaltzin encourageait les arts agricoles^ il veillait, de l'autre, avec non moins de soin, à ce qu'on ne détruisit pas imprudem-
(1) Ixtliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. S. — Veytia, Hisl. Aotig. de Mexico, tom. II, cap. 9.
(S) Torquamadt, Monarq. lod., lib. 1, cap. 42,
ment on mbb nécessité les forêts d'où ses sejete tiraient eocere la inajevre partie de leur subsistance (1). C'est lé, en eSst, qne rirait le gibier de toute espècci qui non^senleaient servait à la récréation des oheft, mais encore à lee alimenter. Aussi avait*il décrété peine de mort contre tout individu» noble on plébéien^ qui mettrait^ sana autorisation préalable dn prince^ le feu aux herbes de la prairie ou aux bois, fussent-ils même sa propriété personnelle (2j. Cent qni ont habité rAmériqne savent à quels accidents terribles on est iMiposé quelquefois par anite de ces incandies fortuits, et quels dommages ib ont causés non^seulement au gibier et au bétail » mais encore à des métairies et à des cantons entiers fort étendus»
Ijï même peine était «Bcôuroe par oelui qui aurait eu l'audace de déplacer ou d'enlever les bornes servant à démarquer les chaases ou les champs appartenant eoit aux seigneurs, soit à de simples macéhuales (3)< Diverses peines étaient prononcées contre ceux qui touchaient «a fiMs tendus par d'autres dans la campagne, et tout homme chassant sans permission sur les terres d'autrui se voyait confisquer son arc et ses flèches (4). C'est par ces lots sages, et par d'autres analogues, <|ae les rois chichimèquea, en sortant des ténèbres de la barbarie pour entrer dans les voies de la civiliaalîoB,
(1) ld«, ibtd.-* IdUlMohiU, ibid« «hi sup.
(2) Id., ibid. — Vejtia, HUt. Aotig.» tom. Il, cap. 9. — Celte défense de Nopaltziû demeura loi de Télat jusqu*au temps des Espagnols, où elle tomba «n d^uétude ; ee 'éotH oa voit psrtool sujonrd^lnii les effets les plas dépUrablés : lea kidians et Jes Ladioos mettent partout le feu aux berbea e( aux forêts avec une imprévoyance eitrème. Ces choses, dont nous avons été trop souvent témoin ooas-même et aui^oelles même noua avons cherché à remédier dans la joridieCion qui «e Irtova* fwndsnt un certain temps, sonmiseà notre autorité, causent encore, chaque jour, des accidents vraiment funestes; c*csl \k ce qui a été cause du dépouillement des montagnes devenues stériles en tant de localités; aussi peut-on dire que les gouvernements actuels du Mexique et de rAmérique-Ceutrale sont bien loin de la prévoyance et de la sagesse des rovinétena.
(3) Id., ibid.
(4) Id., ibid.
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oommekieèréiit à poser les fondements d*ane puissance bien autrement solide qne celle de leurs ancêtres.
Ces lois, communes, d'ailleurs, aux différents états de l'Anabuac, font connaître quelles étaient alors les tendances générales. La propriété, longtemps commune ou abandonnée à la suite de Vin- TRsion chîehiraèque, reprenait partout ses droits, et les institutions toltèquéa se rërélafent souvent même dans les règlements de la législation barbare. Malgré le silence des historiens, on reconnaît que Culhuacan avait, dès lors, recouvré en grande partie son influence première, et que les décisions de son tribunal entraient pour beaucoup dans la constitution naissante des états nouveaux de la vallée. Ce qui tend à confirmer cette observation, c'est la promulgation du code antique, feite en parlement dans cette ville, sous le règnedu successeur d'Achitometl (1). Après lamortde Nonohualcatl , arrivée en 1 171 , le fils de Pochotl était enfin monté sur le trône desToItèques-^ulhuas, dont il partageait les grandeurs depuis Tabdication de Huetnin. Élevé à l'école de l'adversité, ce prince, dont les historiens font en peu de mots un éloge pompeax (2], porta dignement le nom de ses aïeux; par ses efforts, il rendit à Culhuacan le rang qui lui avait appartenu naguère parmi les cités de l'Anahuac. L'augmentation progressive de sa population annonçait le retour des arts qu'un siècle et demi de calamités de toute sorte en avait bannis. AchitometI en fit le centre des études et de la science antiques, y appela de toutes parts les hommes qu'il crut les plus capables d'en relever l'éclat, et y fonda les écoles qui, plus tard, répandirent la civilisation renaissante parmi les Cbichimèques. Quelques années après, il payait à son tour son tribut à la nature (3), ne laissant pour héritier qu'un enFant au
\1) litlîltocbitl, S»U Relaciott, etc., ap. ICittgsborcMigh, stipp., vol. IX.
\2) VfjtM, Hist. ADtig. de Metico, toin. II, cap. 4.
(3) Codes Chimalp.. Bist. Chroaol. ad au. V Callt, tlS5. — Le Mém. de ColkiMeftfi mal'la non d^AebHometl k Vétk PT AcatI, 1171, c*eM4-dire, dans la mêiDe année que son prédécesseur Nonotaaakall. Ceci nous aiderait k plaçât'
berceau, da nom d'AcxoqnaahUi (1), légalemeDt incapable, par conséqaenty de saisir le sceptre paternel. QnahoitcHial, que les chroniques nomment d'accord comme ayant remplacé AcfaitomeO, était fils de sa fille Atotoztli et de Huetzin I*', de Coatljchan (2) ; mais soit que l'élection de ce prince eAt été considérée d'abord comme irrégulière, soit qn'en réalité il n'e&t pas été appelé immédiatement à gouverner les Culhuas, on voit, par les relations (3), que le trAne fiit occupé auparavant par un antre roi, désigné comme le fils du dernier souverain, et auquel elles donnent le nom d'Icxochitlanez (4). Oublié par quelques historiens, mais à dessein, sans doute, pour des motifs qu'il serait difficile d'apprécier actuellement, il méritait bien, toutefois, d'avoir sa place marquée dans les annales de son pays, car ce fut lui qui, pour la première fois, probablement depuis la ruine de l'empire, convoqua, de son autorité, à Culhuacan, tous les seigneurs et nobles du royaume, afin d'aviser aux moyens de remettre en vigueur l'ancienne législation toltèque. Il y a tout lieu de penser que cette assemblée ne se tint pas sans le consentement des autres rois de VAnahaac, qu'eux-mêmes y assistèrent en personne ou par leurs ambassadeurs, et que ce fut de son sein que sortirent les ordonnances attribuées à Nopaltzin. Ce qui est certain, c'est qu'Icxochitlanez y confirma toutes les lois de ses aïeux; en outre, sept autres furent ajoutées aux premières, eu égard, apparemment, aux circonstances exceptionnelles où se trouvait l'Anahuac (5).
alors précisément le règDe d'Iciochitlanex , omis par ces deux aonalistes et qai précéda celai de Quahuitooal.
(1) Mém. de Culhuacan.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. 1, cap. 40.
(3) litlilxochitl, Quinta Relacion, etc.
(4) Dans sa cinquième Relacion, Ixtlilxochitl nomme ce prince ÊyoexuchUianex, et dans la suivante, Icxachitlauex. Cette différence ne peut être qu'une erreur du copiste ou une faute d*irapres$ion dans la coll. Kiogsboroogh.
(5) La présence de tant d*étrangers mêlés a?6c les aliori^es demandait évidemment des modifications à ces lois.
Après la mort de ce prince qui ii*eat peat-étre pas un règne fort long, le diadème parait avoir passé paisiblement snr la tète de Quahnitonal. Accoutumé, par une longue alliance avec les Acolhuas de C!oatlychan, i les considérer comme des frères, le peuple de la métropole avait insensiblement perdu son aversion pour ces étrangers, et chaque jour, en resserrant les liens qui les unissaient, avait accru ses forces matérielles ainsi que sa puissance, aux dépens de sa nationalité. Arec Achitometi avait disparu, selon la remarque de l'annaliste (1), le nom antique et vénéré des Toltèques, après une existence de près de cinq siècles (2). Ils achevèrent de se confondre, d'un côté, avec les Culhuas et les Tépanèques ; de l'autre, avec les Chichimèques et les Acolhuas, au moment précis où un prince étranger se mettait pacifiquement sur la tète la couronne de Quetzalcohuatl et de Nauhyotl III, et où les Mexicains, qui devaient, plus tard, succéder si glorieusement à la grandeur et à la puissance réunies de Tollan et de Culhuacan, posaient le pied dans FAnabuac. (De l'an Y Calli, 1185, à l'an XIU Galli, 1193.)
(1) Codex Chimalp., Hist. ChroD., ad an. XIII Calli, 1193.
(2) Il 8*éiait écoulé quatre cent soixante-sept ans, en 1193, depuis la foodation de Fère toltèqae, en Tan I Tochtli, 726.
CHAPITRE QUATRIÈME
Origine des Meiicains. Azllan, point de départ des tribus aztèques. Leur divinité. Premières époques des Aztèques. OnahuitMcacan, premier séjour des IMteàln*. OuiÂelraayan-Clricomoitoc. Origine du nom mexicain. Mecitl. leur premier chef, le même que Huitzil, surnommé Opochtlî. Tradition do départ des Mexicains. Bateliers h Chicomoztoc. Montézuma, roi de cette Tilh. Sa tyrannie oblige les Mexicains h partir. Hs prennent pour chef soo fils Cfaaloliiiië-TIatenac. Il les conduit h Acabualtzinco ou San- Juan del Rio. Haine des prêtres pour Huitzilopocbtli. Sa disparition. Il est déifié a?ec ïetzaub. t>ou1eur de sa sœur Malinahochitl. Elle est abandonnée avec sa tribu h Texcaltepetl. Elle y donne le jour à €opil, depuis prince de Malinalco. La yallée de Coatepec transformée en uu étang. Séjour des Mexicains en ce lieu* Le prêtre Quaubtlequetzqui les en arracbc. Divisions dans les tribus. Colère du dieu Huitzilopocbtli. Les Mexicains dans TÂnabuac. Tzippantzin à Cbapultepec. Naissauce de Éuitzilibuitl, fils du mexicain Tozcuecuex. Mort de Nopaltzin, roi des Cbicbimèques. Tlotzin-Pocbotl lui succède. Ses progrès dans la civilisation. Les Téo- Cbicbimèques h Foyaubllan. Leurs dévastations. Abaissement de la royauté cbichimèque de Tenayocan. Grandeur naissante d'Azcapotzalco. Puissance du royaume des Cuihuas i Gulbuacan. lutrusion de Cuetzal sur le trêne de cette ville. Orgueil des» Mexicains h Cbapultepec. Guerre avec Xaltocan et Azcapotzalco. Humiliation des Mexicains. Ils se soumettent à Acolnabuacatl, roi d* Azcapotzalco. Quinatzin, seigneur de Quanbtitlan , 8*allie aux Mexicains.
L'existence des Meiicains dans la vallée de rAnahuac remontait à plus de trois siècles, lorsque les armes de Fernand Cortès les réduisirent sous le joug de l'Espagne, et s'ouvrirent ainsi un chemin à la conquête de tous les royaumes du Mexique et de
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r AménqMe4>Rtrale. Cepeadant leur puîasaae^ ét«ii HPyveU^ » 9^ oaoi aM à peine s'étaient éeaulés, d#puis qiie lears prûice» av^î^e^t paesé du rang <le simples feudataire» d'Azcapotzalco à eelui de cheb souveratas et absolos de l'empire des CMhjw. LoMtemps Bosouades, ainsi qua toutes les autres pemplades azb^»eSf ils ^r^igi^ seoé pendant un siècle «M)ke vie d'aventures et de viisj^rej se $SM^ s«r DH point ou sur an autre» ebassés tovr à U^ de Xspefac!^, de Chapultepec et de Tizaapan» et ce n'était q^'iiprès avoir iié yaÎQCiia et rédwts à la plus humiliante seryjAude^ qu'Us étaiwt parrenus i se créer une demeure permanente sur les Uojts du jac de TenocbMtlan. Durant un autre siècle» ils avaient vécu pauvrea^nt , (tributaires des Tépanèques, et enfin, sous le riègne de lenr quatrième roi » ItzcQhuatl, ils avaient réussi à dowMr leiy* de^née et è s'élever au rang des nations du plateau aatèqae. Dans ces trois périodes de Jieur histoire» on tes voit se minier d'une m^aière plus ou moins sensible à tous les évéo^mei^ 4# la vallée. Le lecteur ne suivra donc pas sans intérêt les luttes ^ucpp^ sives de ce peviple» si obscur dans son origine et dont le nom a survécu presque seul à tant d'autres plus illustrfl9 ; VWb Ji'iétoadwe de aa domination à l'époque de Ja découverte de l'Améiâwi^» des malheurs, plus encore que la gloire de Montézuma» la fin tragique .de ce prince «et celle de son neveu jQuauhtemoQt^Uy .scMit indissolublement unis désormais aux souvenirs historiques du Nouveau- Monde.
La 'première montrée dont il soit questio^i dans tes annales mexicaines est toujours Aztlan , terre mystérieuse (joi , comme la .première Xullan, «embl^ destinée i di&fier toutes les r^pb^r^jb^ historiques. Notre intention n'étant pas de nous livrer iei à -aucune supposition à cet égard, nous croyons en avoir dit sufîsammenty en parlant du point de départ des Chicbimèques, ,au premier chapitre de ce livre. Ce qui est certain , c'est ^e les tribus aztèques, d'abord au nombre de quatre. et jsiLiy .mcuin^ fttRMBli*
nation spéciale, habitaient, vers le milieu dn xi* siècle (1), nne région de toutes parts environnée d'eau , où elles commencèrent par exercer la profession de bateliers et de porteurs de bois (2) : elle était située au nord-ouest de la Californie (3). Plusieurs de leurs chronologies fixent à Tan I TecpatI les premiers mourements de ces tribus (4), mais leur nombre augmente, et elles paraissent sous les noms distincts, de Hueiotzincas, de Ghalcas, de Xochimilcas y de Guitlahuacas, de Malinalcas, de Chichimecas, de Tépanecas et de Matlatzincas (5). Les annales aztèques ne sont pas d'accord sur Tépoque de leur départ d'Aztian ; cela s'explique par l'inégalité de la marche des tribus, mais, comme elles prirent presque toutes la même direction , cette circonstance contribue encore à compliquer les dates. On voit partir les unes en l'année 1062, les autres en 1068 (6). Quant aux tribus particulièrement connues ensuite sous le nom de mexicaines, leur sortie d'Aztian parait avoir eu lieu en l'an I Tochtli , ou 1090 de notre ère (7).
Les peintures et les documents historiques les plus anciens mentionnent encore que de la province d'Aztlan-Aztatlan les Mexicas ou Mexicains (8) passaient régulièrement, chaque année,
(1) Les annales mexicaines nous montrent généralement les premières tribus de cette nation à Aztlan en Tan I TecpatI, 1064.
(2) Manuscrit de Tan 1576, peintures et textes en langue nahnatl (coll. Aubin). — Alonzo Franco, dans son Histoire dn Mexique, en langue nahuati, continuée par Cbimalpain , donne aussi le nom de bateliers aux Mexicains , h cause de la profession qu*ils exerçaient.
(3) C'est Topinion d'un grand oombre d'écriyains. M. Aubin croit qu'ils babitaient la péninsule appelée aujourd'hui la basse Californie , et que là éUit Axtlan.
(4) Manuscrit de l'an 1576.— Alonxo Franco et Cbimalpain, Hist. du Mexique.
(5) Id., ibid.
(6) Id., ibid. — Mémorial de CuUiuacan.
(7) Codex Chimalp., Hist. Cbronol.
(8) Cbimalpain, Hist. de Mexico et Mém. de Gulbuacan. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 1.
un grand fleuve ou un bras de mer (1) pour se rendre à Téo^ulhuacan, où ils allaient offrir des sacrifices à Tetzauh (2). Leurs traditions se réfèrent encore à un autre endroit appelé Quahuitl- Icacan (3), où ils se trouvaient en Tannée 1091 (4) : c'est là qu'on voyait l'arbre mystérieux que, dans un langage confus et indéterminé, elles désignent sous le nom d'Azquahuitl (5). Quel était cet arbre, quelle signification avait-il, c'est ce que, jusqu'à présent ^ aucun document n'a révélé, quoiqu'on y rattache quelquefois comme l'idée vague d'un christianisme antérieur. La première localité dont il soit ensuite question est appelée Quinehuayan-Oztotl et Quinehuayan-Chicomoztoc (6); c'est là qu'ils allèrent s'établir en 1116 (7). Cette époque coincide avec celle de la prise de Chapultepec par les Chichimèques et la fuite du Toltèque Huetzin et d'Ocelopan, qui se seraient établis alors dans les contrées du Nord, d'où ils seraient sortis avec les Mexicas, au temps on ceux-ci commencèrent leur marche vers l'Anahuac (8).
Au dire de divers auteurs (9], les Mexicas ou Mexicains dérivaient leur nom d'un de leurs premiers chefis, Mecitl ou le Lièvre de l'Aloès (10). Issu d'une famille illustre d'Aztlan, il avait reçu, à
(1) M. Aubin est d*ayis que c'était le golfe de Californie.
(2) Telzûuh ou Telzauhleotl^ rÉpouvante ou le dieu de rÉpouTaote.
(3) QuahuUl'Icacan, c*esl-ii-dire le lieu où Tarbre est debout. ^ Voir à A. Franco, Hist. du Mexique , et Cbimalpain, Hém. de Culhnacan. — Codex Cbimalp., Hist. Chron., ad an. II Acatl, 1191.
(4) Id., ibid. — Manuscrit de Tan 1576.
(5) A Franco, Hist. de Mexico. — Cbimalpain, Mém. de Culhnacan. Les écrivains qui ont cberché à expliquer le mot y^zqwihuitl en font Tarbre de Tie, la Croix, et se reportent même plus ou moins aux croix trouyées parmi les Gaspésieos du Canada. Nous sommes forcé de couyenir que le mot /izquahuitl, composé de Quahuiil, bois, et d'AX ou AzUit n*offre point d'étymologie satisfaisante, pas plus que celui d*Az-llan.
(6) Manuscrit de Tan 1576. — Al. Franco donne, à cause de cela, à ces Axlèqnes le nom de Chieomoztoca^ gens de Cbicomoxtoc.
(7) Mém. de Culbaacan.
(8) IxtUlxochitl, Hist. des Cbichimèques, tom. I, chap. 10.
(9) Sabagnn, Hist. de las cosas de Nue?a-Espa&a, lib. X, cap. 29.
(10) Meeill, composé de la racine de mail, et de cUl, racine de cUU.
sa naûsance, celtd de Citii, le Lierre, comman* d'aillean, i phn èiéors chefs célèbres dans cette contrée (1), et le fond d'une plante de inetl ou d'aloès lui ayant servi de berceau» les deux noms n'en auraient plus fondé qu'un qui serait demeuré à sa personne. Voué au culte des dieux» Mecitl avait promptement conquis parmi lès siens une intiuenoe considérable, et il se serait trouvé» au bout de quelques années, placé naturellement à la tète de sa tribu (d). De lui torait venu aux siens le nom de Mecitin » les Lièvres de TAloàs» changé depuis en celui de Mexitin ou Mexicas.
La coutume antique des populations d'origine américaine^ de changer, en raiâon des circonstances» le nom deieurs chefs ou de leur en confi&rer de nouveaux, dans le cours de leur vie» nous incline à penser que Mecitl était le même personnage que Huitziton ou Huit2ilin» surnommé depuis Opochtli (3) ou le Gaucher, et qui» en mourant» laissa celui de Huitzilopochtli à son dieu, lorsque son successeur prit le commandement des Mexicains. Prêtre de Tetxauh, c'est lui qui, le premier, les excita à sortir du lieu de leur Naissance , et les conduisit aux portes de la grande cité de Chicoïkioztoc (4). On ignore toujours quelle était la situation exacte de cette contrée et quels motifs Huitzilopochtli eut d'abandonner Aztlan» avec la peuplade soumise à son autorité. Le désir de se soustraire à celle de ses chefs » l'inquiétude naturelle à un caractère ambitieux semblent avoir été les mobiles de sa conduite. Mais ici» comme toujours» à l'origine des nations» le merveilleux de la légende vient au secours de l'historien. Depuis un grand
(1) Torqaemada, Monarq. Ind.» lib. I, cap. 23. — Suivant cet éerivain, les Âcothuas dascatidaieat des Cilin ou Lierres.
(2) SahaguD, Ibid. ut sup.
(3) Teioiomoe» Fraf;ments de l'Hist. mexicaine. — Huital ou HuiUilin est le nom mexicain de i*oiseau-moiiclie. Cétait celui de ce prèire^f «errier. On rappelait Opoehlli, qui signifie Gaucher, parce qu'U Tétail réellemeot. B^t' MUan est un diminutif «le Huiliil.
(4) A. Franco, Hist. de Meiico, dit, ea parlant de CUoemosloc» « Ceaca « huey àllepetl »« aoe trèsiP'ande fille.
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neoibre de jours, un oiseau se paoutr^t fréquemment dans le (ip^i|lage d'un grand arbre, voisiirde sa demeure, répétant cofiçitfumr ment le même cbant : a Tihui, tihui, partoqs, partons (1) ». Hui^U^ attentif à ce qui se passait autour de lui, en avertit Tecpatsin, qu^ partageait avec lui le commandement de la tribu , en lui faisant observer que la volonté des dieux, exprimée par le chant de |'oi* seau, leur intimait Tordre de quitter les lieux où ils étaient [3), Tecpatzin considéra les paroles de Huitzil comme un oracle céleste; il en fit part au peuple, qui se disposa aussitôt à obéir. Ils se mirent en chemin bientôt après, et la mépie année Us arrivèrent à Quinehuayan de Chicomoztoc. (An I Tecpatl, 1116.)
Tel fiit le commencement de la fameuse pérégrination des Aztèques-Mexicains. Chicomoztoc avait alors pour souverain un prince puissant du nom de Moteuczomatzin ou Montézuma (3) ; il passait pour être d'une nature irritable et austère, et sa puissance s'étendait sur une grande partie des régions voisines. Les Mexicains, s'étant fixés à Quinehuayan , y construisirent un teocalli ^ Fombre d'un grand arbre, où ils offraient des sacrifices à leur divinité (4). Ce lieu était situé sur les bords d'une riyière : ils y continuèrent leur profession de bateliers et fabriquèrent des balzes ou radeaux de courges (S), afin de passer les voyageurs d'une rive à l'autre. C'est dans ce métier laborieux que s'écoulèrept les onze
(1) Mém. de Culhaacan, ad an. I Tecpatl. — Torquemada, Mooarq. lod., lib. II, cap. 1.
(2) Id., ibid.
(3) ▲. Franco et Chimalpain, ibid. Le lecteur peut se rappeler ce que noua disons h ce snjet au commencement du premier chapitre de ce livre.
(4) Manuscrit de Tan 1576.
(5) A. Franco et Chimalpain, Hist. de Meiiro. Les balzes ou halxas dont ils se servaient sont des radeaux faits de bambous posés en trarers sur des courges vidées et bouchées de manière à ce que Tair n*y pénètre point. Ces radeaux sont fort légers et très-solides ; ils sont encore en usage dans rAmérique. et nous avons passé ainsi plus d'une rivière. On y dépose )es bagages du voyageur qui s*y assied ; un batelier se met à la nage ea avant et un autre en arrière de la balsa, et en quelques instants on passe ainsi les rivières les plus rapides.
années de leur séjour à Chicomoztoc. En ftioe de teors humbles demeures, s'élevait, de l'autre côté de l'eau, le palais de Montézuma, qui, de ses fenêtres, pouvait voir les Mexicains s'exerçant à leur industrie nautique (1). Suivant toute apparence , c'est ce qui donna lieu à leur départ ; car il paraîtrait qu'un impôt pesant, prélevé avec rigueur sur le péage, les força à sortir des domaines de ce souverain. La légende ajoute que raii)re qui ombrageait le teocalH élevé à Quinehuayan se rompit, un jour, avec fracas, entraînant, dans sa chute, le sanctuaire du dieu avec plusieurs Mexicains qui furent tués sous son poids. L'oracle alors parla et commanda à Huitzilopochtii d'abandonner ce lieu fetal (2). Mais il ne partit pas seul. Le roi de Chicomoztoc s'était feit des ennemis dans sa propre famille : de deux fils qu'il avait (3), l'atné, laissant le toit paternel avec un parti nombreux de mécontents, se dirigea vers le sud-est et alla fonder un royaume dans le Cuextlan. Le second nommé Chalchiuh-Tlatonac , influencé par les discours de Huitzilopochtii , qui lui ordonnait , au nom de Tetzauhteotl , de se mettre à la tête des Aztèques , finit par obéir i cette autorité mystérieuse : il sortit, avec eux, de son pays, suivi de tous ceux des sujets de Montézuma qui se sentaient fatigués de son joug et qui n'avaient pu se mettre en chemin avec son frère (4). En quittant Chicomoztoc, ils prirent la route de Teo-Culhuacan, ville célèbre dans les antiques traditions du Mexique (5), mais dont on ignore l'histoire : les lieux où ils séjournèrent avant d'y arriver, déjà parcourus auparavant par d'autres tribus aztèques, n'ont rien de bien déterminé (6). Cependant c'est de là que parait
(1) II y a encore des voyageurs qui préteodeot que cette riTière était le rio Gila et Chicomoztoc les Caiai Grandei de Montéxuma.
(2) Manuscrit de Tan 1576. — Torquemada, Monarq. lod., lib. II, cap. 1.
(3) Il est incertain si c*étaient ses deux fils ou deux princes rormaot avec lai une association de trois états comme dans TAnshuac.
(4) A. Franco, Hist. de Mexico. — Chimalpain, Mém. de Cuihuacan.
(5) Manuscrit de Tan 1576. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 1.
(6) La variété des tribus qui cntreprireot ce voyage, dont les ralatioos pa-
dater raccroissement de la puissance de Huitzilopochtli : Tas-i cendaDt qu'il exerçait sur les populations était considérable, et sous le nom de Mexicains-Teo-Cuihuas plusieurs Esunilles distinguées par leurs richesses Tinrent grossir le nombre des siens (1). Mais, jusqu'à l'arrivée des Mexicains à Acahuaitzinco (2)» leur histoire est fort obscure, et ce n'est, en réalité, que de cet endroit qu'on peut dire qu'elle commence. Ils y passèrent neuf ans : dans cet intervalle, ils réglèrent leur calendrier par ordre de Chalchinh- Tlatonac, et, en adoptant l'indiction toltèque, Gé-Tochtli (3), ils célébrèrent pour la première fois les fêtes du feu sacré et du renouvellement du cycle (an II AcatI, 1143).
Ce chef avait continué d'exercer le commandement sur les tribus, sous la suprématie de Huitzilopochtli, dont tout le monde respectait également l'expérience et les lumières supérieures (4) : prêtre et guerrier, c'était lui qui dirigeait le conseil des grands aussi bien que les oracles de la religion, ne laissant aux autres ministres de la divinité que les soins extérieurs du culte (5). Cependant cette autocratie allait avoir son terme. Depuis leur arrivée i Acahuaitzinco , ceux-ci, lassés d'obéir à ce vieillard superbe et ja-
raissent avoir été ensuite confoodoes, peatrètre h dessein, fait qu'il y a également, ainsi que noas Tavons déjà fait obsenrer, de grandes variantes dans les dates et dans les lieux de leurs divers séjours,
(1) Torquemada, ibid. ut sup.
(2) Acahuaitzinco^ autrement dit Tlalixeo. ( Gama , Descripcion bistorica y chronologica de las dos piedras, etc., Meiico, 1832, pag. 20.) — Acabualltinco est le même lieu qu'on appelle aujourd'bui San-Juan del Rio, village important h 26 1. N. de Mexico.
(3) Gama, ibid. « Y e^ este lugar de Tlalixeo o Âcabnaltzinco, fué donde « ataron de nuevo y la primera vez la cuenta de sus anos, como la espresan « tambien Chimalpain y otros : Orne Acatl Xibuitl, 1091 anos, ipan in yan- « cuican icceppa oncan quilpillico inin xiubtlapohual buebuetque Mexica, « Azteca, Teocbichimeca oncan in Tlalixeo. » 11 y a erreur pour le chiffre 1091, placé ici pour 1143, ou bien, il s*agit ici d'une autre tribu axtèque, l'année 1091 étant celle où les Mexicains, proprement dits, arrivèrent au lieu nommé Ouahuitl-lqacan, suivant le Codex Ghimalpopoca.
(4) Gama, ibid.
(5) Teytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. Il, cap. 12.
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loiix, d'ailleurs» des hommages qui, de toutes parts» coiivergeaient vers lui 9 conjurèrent sa perte. HuitzilopocbtU avait atteint un âge arancé» mais il avait conservé, au milieu des péniUes labeurs de sa longue migration, toute la virilité de la jeunesse. Il y avait donc bien peu d'espoir que la mort se bàtàt de les débarrasser de lui, et il était d'autant plus difficile d'attenter à sa vie, qu'il avait près de sa personne un génie protecteur qui veillait sur ses jours avec une attention constante. Ce génie tutélaire était une jeune sœur à qui la tradition donne le nom de Malinalxocbitl (1). Princesse aussi habile que prudente, seule, peut-être, elle avait pénétré le secret des tlamacazqui et trouvait les moyens de déjouer leurs plans criminels. Son attachement pour son frère et ses manières séduisantes lui avaient gagné les affections de la plus grande partie de la tribu : elle attirait à elle les cœurs avec tant de force et d'aisance, que les prêtres l'accusaient d'user de te magie et des sciences occultes dont ils lui prêtaient une science profonde (2). Aussi le sacerdoce avait-il conçu pour elle une haine plus décidée encore que pour HuitzilopochtU.
Malgré la vigilance de Malinalxocbitl, le vieilterd suoeomba sous les machinations de ses envieux. Les tribus qui marchaient sous ses ordres, distinguées, dès lors, par des noms spéciaux, avaient pris un grand accroissement de population ; elles étaient neuf, et on les nommait Yopica, Tlacochcalca, Huitznahua, Cihuatecpaneca, TIacatecpaneca , Izcuinteca, Chalmeca, Malinalca et Mexica (3). Elles avaient laissé derrière elles Acahualtzinco, et,
(1 ) Tezozomoc, Fragments, etc. — Daran, Hist. ^àntig. de N . Espaiia, etc., tom. I, cap. 3. — Veytia, ibid. ut sup. — Malinalxochitly c'esl-à-dire, Flenr de Malioalli, espèce de liane tordue. Le titre de sœar de HuitiilopochtU paralt difficile k admettre, k cause du grand âge de ce prêtre-guerrier et de la jeunesse de MaliDaUochitl , qui donna plus tard le jour à Copil. Eilo aurait été plutôt sa nièce ou sa fille, peut-être, sa maîtresse.
(2) Duran. ibid. — Veytia. ibid.
(3) Nous avons déjà fait observer que ce chiffre est fort variable. Ces six premiers noms viennent d*Alonio Franco et de Ghimalpain. Les autres sont
après aroir céjoiurné quelque temps aux eoTiroiis de Tooalan (!)• elles étaient entrées dans rintériear des prorinces tarasques et s'étaient groupées non loin des bords fleuris du lac de Patseuaro. One nuit Huitzilopoditli disparut de sa demeure. Au matin , lorsque cette nouvelle se répandit parmi les Mexicains» leur douleur fut extraordinaire; pour Tapaiseri les prêtres leur annoncèrent que» cette nuit-là même» le rieux chef avait été enlevé dans la pré* senee des dieux et que Tetsauh lui avait tenu ce discours : « Sois « le bienvenu» valeureux guerrier» je te remercie de m'avoir si «( bien servi et d'avoir si bien gouverné mon peuple. 11 est temps « que tu prennes du repos et que tu aies ta place parmi les dieux. « Retourne donc auprès de tes fils» les tlamacazqui» et dis-leur « qu'ils ne safBigent pas de ton absence; car» bien qu'ils ne « puissent plus avoir le bonheur de te voir» tu ne laisseras pas a d'être au milieu d'eux» pour les guider par tes inspirations et les a gouverner du haut du douzième ciel. Pour les consoler, je con- « sumerai tes chairs par ma puissance» afin que ton cr&ne et tes os « demeurent avec les tiens. C'est en consultant tes restes précieux « qu'ils apprendront à suivre ton exemple et à conduire ton peu- « pie dans la région heureuse qui lui est destinée avec l'empire « du monde. Là où ils trouveront un nopal croissant isolé dans un « rocher au milieu des eaux et sur ce nopal un aigle tenant un « serpent entre ses serres» là ils s'arrêteront» là sera le siège de <t leur empire» là se bâtira mon temple (2). )»
Ces paroles calmèrent l'affiiction du peuple. Due nouvelle apparition qui eut lieu quelques jours après acheva de le consoler. Le dieu se montra une seconde fois à ses prêtres » non plus sous sa forme ordinaire, mais sous la figure de Huitzil lui-même : il
pris dans Torqosmada» mais se trouvent en un grand nombre d^autres rala-
(1) Chimalpain, Hist. de Mexico et Mém. de Calbuacaa. (S) VeyUa» Hist. Antig. de Metico, (om. II, cap. 12.— Torquemada, Mooarq. Ind., lib. ill, cap. 22.
leor déclara que son nom, désormais» ne serait plus TetKauhteot), mais bien Haitzilopochtli (1) ; que c'était lui qui les avait tirés de la terre d'Artlan, et qu'il roulait être leur dieu pour toujours; qu'il consentait à les favoriser en toutes choses , mais qu'il fallait qu'ils lui dédiassent une statue et lui fissent un siège au moyen duquel ils fussent en état de l'emporter sur leurs épaules : il désignait» en même temps, les quatre prêtres qui, sous le titre de téomama (2), seraient chargés de la divinité. C'étaient Quauhcohuatl, surnommé Quauhtiequetzqui (3), Apanecatl, Tezcacohuatl et Chimalman (4).
Les murmures aussitôt cessèrent, et tous se soumirent, en apparence au moins, à la volonté du dieu. On renferma les ossements desséchés de Huitzilopochtli dans un coffret de joncs entrelacés en forme d'arche, en attendant qu'il fftt possible de lui en fabriquer une plus précieuse. C'est à cette arche que le peuple adressa, dès lors, ses prières et ses offrandes. Dans la marche, elle était portée sur les épaules des téomamas : si l'on venait i fsdre halte quelque part , on lui dressait une sorte d'autel sous une cabane de feuillage, où les cbe£s s'assemblaient, quand il s'agissait de se consulter sur une affaire importante pour la politique ou la religion. Les prêtres commandèrent en même temps
(1) Tezozomoc, Fragments, etc. — Torquemada, Monarq. lod., iib. Il, cap. 1. — Veytia, Hist. Aotig., tom. 11, cap. 12. — Sahagun, Hist. de las cosas de Nueva-Espana, Iib. I, cap. 1. Cet écrivain appelle ici Haitzilopochtli ua grand guerrier. Ce héros et premier chef des Mexicains e&t le même qae Torquemada et Veytia appellent Hoitzitoo. L'ensemble de ces diverses narrations donne parfaitement l'intelligeuce de l'origine du dieu Huitzilopochtli et de Tétymologie de son nom.
^2) Téo-Mama , porteur du dieu ou divin ; c'est le même mot absolument que theopbore en grec, nom que se donnait saint Ignace d'Autioche.
(3) Quauhcohuatl est nommé par Torquemada et Veytia; celui-ci, avec Tezozomoc, fait connaître que c'était le même que Quauhtiequetzqui, nom qui signifie Visage d'Aigle.
(4) Torquemada, Monarq. iod., Iib. 11, cap. 1. — Veytia, Hist. Antig. de Neiico, tom. 11, cap. 12.
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le teo-icpalliy qui était le siège (1) où la statue devait être assise lorsqu'elle aurait été livrée aux adorations de la multitude. Ayant ainsi levé les principaux obstacles qui s'opposaient à l'exercice de leur pouvoir, les prêtres donnèrent l'ordre de continuer la marche. Mais avec toute leur astuce, ils n'avaient pu échapper à la pénétration de Malinalxochitl. Écartée de toute participation au gouvernement, cette fière princesse dévorait secrètement sa douleur ; elle avait cependant conservé un parti considérable parmi les chefs et surtout dans le peuple, et elle formait avec eux bande A part, d'où leur vint, sans doute, le nom de Halinalca qu'on leur donne dans les histoires (S). Elle marchait, avec cette troupe, à la suite des autres, portée, dans une litière, sur les épaules de quatre guerriers des plus dévoués à sa cause. Quauhtlequetzqui , redoutant sa sagacité et son influence , qui n'avaient déjà semé que trop de division parmi les Mexicains , résolut de la perdre. 11 prétendit que le dieu lui était apparu et lui avait parlé de l'intérieur de l'arche qui renfermait ses os ; il lui avait exprimé sa colère, et, pour montrer l'indignation qu'il ressentait des intrigues et des enchantements de sa sœur, il avait commandé aux prêtres de se séparer d'elle (3).
L'ordre fut exécuté ; durant la nuit, ils levèrent leur camp sans bruit, abandonnant, à quelque distance derrière eux, Malinalxochitl avec tous ceux qui s'étaient attachés à elle. Lorsqu'elle apprit, le lendemain, le départ de la tribu, son affliction fut extrême. Par le conseil de ses amis, elle se retira sur une montagne voisine près de la ville de Texcaltepetl ; elle s'y fit bâtir une demeure et y fixa son séjour. Dans la suite, elle y donna naissance
(1) Id., ibld. — Acofita, Hist. nat. y moral d« las Indias-Oeeid., lib. VI, cap. 4. Le teo-icpalli était une espèce de fauteuil hês h dossier.
(2) Le Dom de Malinalca peut venir aussi de la ville de Malinaleo ou Texcaltepetl^ ainsi nommée de Malinalioehitl qui s'y fixa avec les siens.
(3) TezQxomoc, Fragments de l'Htst. mexicaine, MS. en langue nahuatl, colL Àobin. « Duran, Hist Àntig. de Ifueva-Espafia, tom. I, cap. 5.
i an fils qui foi appelé Copil « consu également sous k noai de Cbiiiialquaulitli(l). D'autres Mexicains se joignirent depuis à cette coloniey et la TiHe» a'éia«t soumise i sa puissance tout en restant sous la suzeraineté des rois de Gulhuacan à qui eUe appartenait. Ait désignée sous le nom de Malinalco (2).
Satis&lfs d'être débarrassés de icetle femme aliière , les téomamas coalînuèrent leur «arche. Quauhttequetnpii , qui avait trempé plus que les autres dans la mort de QuiUilopoclaitli, dont il enviait le pouvoir» croyait avoir saisi eaSu l'objet de ses désirs; mais de nouvelles scissions ne tardèrent pas à se manifester <daos son camp. Cependant elles ne se déclarèrent pas tout d'un coup, et les Mexicains gagnèrent la proviaoe 4e ColwaUycamac (3) sans autres incidents remarquables. Cette région était voisine de l'antique Tollan. La douceur et TaméAité de son climat attirèrent leur attention ; la volonté du4ieu s'étant mamyfestée par la bouche de ses prêtres, ils lui bâtirent un autel à rentrée de la v^ée de Coatepec, non loin de la mont^igne du même nom (i)» que les historiens considèrent comme une des principales stations des Actèques durant lenr migration (5).
Quauhtlequetzqui, ayant définitivement apsumé le conuaaBde-
{i) Id,, ibtd. — Vejtis dowie à Copil le dcudi de CohuitL
{2) Cette ville avait fait aucieDoemeot partie du royaume toltèque de CoU
iraacan, et à son retour Quauhtexpetlatl eu avait pris possession pour sa ooa-
rsone.
(3) MauuBcrlt de 1576, peintures et teite «n langue nahuatl, de la coll. Aubin. — Cohuatlycamac (Bouche de Serpent; désigne le même lieu ou le même paysfne Coateptc.
(4) De Tan 1 Tecpatl, 1168 à Tan VII Tochtli, 1174. ^ Teioxomoc fait arriver les Mexicains h Tula ou Tollan , et h Coatepec en Tan I Tecpatl , 1168. — Suivant le Cod. Cbimalpopoci^* Us arrivènint à ToJUan^n.rsn V Tochtli, 1146 et à Coalepsc ea lan VU fTochtli^ qui doit être Vuk U7é. Ces dates, .quoique contradidoires en s^psroaiie» peuvent être justes rsUliveaieQt, les Heiicaiass^étant séparés à plusisurs ireprises et étant arrivjés par bandai à dssiêpoques divenses, dans «es liaui(, comme. daos.rAnabuac.
(5) Tsrqosnads, llaaini.t]nd^<lib. M, su»* 2,
ment (1), «'éMl mbs dovte pas Aehé de tour accorder le repos dotil Ob areieiit besoîiiy et de travailler à réparer les nombreuses défections qui araient eu lien parmi les tribus, aurloUft depuis leur séparation d'arec Malinalxochitl (S).
De beHes plaines, des vallées fertiles, des eau abondantes fiâsaient de cet endroit un s^our des plus agréables. Sur Tordre du dieu, ils barrèrent le cours de la rivière, qui, se répandant ans-
sitAt dans la campagne, forma un lac tout autour du mont C!oate-
pec^tpii s'y trouva isolé, covnmeune lie, du reste des montagnes: a le dieu, disait Quauhtiequetzqui, voulant ainsi iear fiiire voir une image du lieu qui leur avait été promis pour être le siège de leur empire (3). » La richesse et la bonté naturelles <iu sol ne tardèrent pas à produire leurs fniits : une végétation exulrérante étala ses merveîiles sur les bords du lac ; ses eaux se remplirent de poissons, et attirèrent en foute les diverses eq>èces d'oiseaux qui vivent de la pèche sur les marais «des hauts plateaux du Mexique (4].
Les hommes y vinrent à leur tour •comme les oiseaux. L'aménité du Ken, la commodité et les aisances de la vie ramenèrent autour de l'arche de HuitsîlopochtU la plupart des groupes de Mexicains vag2ft>onds que le joug de Quauhtiequetzqui avait éloignés de la masse de la nation : c'était le but que 's'était propœé Tastudeux sacrificateur. Au bout de quelques «nnées, lorsqu'il vit que la multitude réunie sous «on commandementavait commencé à s-accroltte de nouveau 'dans des proportions -raisonnables, tontten s' accoutumant à supporter son autorité et à lui obéir, il annonça que le moment éteit venu où les oraoles antiques «allaient s'accom-
(1) Tetbiomoit/Fragmcms de rSisl. medcsine. i3^ Torquemada, Monarq. lod., Kb.'Il, cap. 9.
(3) Duran, Hist. Antig. de h IfoeTa^Espaila, US., to». I, cap. S.— Vorquemada, Monarq. Ind , lib. If, cap. 2. — Tesonmoc, Crooki Mwksna, cbap. I« MS. des archlfes 'nattontki de Heiico.
(4) Id., ibid.
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plir, et qu'il était temps de se remettre en chemin. Amollis déjà par les doaceurs dont ils étaient environnés, les Mexicains se montrèrent vivement irrités d'une pareille détermination. Ils murmurèrent avec aigreur contre leur chef, prétendant que le dieu qui les avait amenés dans un endroit si agréable avait eu la volonté de s'y fixer pour toujours, et que c'était de là que HuitzilopochUi souhaitait établir sa domination et étendre son empire sur les quatre parties de la terre (1).
Alors le dieu signala sa colère d'une manière qui jeta l'épouvante dans toutes les tribus : <& Est-ce ainsi, s'écria-t-il , en fit parlant à ses ministres, que les Mexicains veulent obéir, en a mettant obstacle à mes desseins? Sont-ils, par hasard, plus <c grands que moi ? Dites-leur que je tirerai vengeance de ces « hommes ingrats avant qu'il soit un jour, afin qu'il n'y en ait pas a un qui soit assez téméraire pour s'opposer à ma volonté, et qu'ils a sachent tous qu'à moi seul ils ont à obéir. » Au même moment, le voile qui avait constamment caché jusqu'alors l'image de Huitzilopochtli se déchira, et le dieu se montra, pour la première ibis, aux regards des Mexicains, mais sous un aspect si redoutable et si martial, avec des traits si hideux (2), que tous les guerriers s'arrêtèrent glacés d'épouvante (3). La nuit suivante, on entendit un grand bruit autour de l'endroit qui lui servait de temple. Au lever du soleil, tous accoururent au teocalli : mais quel ne fut pas leur effiroi en voyant, étendus au pied de l'autel, les guerriers murmurateurs, la poitrine ouverte et ensanglantée, d'oii le cœur
(1) Doran, Hist. Antig. de Nueva-Espana, MS., tom. I, cap. 3. — Tezoïomoc, Cronica Mexicaoa, cap. I. — Torqoemada, Mooarq.'Ind., lib. H, cap. S.
(2) C'est ce qoi donna lieu apparemment k la légende de la naissance de HaiUilopochtli , sortant armé de pied en cap du yentre de sa mère Cohuatljeue sur la montagne de Cohaatepec. Voir Sahagnn, Hist. de las cosas de Naeva-Espafia, etc., lib. UI, cap. 6.
(3) Daran, ibid. ut sup. — Tezoïomoc, Cronica Mexic, cap. 1. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 2.
aYâil été arraché. Les prêtres alors leur dirent qae leur dieu ne mangeait que des cœurs d'hommesi et que c'était ainsi qu'il châtiait les prévaricateurs (1).
En même temps, on brisait, par le commandement de Huitzilopochtliy la digue qui retenait les eaux dans la vallée formant le lac de Coatepec; elles s'écoulèrent aussitôt avec un grand fracas, laissant la campagne nue et désolée, privée de tout ce qui en avait bit le charme, depuis neuf ans, la cause unique de la réunion des Mexicains et de leur désobéissance (2). Ce séjour dès lors ne pouvait plus que leur déplaire ; mais Quauhtlequetzqui se vit de nouveau trompé dans ses calculs artificieux. N'ayant plus, pour rester unis, les mêmes motife qu'auparavant, plusieurs des principaux chefs, prenant d'ailleurs en aversion la tyrannie et la cruauté des prêtres, se hâtèrent jde quitter Coatepec, et se mirent en marche, chacun de son cAté, suivi de ses partisans, avant que les conducteurs du dieu eussent eu le temps de prendre leurs dispositions (3). Cette séparation fut plus funeste aux Mexicains que toutes leurs scissions antérieures ; elle affaiblit leurs forces en les partageant, et ils donnèrent ainsi, eux-mêmes, à leurs ennemis, des armes pour les attaquer ou les subjuguer plus aisément, lorsqu'ils descendirent dans l'Anahuac ( an X Calli, 1177 ).
Le prêtre Tzippantzin parait avoir été le premier à pénétrer dans les montagnes qui séparent la vallée de Xocotitlan de celle de l'Anahuac ; il y entra, par Apazco, avec le chef Tlazotzin : ce guerrier commandait, conjointement avec lui , une des troupes qui s'étaient
(1) DaraD, ibid. — Tezoïomoc, Cronica Meiic, ibid. — Torquemada, ibid.
(2)Id., ibid.
(3) Torquemada, Monarq. lod., lib. II, cap. 3. — 11 est évident que ees qaerelles, en séparant les ans des antres les chefs meiicains et en les faisant arrîTcr dans TAnabuac h des époques différentes, produisirent ces divergences de dates dans leur arrivée et leur établissement qui ont tant tourmenté les anlenrs et qui embrouillent tellement leur chronologie. Mais il n'en pouvait être autrement; chaque famille illustre compUit par Tépoque de son arrivée ou de son établissement, sans se soucier des autres.
séparées dh corps d« la tribu, soit à Coatper, soii ensuite dorant leur narch» rers la vaUèe (1). Tbsotzia ayant cédé, plnstard, son commandement à Tozcuecaex (2) , ils desoendirent ensemUe à Tnerttpvio» (8)^ ce ib reçurent un accueil des plus empressés. Tbehpanecatt était seigwur de cette ville (4). La situation rîo* lenle de FAnabuac, déchiré alors en une multitude de partis disllucts qui ae disputaient ses l)elles seigneuries, préaeutait aux Mexi* cains les chances les plus favorables; car, quoiqu'on petit nombre (i)f ils se voyaient à même de rendre d'utiles services à Tocbpauecatl dans la lutte où, suivant toute apparence, il était engagé avec ses voisins de Xattocan. Il est hors de doute que c'est à cette circonstance qu'ils furent redevables d'une réception si amicale A Tneuqpaneo et de la haine que les Xaltocamèques conçurent contre eus, dès ce moBKnt (6). Ce ne fut là, d'aîUenrs, que le prélude d'une alliance plus intime entre cette ville et les Mexicains, dont un ^rand nombre y prirent des femmes. Tochpanecatl fit , le premier, épouser à son fils Uhnicatl une jeune fille mexicaine du nom de Tlacapautxin (7), et donna ensuite sa propre file Tlaquilxochiti en mariage à Toxcuecuex (8); de cette union naquît, peu d'années après (9)» a Tisayocan, qui avait été donné pour apanage à cette princesse, Huitâlàhuitl , qu'on regarde gé-
(1) CUmalpaiBv Méaurialde Culhoacso.
(2) Ibid.
(3) Codex Chimalp., Hist. ChroD., ad an I Acatl. Txompanco^ aujourd'hui tmmpan$o^ ptès Ai Ik do même nom. L^auteor aaoDynw du Codei dH ici Citlaltepec de Tzompaoco.
(4) Torquemada, Monarq. lod., lib. II, cap. 3.
{%) M4 AwMm évalue à ciiiq eeota k nombre total des Meiiotiiis^ à kur armée daus la fallée.
<6> CodM€hiiiiaipo|)oea, Hisl. CbvêDol., ad an. VIU Tecpstl» IMS«^ TorfUMUSdat Mooarq. lad., iib. Il» ca^. 4.
(7) Torquenada, ibid», cap. 3.
(5) M8. de 15SIS. -* Ménorial da CuUiuaeaa, ad au. IV TecpaU, I1S4.
(B) Mémorial de Culkoacao, ad an. VU Teepatl, 1300. — U Godai €bimalpopaca est incertain quant au péra de HuiUîlibttiti. Torquanada donue pour père Ilhuicatl, dent il est parié plu» bant»
niraleiMi^ qmmq^ to prM(ii«r toi ém MexicaîM [i). Q» Achaagea des présente de pari el df attire, et les luA)Uanto de TaooBipaiwK Don moiw wlUiaile de leur courtoiaid que de leur hewpe miu el de leur aUîkftde martiale, foiimire«l abeaKbmaaeat lamv maiaiaft de toittee lea elw^aes «éeesaakes ana besoins eu aux eoninedttéa dci la Yie (3).
Après HA séjour de pluaieiura années dans cetle ville, ils passé* renl à Tiaayocan (3). C'était la preaùèie seigneurie que ke Mexicains possédassent dans V Analaiac : un grand nembre d'entre eux paraissent s'y être fixée alora avec Toaonecnes, tandis que les autres , jaloux peut-être de son booheni , s'avançaient ,. avec T^ippantzin, dans Vintérieur de la vallée. Mais déjà la plupart de» princes alliés de Xaltocan commençaient à regarder afiec des yeux de défiance cette poignée d'aventuriers qui avaient eeé net^ Ire leuiT épée dans la balance de leurs discordes mituelles, C'ees ainsi quie Tsippantzin, environné de périls et menacé déjà par lee populations dont il traversait les territoires, arriva an rocher de Tepeyacac (4)» qui dominait le lae el les ajoncs anlitaires oè ses enfants jetèrent» un siècle plus tard, les fondements de In oîté de Mexico-Tenoohlitlan .
L'entrée des Mexicains dans la vallée et leur éfcabiissenient dans la seigneurie de Tzompanco étaient deux événements tout à fait ordinaires dans TAnalinac, on, depuis un siècle et demi , on voyait
(1) Tous les auteurs sont, ainsi que les chroniquears, d*aecord h ce sujet. C*esl re HuitiUihniU auquel plusievr» ionseot le Dom de HuiliilikDitl VAocieo ; mais oq doit observer qu'il gouverna les Mexicains et mourut assez longtemps avant la fondation de la cité de Mexico.
(2) Torquemada, Masi^v^ InA, lilk 11, cap. 3.
(3) Les auMiurs ne s*aceordent point sur le nomkre éts asBéesqnlls demeurèrent à Tizayecsn, ce qui preuve eaeof e une fbis fe'ils ee quHtèrent pas ce lieu simuttaoéffleut.
(4^ Codei Chimalp., Uist» Ghrosol., sd an. VI Teohtli, IlSe. — Ces! an mèoie Uf u que les Hexiceiss érigèreut ensuite le temple de la déesse Te- DsnUin, dont i» sanglasts boloceusifs soni remphcés au)o»fd*hui fat h coite aimable de Notre^OnaM de Ouedalnpe.
les tribus et les nations étrangères se succéder, pour ainsi dire, sans interruption. Us n'avaient cependant pas passé inaperças. L'accueil qu'ils avaient reçu de Tochpanecatl et les services qu'ils avaient rendus i ce seigneur avaient attiré sur eux l'attention des princes voisins. Ils ne comptaient qu'un petit nombre ; mais leur valeur avait été éprouvée, et l'on avait reconnu en eux des hommes qui y au besoin, ne seraient pas moins utiles comme auxiliaires, que leur inimitié serait redoutable dans la condition où se trouvait la vallée. Quoique sortant à peu près des mêmes régions que les Chichimèques, les Mexicains n'étaient pqint des barbares; tout l'avait prouvé jusque-là, et leur industrie s'était signalée surtout dans l'établissement qu'ils venaient d'abandonner à Goatepec. C'est ainsi qu'en jugea apparemment le souverain d'Azcapotzalco, lorsqu'ils se furent installés à Tepeyacac. Ce rocher appartenait aux rois de Tenayocan; mais, comme il était sur la limite de l'état voisin, les Tépanèques prétendaient y avoir droit, et ils ne tardèrent pas, pour ce motif, à inquiéter Tzippantzin, en exigeant de lui un tribut pour le sol qu'il occupait avec les siens. Trop pauvres pour être en état de satisfaire à de pareilles exigences dans un lieu qui ne leur offrait même pas de quoi subsister, ils se retirèrent alors sur Pantitlan. Harcelés de nouveau dans ce lien, ils se réfugièrent à Popotlan (1), et enfin dans les bois de Chapultepec qui dépendaient de la couronne de Gulhuacan. Tels furent les commencements des Mexicains dans l'Anahuac. (De l'an VI Tochtii, 1186, à l'an I Tochtli, 1194.) L'ancienne ville de Techcatepec (2), adossée à la montagne près
(1) Codes Cbimalp., HisL Cbron., ad an. IX CaUi, 1189.
(2) Àlvar. Teiotomoc, Hist, du Meiique, trad. par Tero.-Gomp., chap. 3.— Cet auteur dit ici que ce fureut les Mexicaios qui changèrent ce nom en celui de Chapultepec. il aérait probablement dérivé de Fa^t, nom primitif des races aitftques, CAapuKn (Sauterelle) en langue nahuatl, d*où Chapultepec , Mont des Sauterelles. Teeheatepee rappelle le (eeheatl ou pierre des sacrifices, que la légende fait tomber en ce lien au temps de la ruine de ToUan. On trouve aussi parfois le nom de CencaUo, joint k celui de Chapultepec.
de laqaeHe s'élève le rocher de Chapultepec » leur présenta moroentanément un abri contre l'avarice des Tépanèques. Masatzin, qui en était seigneur (1), leur ayant ensuite permis formeliement de s'y établir, ils prirent possession de Chapultepec et commencèrent à s'y fortifier. Cest ainsi que le dernier asile de la valeur toltèque dans la vallée devint le premier berceau de la grandeur mexicaine. Une des singularités de cet établissement, c'est la part qu'y eurent, comme en tant d'autres choses, l'amour et les femmes. Mazatzin avait une fille d'une rare beauté appelée Xochipapalotl (3) ou le Papillon des fleurs , peut-être moins à cause de ses attraits que pour son inconstance et sa conduite plus que légère. Depuis que son père l'avait amenée à Techcatepec, elle avait &it de cette résidence un rendez-vous d'amour, où elle recevait tour à tour tous les guerriers que lui attiraient ses charmes ou sur qui se fixait son cœur volage. Mais, tout en distribuant ses faveurs et en faisant espérer sa main aux seigneurs chichimèques, elle recevait les assiduités des Mexicains et se donnait à Tzippantzin (3), qui continuait à unir les fonctions du sacerdoce avec le commandement. Son rang élevé et son caractère sacré, non moins sans doute que son extérieur imposant , avaient déterminé le choix de la princesse. Ce fut apparemment la même cause qui décida Mazatzin à leur abandonner la possession entière de la seigneurie de Chapultepec pour se retirer à Otlazpan (4), d'où, quelque temps après, il fut appelé, par la mort de Quahuitonal, au trAne de Cuihuacan (5). Cette alliance, la première qui eût lieu entre les Mexicains et les Cuihuas, devait être, avec le temps, cimentée par
(1) Codex Ghimalp., Hist Chroool., ad an. ITochtli, 1194.
(2) Id., ibid. XochipapaloUf c*esft-à-dire le Papillon des fleurs, ou la Fleur- Papillon.
(3) Codex Chimalp., ibid.
(4) Id., ibid.
(5) Codei Chimalp., Hist. Chronol., ad an. VI Acatl, 1199. — Le Mémorial de Colboacan donne h Mazatiin le nom de Malatzin ou Matlatrin, et fiie répoque de sa mort à Tannée suivante Vil Tecpatl, 1200.
un grand nombre d'ntrds, et, en dépit des jaionsies nmtnenes de 068 deux peaples, ût lents •combats et de lewre violences, elle devait èlre la base de fynion qui, en les foadant en une seule natfOA, de?ait «n ftrtre la pfhis puissante de V Amériqcie septentrionale.
Cependant Nop^tKin continuait à régtier sur les Chichimèques de Tenayooan. Defms la révolte des diefe du MetzMtlan et l'issue raaiheuneuBe de la guerre qu'il avait portée dans cette région , ce prince a^aîl presque constamment continué sa résidence dans la ferèt de TetzcucOy à laqvelle on donnait alors le nom de Xoloteopan ou le tenvphs de Xoioll (1). Par des conseils remplis de sagesse sur la^ndition vaciliaiyte des états de l'Ânabuac et l'art de régir les classes «diverses de 'ses sujets, il préparait son fils Tlotzin-l^oclMrtl à ffrendre, après tni , les rênes du gouvernement. Leurs entretiens routaient fréquemment eur la haute valeur de ses ancêtres, ^ surtout de Xototl*Araaoni , dont il ne pariait qu'avec des larmes de tristesse et de ^«fgret (2).
Nopaltiïin mourut à Tenayocan dans une tieureuse vieillesse, •près un rè^fne d'environ trente^ix ans (3). Ses funérailles eurent Heu, selon les coutufD»es 'diichimèques, en f>résence de la plupart des princes de l'Anabuac , et il Ait enterré , auprès des princes de safanrille, dans les tombeaux de cette ville (k), A l'expiration des jours fixés pour le deuil de son père. Tlotdn-Pochotl célébra, avec vue pompe barbare, la cérémonie de son avènement. L'annaliste de Tetzciico observe (S) qu'il fut le dernier des rots cbi-
(1) Ixtlilxocbitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, cbap. S. -^ Dans la traductioD de M. TenMNix«<^onipaiis, il y a Xûlotepan^ avec ces mots, ou te Temple de Xoloti : c^est «ans dooie une faute d'impression ou du copiste.
(2) Id., ibid.
(3) htlilxochitl lui donne exactement trente-deni ans de règne, et assigne sa mort au règne V Acatl qui, pour mettre la chronologie d*aceord avec les rèfncB suhants, doit Stre Tan ISll, et non 1107.
(4) Ixttilioehitl, ibid. — TorqueuMda, Monarq. Ind., Kb. I, cap. 4.1.
(5) Ixtliliochill, ibM., cbap. 9.
dumèques à jitvder, en ocitte owmitm^ \m utif es Mtiqoss éê «es «ftoèirefl. On le ManMiM d'abord d'Mie ^iriaod» de pachlii, ofipfecc d'iierk« yâcasite qui m flusfhend ea k0tom aux ârbnis dot fonMs américaiMs (1) ; oa plaça eatuaie aw aa éèto «n ^rand diadèffle de plvaies d'a%Ie., monkéea dans dea tvyai» d'or , onaé da pimreriea, et ob lui mit par derrièrey entra les épaides, tone qoena de plamea vertes q«'oa appelait tecpÂlotl (S), attaebée avec daa oerdons de euir de cerf teinta en rouge. Dana cet équipage, les anciens de la nation le eoadiiiairefit au paie «roiaîn : .on y airak péuni un grand sombre de Mèes fêrocea, nenfiBrméas dans mm champ «les, où iea nobles chickîmè(|ueB deaoandireat peur iaa combattre» en oherolunt, par leurs prouesses, à obtenir Iea a|^ plandiaaements du roi et des spectateurs. Ce oombai fut euiiî d'une ehaase ioaaUiieuae, après laquelle le roi rentra au palais pour assister au fintin^'oa avait prépané : on y «ervit desqnaiv- 4iiés coDsidéuables de gibier, accompagnées des boiopani aion ea usage parmi lesCHnobimèques. Ces festins se lermiaaiant souveDft par des orgies où Ton buvait outre meaare, et par des danasa <|MÂ, plus d'une fois, avaient dégénéré en rixes sanglantes.
lietein, que son éducation toute toUëque devait natnrrilemeat éloigner de ces coutumes barbares, avait eu la sagesse de s'y sou^ aiettre« en pneaant ea main le sceptre paâerael et d'diandonner ensuite son s^or favori de Tetzcuco pour oeiei de Teoaifocan. S'il comprenait la nécessité de réformer son peuple et de ramener à des voies plus douces, él savait aeasi iqu'il fallait ménager ses prégugés et que le temps seul était diable de lai fam aentir k» de la vie policée à laquelle il IraraiBait ;à l'aHker depuîa
(1) Cette herbe est fort commuoe; on la fait sécher au soleil et, après l'aToir triée, on en fait des matelas fort agréables dans les pays chauds. On s'en sert beaucoup k la Nouvelle-Orléans.
\2) Ce diadème «n^p son .acnsipigniieHl, .socots m «sage parmi 4es Apaches, est le mèoM dont ae seryaioit les eeerviets :de UÉbinal, éins ISetécution de leur danse ou ballai parlé, JfeiM^nm.
tant d'années. Pénétré des leçons qu'il avait reçues de son ministre Tecpoyo-Achcauhtii (1) , il avait su constamment les mettre à profit durant le règne de Nopaltzin et, en montant sur le tr6ne, il avait eu la consolation de voir que Tagriculture , si longtemps dédaignée et repoussée avec aversion parles Chichimèques, dans les dernières années d'Amacui, avait enfin pris racine parmi eux et commençait, surtout dans les provinces de Tetzcuco, de Coatlychan et de Chalco , à se développer d'une manière qui annonçait l'heureuse influence que l'exemple du prince avait exercée sur cette race obstinée (2). Néanmoins ses adversaires comptaient encore une multitude de partisans; on les trouvait dans les cheb du plus haut rang, et jusqu'au sein de la femille royale. L'esprit de révolte, si fatal au règne de Nopaltzin, était loin même d'être éteint, il s'agitait sourdement daus les montagnes du nord et de l'est» où l'autorité du souverain n'avait, pour ainsi dire, aucune action, encouragé qu'il était, d'ailleurs, par la présence desTéo- Chichimèques, dont les hordes avaient recommencé, depuis le dernier règne, à descendre dans l'Anahuac (3).
Le lecteur n'a pas encore oublié ces bandes formidables qui, dans les derniers temps de l'empire toltèque, avaient répandu la dévastation et la terreur dans les provinces de cette grande monarchie, avant de renverser le tr6ne de Topiltzin-Acxitl. Sorties des régions septentrionales, voisines du Nouveau-Mexique, comme les autres Chichimèques qui les précédèrent ou qui vinrent après eux, le flux qui avait débordé à cette époque parut se calmer ensuite durant plusieurs années; leurs invasions, toutefois, ne cessèrent jamais totalement; ils continuèrent, par troupes plus ou moins nombreuses, à monter au plateau aztèque, cherchant à découvrir les traces les uns des autres et à profiter des occasions qui pou-
(1) Ixtlilxoehill, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap* 9.
(2) Id., ibid. — Torquemada, Monarq. lod., lib. I, eap. 43.
(3) Torquemada, ibid., lib. UI, cap. 10.
▼aient se présenter pour s'emparer de qneique région fertile on pour s'établir avantageusement , tout en gardant leur indépendance. On en voit, vers le même temps» au Michoacan, à Xalizco et à Tonalan (1) : les uns allaient en quête de ceux qui» cent ans auparavant, avaient, sous les ordres de Quetzaltehueyac et dlcxicohuatly iait trembler tant de rois ; les autres, se disant apparentés aux Acolhuas, aux Tépanèques et aux Mexicains, demandaient où ils avaient été fixer leurs pas errants, dans Tespoir de se rapprocher d'eux et de partager les douceurs de leur nouvelle patrie. Sous le règne de Nopaitzin et dans les premières années de celui de Tlotzin-Pochotl , Témigration, peutrétre comprimée momentanément, dans le nord, sans qu'on sache par quel concours de circonstances, parut grossir de nouveau tout à coup et se développer dans des proportions plus menaçantes. Les premiers Téo-Chichimèques qui se montrèrent alors entrèrent dans la vallée par la province de Xilotepec (2j ; ils commencèrent à s'y établir, s'échelonnant, à mesure, jusqu'à celle de Hueypochtlan, puis jusqu'à Tepotzotlan et à Quauhtitlan (3). Ils y demeurèrent plusieurs années ; mais le flot continuait, et il s'étendit insensiblement dans les territoires de Tenayocan, de Tetzcuco et de Coatlychan ; dans ces dernières provinces , ils trouvèrent, surtout en s'élevant vers les montagnes, des colonies d'anciens Téo-Chichimèques, restes des années commandées par Icxicohuatl et avec lesquelles ils ne pouvaient manquer de sympathiser : leurs coutumes étaient les mêmes, le langage identique, non-seulement avec le leur, mais encore avec celui des aborigènes othomis qui prétendaient avoir été les premiers maîtres du plateau aztèque (4).
(1) Id., ibid. — Mddoi Camargo, Hist. de la répab. de Tlaxcallao, MS. traduit par M. Tern.-Comp. Noav. Annales des Voyages, tom. II, 1845.
(2) XiloteptCf ville et province antique, dans les hantes montagnes qu'on appelait jadis de la Cazeria on de la Chasse entre Quérétaro et San-Jnan del Rio, à 55 1. environ au N. 0. de Meiico.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. iO.
(4) Id., ibid. ~ <f La otra (parte), dit cet écrivain, que cae aâa la del norte,
Tlolun-Poobotl, wm qœ lei prinon icoifanas, ponraà ■• p» voînde trop naairais œil, dam les cooMnenoeweiits, leur accms- TOBMHit daw ses domaines. Les Téo-Ciiîctnflièqiies, mm avoir le même degré de culture que les Oalhuas ou les Tépanèques» éCaseni cependant moins baii>ares que iesChichÛBèquesqui avaient aoivi les Xoloti (1); mais, accoutnnés depuis longtemps à la vie de chasseurs» Os ae soaAraiemt pas moins qu'eux de se aosMMitreaax règlements d'une vie policée et d'un gouvernement organisé. De l'agrément de Nopaltzin et de son fils, ils avaient formé leur prisci|»al établissement dans les plaines de Poyaufatlan qui s'étendent depuis Tetzcoco jusqu'à Ghimalbnacan (â), entre le lac et le pied des montagnes. An commencement, cette situation pouvait leur convenir, et ils s'y étaient trouvés i leur aise; mais, depnk lors, leur nombre n'ayant fait qu'augmenter, ils avaient fini par y être beaucoup trop k l'étroit : environnés, de tous cAtés» de popidations qui travaillaient à sortir de la barbarie, et n'ayant , par conséquent, aucun moyen de se faire accorder la moindre adjeactson d« territoire, ils avaient pris l'habitude de vivre aux dépens de leurs voisins. Ceux qui avaient le plus à senifrir de ce voisinage incommode étaient, d'un c6té, les Acothnas de Coatlyohan et les sujets du royaume de Culhnacan ; de l'autre, les Tépanèques-d'Az* capotzaloo, dont ils ravageaient firéqneottment les terres, en traversant an nord ou au sud les embranchements du lac de TenocfatUlan. S'ils s'étaient contentés simplement de pécher sur les
u que se IJama de TJaizpao, es de las qoe bablan esta leogua Othomi ; y « niogUDO de todos estos se nombrao por est^; nombre, sîdo por H nombre « de Chichimecatl, que es lo antiguo que elles tuvieron... » — ArriciTita, Cronica Serafica êei Coleg. de Santa-Crai de i}ii«retarOp part. II, lib. III, cap. 3, ajoute que les Âpaches du ris Oila, dont il domie nae longsc drsori^ tioo, parlaient une langue qui diffi rait fort peu tie Tetbiraii.
(1) Torqnemada, îbid. — Munot Camargo, liist. de la répab. de Tkscallan.
(2) Chimalhuacan ^ ancienne rifle, aujonrd*boi Tillag«, è 4 Lenriron à VÈ.'ée Heiiee, de'Tautre eélé du lae.
eaux ou de chasser le gibier dans les bois» on anratt Totontten passé leurs méfaits sons silence ; mais leur orgueil farouche ne connaissait aucun frein : les obsftades souriaient à leur valeur et les violences les plus sanglantes marquaient leurs pas en quelques lieux qu'ils rencontrassent de la résistance (1]. Tetzcuco seul ne paraît pas avoir eu à se plaindre d'eux ; mais leur présence suffisait pour encourager les Chichimèques de Tenayocan dans leur obstination i la vie sauvage et était, en réalité, d'un trop mauvais exemple pour ceux qui se seraient senti le désir de l'abandonner. La prudence avait toujours fait à Hotzin-Pocfaotl un devoir de ne rien entreprendre contre eux : le royaume que Nopattzin avait reçu de son père, morcelé par les empiétements des uns, affaibli par les rébefKons successives des autres , lui était échu dans les conditions les plus défavorables, et il ne allait rien moins qu'une grande sagesse pour qu'un prince, naturellement beliiqueuxcomme fêtait le roi des Chichimèques, ne se lançAt pas dans les basards des combats, pour chercher à restaurer sa puissance. Ce qu'Amacui n'avait été que trop à même de prévoir, au temps de sa mort, s'était malheureusement réalisé sous le règne de son fils. La révolte des chefs du Met2titlan avait achevé de rompre les liens qui rattachaient encore aux Xolotl l'héritage antique de leurs ancêtres. La prépondérance que les armes chichimèques avaient naguère conquise dans l'Anahuac , mince autant par la désobéissance de leurs propres feudataires que par la politique astucieuse des rois de Culhuacan, avait baissé graduellement durant la vieillesse de Nopaltzin ; longtemps avant de rendre le dernier soupir, ce prince avait vu se briser l'allianoe conduâ, aux jours ^ospères de ses conquêtes, avec Xaltocan et le successeur de Nauhyotl III, et dont Tenayocan avait alors la gloire d'être le noyau. Un nouvel ordre de choses l'avftit remplacée : Xaltocan, dont les destinées avaient baissé depuis la mort de Chiconquauhtli , avait cédé le
(I) Torquemada, Moiiarq. Ind., lib. 111, cap. 9.
pas à Azcapotzalco ; Tenayocan se voyait exclu , à son to\ir, par Coatlychan, et Nopaltzin avait dû s'y résigner à l'avance, en voyant ces deux capitales se liguer avec Culhuacan, pour abandonner à son isolement le royaume fondé par les XoloU.
La puissance militaire, qui avait, durant le règne d'Amacui, investi les Chichimèques de la suprématie sur les autres états de la vallée, était passée dans les mains des rois tépanèques, qui continuaient à s'agrandir aux dépens des seigneurs de Quauhtitlan et de Xaltocan, ruinés par leurs dissensions mutuelles et par l'invasion des Téo-Chichimèques. De leur côté, les successeurs d'Adiitometl, saisissant avec habileté la balance politique, s'étaient posés avec hardiesse entre Azcapotzalco et Coatlychan, ce qui, joint à l'influence religieuse qu'ils exerçaient , commençait à rendre à Culhuacan sa prépondérance antique sur les cités de TAnabuac. Mais, à la suite de la mort du roi Mazatzin (1], le trouble était entré parmi les Culhuas, et des dissensions funestes avaient partagé de nouveau en plusieurs camps la vieille métropole de l'Anahuac. On a vu précédemment qu'Achitometl avait, en mourant, laissé un fils en bas âge, nommé Acxoquauhtli (2). D'après la loi antique, les rênes du gouvernement devaient passer, avec le sceptre, entre les mains du parent le plus proche et le plus en état de les tenir : le défaut d'héritiers directs dans la famille impériale permit alors à un étranger d'entrer paisiblement en possession du trône, et c'est ainsi que Quahuitonal , fils de Huetzin-Acolhua et
(1) Sairant le Codex Chimalpopoca, Mazatzio serait mort en Fan III Tochtii, 122S. D*après le Mémorial de Culhaacan , qae nous avons lien de croire ici mieux renseigné, cette mort aurait eu lieu en Tan VII Tecpatl, 1200. A dater de cette époque, selon ce dernier document, le gouvernement est suspendu ; il y a un interrègne. En effet, le Mémorial, étant la chronique des légitimistes, ne compte pas Cuetzal, qui n*était probablement pas de la famille royale au moins de la branche directe ; mais Tannaliste de Quauhtitlan (Codex Chimalp.) admet indistinctement tous les princes qui gouvernèrent Culhuacan, à quelque famille qu'ils appartinssent.
(2) Chimalpain, Mémorial de Culhuacan et Relations, etc.
d'Atotoztli , obtint la couronne de Cnihuacan. A Qnahnitonal avait succédé Hazatzin, qui était son héritier d'après la loi acolhna et chichimèque; mais, selon les coutumes toltèques, le fils d'Achitometl aurait dû monter alors sur le trône, à moins qu'il n'eût pas encore atteint la majorité requise dans les princes de son sang. En attendant , Acxoquauhtli avait cherché à se foire autour de lui des alliés et des partisans ; c'est dans ce dessein, apparemment , qu'il épousa Azcaxochitl (1) , fille de Huitzilatl le Mexicain (2), fixé sur le territoire de Culhuacan (3). De cette alliance sortit, depuis, la souche des rois de Culhuacan et Mexico (4). A la mort de Mazatzin, Acxoquauhtli n'était peut-être plus luimême, et ses enfants étaient sans doute en bas âge. Ce qui paraît probable, c'est que plusieurs prétendants s'élevèrent, se disputant la couronne : les questions religieuses , naguère si fatales à la monarchie toltèque, commençaient à se raviver depuis que cette ville s'était replacée à la tète des cités de la vallée; elles ne tardèrent pas à mêler aux questions d'ordre politique leurs rivalités ardentes. Au qiilieu de ces prétentions diverses, l'un d'eux, nommé Cuetzal (5), plus habile ou plus heureux que les autres,
(1) Ibid. — Le oom d*Axcaiocliitl, si comman parmi les princesses da sang toltique, a été cause de beaucoup d'erreurs , Tune ayaut été fréquemment confondue arec Pantre. La première dont il soit question dans Tbistoire est la fille de Pochotl , qui épousa Nopaltzin; la seconde est celle dont il est question ici, et la troisième, dont il est fait mention plus loin, est ÂzcaiochitI, fille de Copil , seigneur de Malinalco, que le prêtre Quauhtlequetzqui fit entrer de force dans son lit.
(2) Huitzilatl (Eau de Colibri), qu*il ne faut pas confondre avec HuitzilihQitl.
(3) Mém. de Culhuacan, etc.
(4) Voir aux Pièces justificatives n* 6 la généalogie royale des princes de Culhuacan et Meiico.
(5) En admettant que Mazatzin fût mort en 1200, les vingt-deux ans qui s'écoulèrent ensuite jusqu'à ce que Cuetzal eût pris le sceptre auraient été de véritables années d'interrègne et de révolutions, mais dont les détails ne nous sont point parvenus. Torquemada, Monarq. Ind., lib. Ill, cap. 7, écrit Quesal au lieu de Cuetzal,
— ai* —
aut ramassor 1« sceptre qu'il garda assez longtemps , malgré les factions qui ne cessèrent de s'y agiter. Le vieiu parti toltèque considéra cette intruaioa comme un attentat sacrilège, et^ dans la chronologie de la royauté culhua (1)» les années du règne de ce prince sont marquées comme un interrègne.
Cette époque, dont les détails sont malheureusement trop peu connus, est féconde, d'ailleurs, tout autant par la grandeur et l'importance des événements qui la signalèrent, que par la multitude des nations qui s'établirent alors sur les divers points du plateau aztèque, et dont les noms brillent d'un si grand éclat dans les annales de l'empire mexicain et dans celles de la conquête. Au temps de l'arrivée des premiers Mexicains à Cbapultepec, la tribu, connue sous le nom de Chalcas» unie peut-être aux familles toltèques de Xicco (2) , s'était étendue entre Amecamecan et les bords du lac de Chalco, où elle fonda« depuis, la célèbre principauté de ce nom. En 1222, cinq guerriers illustres de cette nation donnaient naissance à la seigneurie de Ticic à Cuitlahuac et s'apprêtaient à relever le lustre de cette cité antique (3). Les villes de Huexotzinco et Tlaxcallan sortaient de Tobscurité ou elles étaient tombées, sous les auspices de deux princes, descendants de Nopaltzin, Tochinteuctli et Xiuhquetzal (4), que le désir de donner un plus libre cours à leur ambilioii avait portés à s'éloigner de Tetzcuco.
De leur cfrté, les Mexicains avaient probté de ces circonatances
(1) Mém. de Cuihuacan, ad aa. Vil Tecpatl, 1200.
(2) Chalco est aujourd'hui uoe ville de quelque Importance sur la rive orientale du lac du même nom, à 14 l. environ au S. E. de Mexico.
(3) Cuitlahuac , aujourd'hui Tlahuac , était divisé en quatre quartiers, dont Ticic était le principal ; chacun de ces quartiers formait une seigneurie particulière. Les cinq guerriers dont il est question ici sont nommi^s ainsi : Qnauhtloliuteuctli, Ihuitzin, Tlilcobuatzin, Chalcbiuhlzin et Chahuaquetzin (Cod. Chimalp., Hist. Chron., ad an. 1222).
(4) ktlihochitl, Hist. des Cbichimèques , tom. I, chap. 6. — Id. Septima Relacion de Tenancacaltzin y Aculhua, monarcaa tiranos de esta tierra, ap. Kingsborough, su p., vol. IX.
pour fortifier leur position dass l'Anthnac. La plapari àm cbofs que les prétentions de Qaauhtlequetzqui avaient naguère disséminés dans le chemin, sentant le besoin de Vunion, s'étaient iasenaiblement rapprochés» et on les avait vos arriver, les uns après les antres, dans la seigneurie de Tzompanco et ensuite à Chapul» tepec, oà Us s'étaient groupés autour de Tzippantrin. En IIQS, ils avaient célébré dans ce lieu les fêtes de la ligature du cycle (1) ; Quauhtlequetzqui n'avait pas tardé longtemps à se joindre Inimême à ses compagnons, et il paraîtrait que dès lors il continua i exercer le pouvoir suprême sur la plus grande partie d^ la nation (3). Les Mexicains n'étaient déjà plus cette poignée d'étrangers, séparés de leur tribu, errant sans asile ; leur nombre, croissant chaque jour, commençait à attirer sur eux l'attention non moins que la jalousie des populations voisines, nouvelles, pour la plupart, aussi bien qu'eux dans la vallée.
Leurs manières hautaines et indépendantes n'étaient pas faites, d'ailleurs, pour leur créer de nombreux amis; leur façon de vivre aventureuse et leur ton querelleur déplaisaient surtout aux Tépanèques, dont ils occupaient partiellement le territoire, mais qui ne les y voyaient que de mauvais œil. Les rois d'Azcapotzalco leur avaient signifié, à plusieurs reprises, qu'étant sur leurs domaines ils eussent à les reconnaître pour leurs suzerains et à leur payer une redevance, proportionnée au sol qu'ils occupaient et à leurs capacités industrielles. Répandus sur les bords et dans les marais des lagunes de Tenochtitlan , les Mexicains, adonnés principalement à la chasse et à la pèche, avaient su augmenter leur aisance, et ils ne pouvaient plus, comme autrefois, alléguer contre ce tri-
Ci ^ Cod. Cbimalp., Hist. Chroo., ad ao. n Acatl. — Les qds célébrèrent la fête da cycle à Chapultepec, Ips autres à Apazco, où il en était resté encore «0 graad nombre. Voir les anteurs cités daua Gama, Descrip. de las piedras, etc , part. I, pag. 20
(3) Temtom^c, Crooica Maûcana, ftc., FragroMls en langue nahuatl, MS. de la coll. Aubin.
bat leur dé&ut de ressources ; mais leur arrogance se refosait à reconnaître toute espèce de domination étrangère. Azcapotzalco souffrait impatiemment cette résistance orgueilleuse. Après b mort de Chiconquiyauhtii , successeur de Matlaccoatl, ses deux fils, Tetzcapoctzin et Acolnahuacatl-Acolhua, avaient porté successivement la couronne tépanèque. Jaloux de ses droits et rempli d'aspirations ambitieuses, qui ne tendaient à rien moins qu'à soumettre à son sceptre la moitié de FAnabuac, AcoInahuacatI voyait avec indignation que les Mexicains s'obstinassent à nier ses prérogatives ; il supportait avec peine qu'une nation qui se réduisait à une petite ville et à quelques centaines de guerriers résistât ouvertement, à sa face, sur ses propres domaines. Plus désireux, toutefois, de s'en faire des amis que d'en venir aux mains avec eux, il travailla à leur créer des embarras, afin de les obliger à recourir à lui.
De vieilles haines existaient entre eux et Xaltocan. Cette ville ne pouvait leur pardonner d'avoir été les alliés de Tzompanco, à leur arrivée dans la vallée. A plusieurs reprises, les Xaltocamèques avaient tenté de molester les Mexicains à Tizayocan et dans les autres lieux où ils avaient été à même de les rencontrer. Depuis lors, Tozcuecuex étant venu à mourir à Cohuatitlan (1), son fils Huitzilihuitl avait été élevé au commandement par le suffrage unanime des chefs, et il était allé en prendre possession à Chapultepec f où il exerça l'autorité , conjointement avec le prêtre Quauhtiequetzqui, deuxième de ce nom (2). Il annonça, dès le commencement, les dispositions les plus heureuses pour le prince d'un peuple naissant, et ses qualités politiques, unies à une grande valeur, faisaient espérer à la nation de sortir, avec lui , de son obscurité ; mais, fils d'une princesse de Tzompanco, il n'en devait
(1) Hém. de CalhuaeaD, ad an. VIII Âcatl, 1227. — Uoe variaute place la mort de ce chef à Tecpayocan en Tao 1247.
(2) Le teite ue dit pas en propres ternies que ce Quauhtleqnetiqui fat le deuxième, mais les faits le donnent clairement à entendre.
être que plus odieux aux Xaltocamèques. Actuellement excités par les intrigues d'Acolnahuacatl , ceux-ci déclarèrent la guerre aux Mexicains et ne tardèrent pas à se mettre contre eux en campagne. A la tète d'une force considérable, Huixton de Xaltocan (1) les traqua dans les marécages voisins de Tenayocan et de ChapultepeCy et les mit' bientôt hors d'état de feire un pas en dehors des murs d^ leur forteresse, soit pour vaquer aux travaux de Tagriculture ou pour jeter leurs filets sur le lac (2).
Dans ces conjonctures, les Tépanèques leur offrirent de nouveau leur alliance, à condition de se reconnaître tributaires d'Azcapotzalco et de faire hommage de la seigneurie de Chapultepec à Acolnahuacatl. Pour toute réponse, Huitzilihuitl se mit fièrement sur la défensive. Le roi tépanèque, outré de son orgueil, lui déclara ouvertement la guerre ; il convoqua ses alliés et se prépara à marcher contre Chapultepec, résolu à détruire ce château comme un repaire de bandits. Iztacteuctli , prince de Xaltocan, amena, en personne, des troupes à Azcapotzalco (3) : à eux se joignirent les Xochimilques et les Cohuacas, ainsi qu'une partie des soldats de Culhuacan (4). Les Mexicains virent sans effroi s'avancer sous leurs murs cette multitude d'ennemis ; la bravoure, chez eux, suppléait au nombre. Mais, dans l'intervalle, calculant les chances nombreuses qu'ils avaient contre eux, ils envoyèrent secrètement une ambassade à Tetzcuco, pour prier Quinantzin, fils de Tlotzin-Pochotl , de vouloir bien leur accorder sa protection (5) : c'était lui, dirent-ils, qu'en sa qualité de descendant légitime des rois chichimèques ils considéraient comme le véritable souverain de toutes les terres voisines de Tenayocan, et c'était à lui seul qu'ils désiraient prêter foi et hommage, a Con-
(1) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. Il, cap. 4.
(2) Id., ibid.
(3) Codei Chimalp., Hist. ChroD.,ad an. VIII Tecpatl, 1240.
(4) Id.,ibid.
(5) IxUilxochitl, Septima Belacioo, de TenaDcacaltzin y Acalhua, etc.
« sidérés , leignear , ajootèrent-ils (1) , que nous avons pour « ttotts, les promesses de notre dieu Huitzilopochtli, par qui déjà « nous avons remporté tant de victoires et dont la puissance se « manifestOi en nous soutenant au milieu de tant d'ennemis, mal- « gré notre petit nombre. »
Mais la situation de Quinantzin était trop précaire en ce moment pour lui permettre de Csire la moindre diversion en fevenr des Mexicains : il se voyait lui-même environné d'ennemis, et Tesprit de révolte, comprimé plus ou moins durant les premières années du règne deTlotzin-Pochotl, se réveillait avec plus de vivacité que jamaisparmilesChichimèques et le menaçait, dans sa vieillesse, de lui arracher le petit nombre de seigneuries restées jusque-là fidèles à leur allégeance. En conséquence, Quinantzin répondit aux envoyés des Mexicains qu'il les remerciait de la confiance cpi'ils avaient en lui, mais qu'ils n'avaient qu'à considérer la condition des provinces de son royaume, pour juger combien il lui était impossible d'accéder à leurs vœux. Pour le moment, il les engageait à se soumettre à Acolnahuacatl, sauf à ratifier leurs engagements ou à les modifier plus tard , s'il parvenait à ressaisir la puissance. En les congédiant, il leur témoigna son bon vouloir, en leur faisant remettre un présent de grand prix, consistant en étoffes, en plumes et en or, qu'il accompagna d'une quantité de semences de toute espèce , en les engageant à les semer et à les cultiver lorsqu'ils auraient recouvré la paix avec leurs voisins (2).
Les envoyés mexicains retournèrent aussitôt à Chapultepec, pour Csire part à Huitzilihuitl du résultat de leur mission. Les guerriers qu'ils trouvèrent sous les armes dans la forteresse ne s'en sentirent pas moins animés à résister à leurs ennemis. Ils ne tardèrent pas à descendre au-devant d'eux; mais, après une suite de combats sanglants, leurs pertes trop réelles les obligèrent à
(1) Id., ibid.
(S) Id., ibid.
mettre bas les armes (1). Dans une rencontre avec les Xaltocamèques» un grand nombre de chefe demeurèrent prisonniers entre leurs mains ; de ce nombre fut la princesse ChimaUaxochitl , fille de Huitzilihuitl. Leur orgueil, alors, s'humilia devant le roi des Tépanèques, dont ils allèrent implorer la miséricorde. Acolnahuacatl, fier d'avoir réduit à ses pieds cette nation intraitable, se contenta, pour lors, de ne leur imposer qu'un tribut insignifiant, et les admit à son alliance, comme des vassaux dont il savait apprécier la valeur. Cette défaite, toutefois, ne fut pas sans profit pour les Mexicains; elle leur procura une alliance plus sûre et plus durable, quoique de moins d'importance, avec les Chichimèques de Quauhtitlan : Quinantzin, snrnonuné le Vieux, avait travaillé à rendre quelque splendeur à cette antique principauté. Amoureux de ChimaUaxochitl, qu'il avait rencontrée un jour dans une partie de chasse, il tomba sur les Xaltocamèques qui emmenaient cette princesse prisonnière, et les força à la délivrer entre ses mains. En même temps il envoya faire ses compliments de condoléance aux Mexicains, et chargea ses vassaux de leur porter en abondance des vivres frais de toute espèce (2), ce qui ne contribua pas peu à ravitailler Chapultepec, épuisé par sa défense. C'est à la suite de ces compliments et de ces consolations , que le vieux seigneur de Quauhtitlan épousa la fille de Huitzilihuitl et travailla, par ses conseils autant que par des secours donnés à propos, à leur faire oublier leurs pertes ( an VIII Tecpatl, 1240).
(1) Codex Cbimalp., Hist. Cbron., ad aa. 1240.
(2) Id., ibid. — u Ceui de Quauhtitlaa allèrent les saluer , dit Tauteor « anonyme, leor portant des oiseaut, des canards, des œufs et de petits ser- « peots... »
CHAPITRE CINQUIÈME
Infériorité politiqae des rois chichimèqoes dans FÂnahaac. Leurs progrès civilisateurs. Révolte d'Icoei et d*Ocotoi. QaioaDtzin, fils de Tlotno, premier roi de Tetzcaco. Caractère de ce prioce. Il chasse les rebelles et eocourage Tagriculture et les arts. Ses vues ambitieuses. Tenaocacatl à Teoayocau. Soo ambition. Maladie et mort de Tlottin-Pochotl. ATéoement de QnioaDtziD. Son faste déplaît aui Cbichimèqucs.. Anneiion des seigoeuries de Coatlychan et de Huexotia à Ja couronne de Tetzcuco. Les seigneurs de TAnahuac en prennent de Tombrage. Tenancacatl se fait proclamer roi de Tenayocan. Révolte des feudataires de Tetzcuco. Ambition d*Acolnahuacatl. Querelle des Mexicains et de Tenancacatl. lis saccagent sa capitale. Bataille de Tepeyacac où Tenancacatl est défait. Ce prince abandonne TAnahnac. Acolnahuacatl se fait couronner roi de Tenayocan. Patience et courage de Qninantzin. Invasion de ses états par les Chichimèques du nord. Rébellion des quatre fils atnés de Quinantzin. Péril de Tetzcuco. Triomphe des armes royales. Soumission des quatre princes. Ligue des Culhuas et des Tépanèques contre les Téo-Chichimèques. Bataille de Poyauhtian. Dédin de la puissance d'Azcapotzalco. Qninantzin soumet les provinces du nord. Acolnahuacatl lui rend Tenayocan. Second couronnement de Qninantzin. U prend le titre de Tlaltecatzin et TAnahnac est à ses pieds.
Les derniers événements qui avaient eu lieu dans FAnahuac étaient , relativement , d'une importance fort secondaire ; mais, dans cette condition, il n'en était pas moins visible pour tous que la puissance chichimèque , si fortement ébranlée sous Nopaltzin, avait subi un échec considérable depuis le règne de son successeur. Son infériorité était patente, et les travaux de Tlotzin-
Pochotl pour iiaire entrer ses sujets dans les voies de la civilisation paraissaient ne devoir aboutir définitivement qu'à l'anéantissement complet de son royaume. Les trois états prépondérants, de Coatlychan , d'Azcapotzalco et de Culhuacan , s'applaudissaient de ses déchirements intérieurs et attendaient le moment où les révoltes et les oppositions des Chichimèques, en achevant de disloquer les provinces de la couronne de Tenayocan , leur permettraient d'en faire leur proie.
Malgré le caractère pacifique de Tlotzin et l'égalité d'&me que lui attribuent les auteurs (1], il est impossible de croire que ce prince ne souffrit pas cruellement d'une situation si humiliante pour son orgueil. Au milieu de ses efforts pour vaincre l'antipathie de ses sujets pour la civilisation, il se voyait délaissé de ceuxlà même qui auraient dû se montrer ses plus fervents appuis : la plupart de ses amis ne manifestaient qu'une froide indifiërence pour ses labeurs (2], et dans ses propres fils il trouvait des contradicteurs qui condamnaient avec un chagrin superbe sa constance dans la voie des réformes, comme une chose inutile et non moins préjudiciable à son autorité qu'à la grandeur de sa fiamille. Cependant les progrès lenA, mais certains qu'il voyait foire à son peuple consolaient Tlotzin de ces oppositions ; sa magnanimité y trouvait sa récompense. Il se plaisait surtout à les observer dans le domaine de Tetzeuco, où il se retirait fréquemment, afin de se dérober, dans les délassements de l'agriculture et de la chasse, aux ennuis qu'il éprouvait à Tenayocan (3). Dans les dernières années de son règne, ayant ajouté de nouveaux enclos aux anciens, il commit à leur garde et nomma à la charge de forestiers deux nobles chichimèques, Icuex et Ocotox, qui n'avaient jamais
(t) Torqnemada, Monarq. Ind., lib. I, eip. 45, M. — TeTtit, Hisl. Antig. de Maico, tom. II, cap. 9.
(3) Torqaemada, ibid., eap. 42.
(3) Id.. ibid.
cessé de lui donner jusque-là les témoignages les plus sincères de leur fidélité et de leur obéissance; mais, soit que la nature même de leurs fonctions réveillât leurs inclinations latentes, soit qu'ils se fussent laissé tenter par l'esprit de révolte qui soufflait autour d'eux, ils ne tardèrent pas à abuser de la confiance de leur maître et à se livrer à leurs ébats aux dépens du gibier royal. Tlotzin eût peut-être fermé les yeux sur des infractions de ce genre, mais, sans égard pour ses travaux a[>ricoles et pour les tendances bien connues du prince , ils abattaient non -seulement les bétes réservées à ses plaisirs, mais encore commettaient mille dégâts, en courant le lièvre et le lapin, sur les terres labourées ou portant déjà les fruits précoces de l'agriculture (1).
Rien ne pouvait être plus sensible au fils de Nopaltzin : en vain chercha-t-il à mettre un terme à ces déprédations, ses ordres furent méconnus, et le parc de Tetzcuco, qui avait été le premier champ ouvert à l'exploitation industrieuse des Toltèques au sortir de la barbarie, ne présenta bientôt plus que l'image d'une dévastation inintelligente. Pour mettre un terme à un état de choses si cruel , Tlotzin ayant appelé auprès de sa personne son fils aîné, Quinantzin le revêtit de la royauté et , suivant les formes alors en usage parmi les Chichimèques , le nomma seigneur et roi de Tetzcuco, abdiquant, en sa faveur, tous les droits qu'il pouvait avoir sur cette ville et sur la province qui en dépendait (2). En même temps, un autre de ses fils, nommé TIacateotzin, reçut en apanage la seigneurie de TIatzalan , sous la suzeraineté de Quinantzin (3). Cette mesure, inspirée sans doute par une sage politique et par la connaissance qu'il avait du caractère de son fils
aine, n'était pas de nature à plaire aux forestiers rebelles ; aussi
(1) Iitlilxochitl , Sesta ReUcion, Hist. de los Senores Chichimecos que Ti- Dieron a esta tierra de Nueva-Espafia, ap. Kingsborough, supp., tom. iX«
(2) Id., ibid. — Torquemada, Monarq. lod., lib. I, cap. 46. — Yejtia, Hist. ADtig. de Mexico, tom. U, cap. 10.
(3) IxtUlxochitl, ibid. otsap.
songèrenUils aussitAt à lui opposer de la résistance et à soulever avec eux tout le canton contre le prince (1).
Quinantzin, à qui ses victoires firent décerner, depuis, le titre de Tlaltecatl (2), était né, à Tlallanoztoc (3), quelques années avant la mort de son aïeul Nopaltzin (4) ; il avait reçu de la na* ture une àme aussi vaste qu'ambitieuse et, avec le génie guenrier» le sang altier et dominateur des Chichiméques, toutes les aspira* lions de son père vers la civilisation, ainsi que les qualités qui font les grands rois. Tlotzin connaissait son fils ; il avait mis en lui toute sa confiance, en lui reposait son espoir pour l'avenir; car il voyait dans Quinantzin celui que la Providence destinait à achever son œuvre et à le venger de tous ses contradicteurs.
Quinantzin se montra digne des faveurs de son père. A peine revêtu de la puissance royale, il transporta son séjour à Oxtotiopac; avec une poignée de guerriers d'élite il chassa les rebelles de Tetzcuco, les balaya de toute la province et les força à se réfugier dans les montagnes qui, déjà tant de fois, avaient servi de refuge aux ennemis de la civilisation (5). Dès ce moment, cette ville commença véritablement à prendre Taspect d'une capitale; les nombreux édifices dont il l'embellit, à l'aide des ouvriers toltèques et culhuas, annoncèrent au début la gloire foture de ses destinées (6). Non content de maintenir les institutions paternelles et d'encou-
(1) Id., ibid.
(2) Codex Xolotl, Peiotares et inscriptions en langue nahuatl, coll. Aubin. Dynastie chiefaimèque tetxcncane. *- QuinanUin, d« Qtiinan, bramant» et Utn, particule révérencielle qu*on peut ajouter ou omettre à volonté. TialUcatzin^ c*cbt-À-dire qui aplanit ou soumet la terre, de llalli, terre, et Uea, Terbe, aplanir» soumettre, etc.
(3) Tlatsalan-Tiallanoxlac, littéralement, dans la caverne ertoas Mira deux montagnes, lieu voisin de Tetzcuco.
(4^ htliliocbitl le fait naître avant la mort de XoloU (Amacui apparemment), mais il doit y avoir erreur, à moins de donner h Quinantiio un ége considérable.
(5) Ixtlilxocbitl, Septima Relacion, etc. -^ Le lecteur sait déjà qa'Oitoticpac était un des quartiers dont se forma la ville nouvelle de Tetzcuco.
(6) htliltocbitl, Hist. des Cbicbimèques, ton. 1, cbap. 10.
rager leur adoption par toutes les classes de ses vassaux chichimèques ou acolhuas, il s'efforçait d'introduire, chaque jour, de nouveaux changements dans leur manière de vivre et leurs coutumes, mettant en œuvre tour à tour la force et la persuasion pour arriver à son but. Par la fermeté inébranlable de son caractère, il aplanit tous les obstacles, et, par le seul effet de sa volonté, l'agriculture et les arts utiles firent, en peu d'années, de rapides progrès dans les divers endroits soumis à sa juridiction et jusque dans ceux-là même où Ton avait rencontré auparavant le plus d'obstination. Il savait au besoin récompenser ceux de ses sujets qui se portaient avec le plus d'ardeur aux travaux agricoles; il 1^ excitait à se réunir dans les anciennes localités abandonnées, relevait partout les ruines des anciennes cités toltèques, en construisait de nouvelles, en invitant les seigneurs chichimèques à suivre son exemple (1).
Du premier moment où il commença à régner, il n'y eut pas un seul de ses actes qui ne montrât clairement sa résolution arrêtée de rétablir définitivement la civilisation toltèque sur les débris de la barbarie de ses ancêtres. Dès son arrivée à Oztoticpac, son palais, modelé sur ceux des anciens monarques de l'Anahuac, présenta l'image d'une cour policée. Ce n'était qu'une ombre des grandeurs qu'étalaient naguère les rois de Culhuacan et de ToUan ; mais cette ombre rappelait aux anciens le souvenir des splendeurs dont ils avaient entendu raconter les merveilles par leurs pères et faisait frémir d'indignation les vieux Chichimèques, conquérants sauvages de la vallée.
Mais, tout en restaurant les formes anciennes de la civilisation, Quinantzin ne négligeait rien de ce qui pouvait les affermir et consolider sa grandeur future. D'accord avec son père Tlotzin, il réunissait fréquemment dans la forêt de TetsECuco les fils de la noblesse : séduits par le charme de ses manières et ses goûts bel-
(1) Id., ibid., chap. 11. — ▼eylii, Hist. Aotig., etc., tom. Il, cap. 10.
iiqueux, ils accouraient en foule autour de lui ; il les exerçait au maniement des armes et les accoutumait insensiblement à une discipline plus sévère que dans les temps anciens. C'est ainsi qu'il forma cette milice,' à l'aide de laquelle il brava, quelques années après, toutes les colères de ses adversaires (1). Cette énergie, cette volonté de fer que manifestait Quinantzin était loin, d'ailleurs, de déplaire dans une mesure égale à tous les Chichimèques. Si parmi eux il y en avait un grand nombre qui considéraient avec mépris les allures princières de sa cour, il n'en manquait pas non plus qui se réjouissaient, en voyant son attitude martiale et la belle tenue des troupes qui formaient la garde autour de sa personne. On commençait à sentir instinctivement que le règne de Quinantzin ne se passerait point sans de grandes convulsions : ce devait être, en effet, une époque décisive. Ceux de ses vassaux qui éprouvaient encore de l'attachement pour les descendants de Xolotl et d'Amacui comprenaient que le moment était venu de se serrer autour de leurs rois, tandis que les autres, se retranchant plus que jamais dans leur ferouche indépendance, reculaient peu à peu dans l'intérieur de leurs montagnes, tout prêts à s'en élancer de nouveau au premier appel, et à recommencer contre la civilisation la lutte dont Nopal tzin avait eu les prémices (2).
Quinantzin avait épousé QuauhcihuatI , fille de Tochinteuctli , frère de son père (3) ; il en avait eu plusieurs enfants (4). Depuis lors, Tochinteuctli était descendu dans la tombe, laissant entre des mains débiles le petit état qu'il avait reçu de Nopaitzin. Aussi
(1) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 46.
(2) Iitliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 9.
(3) Iitliliochitl, Septima RelacioD, etc. — Le Codex Xolotl et plusieurs auteurs disent que ce Tochinteuctli était le chef du même nom qui fut premier seigneur de Haeiotla.
(4) Iitlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, chap. 8. Les enfants de Ouinantzin fnrent cinq princes, Chicomacatzin , Memeloctzin, Matzicoltzin et Tochpili, qui se révoltèrent contre Icnr père avec les Chichimèques de Tanayocan et de Pojrauhtlan, et Techotlalatzin, qni hérita du trène après lai.
Quînantzin n'attendait-il qu'une circonstance heureuse pour remettre sous son domaine des provinces que son aïeul n'avait, peut-être, distraites de sa couronne que par une imf>érieuse nécessité.
Mais ses vues ne pouvaient demeurer tellement secrètes qu'elles n'arrivassent à la connaissance des princes voisins; malgré l'attitude pacifique de Tlotzin, ils commençaient, néanmoins, à prendre de l'ombrage en voyant les dispositions belliqueuses de son fils et le feste qu'il étalait en même temps dans sa petite cour de Tetzcuco. Peut-être un reste de respect pour la mémoire d'Amacui et de Nopaltzin, peut-être la crainte d'exciter dans l'Anabuac des troubles dont les conséquences pouvaient leur être funestes les empêchèrent de se déclarer ouvertement contre Tlotzin. Hais ils surent intriguer avec habileté contre lui et contre son fils, et ils trouvèrent dans 'sa propre famille les moyens de lui susciter des embarras et des armes contre l'ambition de Quinantzin.
Tlotzin-Pochotl avait sa résidence officielle à Tenayocan; mais ses goûts le portaient à abandonner fréquemment le séjour de cette ville, encore trop barbare, pour celui de TIatzalan ou d'Qztoticpac , abandonnant volontiers à Quinantzin les tracas des affaires politiques. C'est ainsi qu'il habituait peu à peu les Chichimèques à recourir à ce prince et à regarder Tetzcuco comme le centre obligé de l'administration publique et le séjour de la royauté (1). Pour éviter, cependant, de donner, par des absences trop fréquentes des motifs de mécontentement au vieux parti chichimèque, dont les hommes les plus considérables avaient leur demeure à Tenayocan, il avait nommé, pour son lieutenant dans la cité royale, son frère Tenancacatl (2) et l'avait investi de toute
(1) Torqueraada, Monarq. lod., ]ib. I, cap. 46. — Ve^tia. Hi&t. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 10.
(2^ Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 48. Cet écrivain fait nommer TenaocacaU seigneur do Tenayocan par Quinantzin. — Iitlilxochitl, Uist. dos Chich., tom. l, chap. 10. dit que ce fut Tlolzin (ici nommé Huetzia) qui
son autorité. Ce choix ne pouvait manquer d'être agréable aux vieux, Cbichimëques, qui considéraient ce prince comme le véri* table descendant de leurs monarques, également issu, par son père et par sa mère, du plus pur sang des barbares. Tenancacatl avait les penchants sauvages de sa race ; il en avait conservé toutes les coutumes avec la rudesse de leurs mœurs, et, (juoique parvenu à un âge avancé, il était dévoré d'une ambition d'autant plus insatiable qu'il ne s'était jamais trouvé, jusque-là, en position de la satisfaire. Son élévation à la cheSérie de Tenayocan fit briller à ses yeux les plus grandes espérances : la faveur dont il jouissait auprès des chefs chichimèques, l'ascendant qu'il prit aussitôt sur tous ceux qui voyaient encore avec répugnance la transformation de leur race lui constituèrent promptement un pouvoir égal, sinon supérieur à celui de son souverain (1). Tlotzin comprit, probablement trop tard, la faute qu'il avait commise; il fellait, maintenant, laisser au temps et aux circonstances le soin de la réparer.
TenancacatI , trop prudent , de son c6té, pour oser se mesurer tout à coup avec son frère, attendit, avec patience, qu'une circonstance favorable se présentât pour lui permettre de lever le masque. La mort du roi des Chichimèques, arrivée peu d'années après, parut devoir combler tous ses vœux. En proie, depuis quel-
dODDt cet apanage à TenancacatI, qu'il appelle son Gis, ce qui ferait de ce prince Je frère de Ouinantzin; or Torqaemada se trompant peut-être et disant madré pour padre, fait ^iib. II, cap. 6) TenancacatI fils de Nopaltzin et de la princesse chichimèque Quauheibuatzin. Utiiixocbiti, dans son Hisir. des Chichimèques (tom. I, chap. 5), en fait un bâtard de Nopaitzin. Au chapitre neuvième, page 68, il le fait fils de Tlotzin-Pochotl, et dans sa Septième Relation^ bâtard de ce même Tlotzin. Torquemada (Monarq. Ind., lib. II, cap. 4) en fait également un bâtard de Nopaitzin, et au liv. II, cap. 5, il le donne pour le frère de la mère de Quinantzin. Il se pourrait qu'il y eût eu deui princes de ce nom, Tun fils de Nopaitzin, et Tautre fils de Tlotzin-Pochotl , depuis confondus par les historiens.
(1) Utlihochitl , Septima Relacion , de Tcnancacoltzio y Acalhua, tizanos desta tierra. Apud Kingsborough, tom. IX, supplément.
ques mois, à une maladie cruelle, Tlotzin témoigna le désir d'aller mourir aux mêmes lieux où reposaient les os de ses ancêtres. Ce désir était un ordre pour tous, et le roi malade Ait transporté à Tenayocan, au palais de son père Nopaltzin. C'est là que, environné des princes de sa iamille, il passa les derniers moments de son existence. Peu de jours avant de mourir, comme il sentait plus vivement les atteintes de son mal , il poussa un profond soupir. Une des personnes présentes, cherchant à le consoler, lui dit alors : « Grand et puissant seigneur, qu'y a-t-il qui vous afflige a en ce moment? Ne vous sufBt-il pas de voir à vos cAtés la reine « votre épouse, le roi et les princes vos fils? N'êtes-vous pas le « mattre du monde? Laissez donc cette tristesse et tâchez de son- « rire à ceux qui vous entourent. -^ Vous ne voulez pas que je a soupire, répondit lé monarque avec amertume et un air proa fond de mépris pour les choses de la terre. S'il est vrai, comme c( vous le dites, que je sois le mattre du monde, comment se fait-il ce que, avec toute ma puissance, je ne sois pas en état d'alléger « tant soit peu mes souffrances? Mais ce qui me tourmente da- <£ vantage, ajouta-t-il ensuite, c'est de ne savoir ni à cpiel temps <c ni à quel moment le créateur et le mattre de la vie viendra me « l'Ater. Comme tout ce que vous venez de me rappeler ne peut « me donner un seul jour de plus, retirez-vous de devant mes yeux « et que je meure dans ma tristesse (1). »
Dans ces sentiments si profonds pour un barbare, Tlotzin-Pochotl expira bientôt après, laissant sa famille et son peuple dans une grande affliction. Sa mort fit cesser momentanément les dissentiments des divers partis, tous s' accordant à donner un juste tribut d'éloges à sa mémoire. Les rois et les princes de l'Anahuac se réunirent à Tenayocan, pour assister à ses funérailles, qui furent, disent les auteurs (2), d'une grande magnificence. Son corps,
(1) Torqupmtda, Monarq. Ind., lib. I, cap. 47.
(2^ Id., ibid. — IxUiliochitl, Hist. des Chicbimèques, tom. I, chap. 11.
SS
ayant été préparé d'une manière particnlîére, fut exposé dan» son palais, durant quarante jours, revêtu de ses ornements royaux : on le descendit ensuite dans son sépulcre, qui, suivant les coutumes chicbiméques, avait été creusé dans le sol, à c6té des tombes d'Amacui et de Nopaltzin (an I Tochtli , 1246 ).
Tous ces princes, un instant rassemblés autour du cadavre du roi des Ghichimèques, se hâtèrent de se séparer dès qu'ils eurent vu la terre se refermer sur lui. En présence de sa femille entière, Tlotzin-Pochotl avait, avant de mourir, désigné Quinantzin comme lliéritier de tous ses droits (1), donnant ainsi à entendre clairement à Tenancacatl qu'il eût à reconnaître, comme les autres, le sceptre de son neveu et à le £aire recevoir des chefs chichimèques comme le seul et véritable souverain de Tenayocan. Mais le nouveau roi ne jugea pas à propos de faire, dans cette ville, Tépreuve de leur obéissance ; il n'eut pas plut6t achevé de rendre les derniers devoirs à son père, qu'il s'empressa, à son tour, de quitter cette capitale, où il ne croyait peut-être plus ses jours en sûreté. Étant retourné à Tetzcuco avec les nobles qui l'avaient accompagné, il s'y fit couronner comme souverain seigneur de toutes les terres que ses ancêtres avaient possédées avant lui et continua à résider dans cette ville comme auparavant (2).
Les fêtes de son avènement furent célébrées avec un appareil analogue à celui de Tlotzin-Pochotl; mais les usages toltèques qu'il introduisit ensuite à la cour montrèrent clairement l'intention où il était de rompre enfin avec les coutumes de ses ancêtres. Pour mettre le sceau à cette séparation, il se fit porter en palanquin par quatre des principaux seigneurs de la capitale, tandis que quatre autres d'un rang supérieur tenaient élevé audessus de sa tête un dais magnifique ouvragé d'or et de plumes, travail des ouvriers les plus habiles de son royaume (3). Les vieux
(1) Id., ibid.
(i) Torqaemadt, ibid., cip. 48. — IitliliochiU, ibid., chap. 13.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. I, cap. 48.
gaerriers, compagnons de Nopal et de Tlotzin-Pocbotl , dirent avec stupeur le nouveau despote monter sur les épaules des ncMes chichimèques et acolhuas, descendants, comme lui, des rois de la région lointaine de Chioomoztoc, et réitérer, diaqae fois qu'il plaisait à Quinantzin de sortir de son palais , un cérémonial si blessant pour leur orgueil. On put prévoir, dés lors, que son règne ne s'affermirait point sans de grandes secousses. Déjà plusieurs chefe chichimèques du plus haut rang, offensés de ce train fastueux si contraire à leurs mœurs, s'étaient retirés à Tenayocan, où ils préparaient, dans l'ombre, un trône à Tenaneacatl.
Ces défections, toutefois, dont il n'entrevoyait que trop les conséquences, en voyant surtout l'approbation qu'elles recevaient dans sa propre famille, n'étaient pas capables d'ébranler le roi de Tetzcuco. Mais, tout en continuant à marcher avec constance dans la voie qu'il s'était tracée, il montrait qu'il était peu disposé i borner son ambition aux formes d'une vaine étiquette : tout était significatif dans sa pensée, et, lorsqu'il avait élevé son trône sur la tète de ses magnats, c'est qu'il entendait les soumettre entièrement à sa volonté. On ne le vit que trop clairement lorsqu'il obligea les princes de Huexotla et de Coatlychan à se fixer dans sa capitale et à prendre leur résidence à côté de lui : le premier était Ihuimatzal, son parent (1] ; et le second Huetzin II, l'un et l'autre égaux en rang jusque-là à Quinantzin, et indépendants de la couronne des Chichimèques. L'historien n'allègue point les motifs qui donnèrent lieu à cette mesure arbitraire, ni les moyens qui furent mis en usage pour leur faire abdiquer leurs droits souverains; il énonce, toutefois, visiblement, que ce fot contre leur
(1) « Tochin y por otro nombre Ihuimatzal , que alganos diceo que era m bermaoo del emperador, i> dit Torqucmada (Monarq. Ind., lib. Il, cap. 5). Ixtliixochitl, éoumérant les cafants de Tochinteuctli, seignear de Hnexotla, nomme Quaubcibnatzia, qui fut, dit-il, reine de Teticaeo (Hist. des Chichim., tom. I, chap. 8).
propre gré, et qu'ils ne considérèrent que comme un exil splendide les honneurs qu'on leur prodigua à la cour de Quinantzin. La Tolonté impérieuse du monarcjue suffit pour les faire obéir, et pour annexer les petits royaumes de Huexoda et de Coatlychan, qui formèrent, avec la seigneurie de Tetzcuco, les états de la couronne d'Acolhuacan (1). Les descendants de ces princes en conservèrent cependant le titre, avec le domaine naturel, jusqu'à l'époque de la conquête du Mexique par les Espagnols (2).
Mais, avant de réussir à constituer définitivement ce beau royaume, qui devait, plus tard, environner de tant d'éclat le nom de Quinantzin, il était dans sa destinée de passer par de cruelles épreuves. Les vieux Chichimèques n'étaient pas les seuls dont les susceptibilités s'oifensassent des réformes que le successeur de 'Hotzin-Pochotl travaillait avec tant d'ardeur à introduire dans ses états ; la grandeur de ses desseins et l'audace avec laquelle il marchait vers leur exécution saisissaient d'une vague épouvante tous les princes de l'Anahuac , dont l'existence se rattachait aux invasions précédentes, et les Tépanèques, accoutumés, depuis un siècle, à feire sentir leur prépondérance à leurs voisins, sentaient, à leur tour, qu'elle allait s'échapper de leurs mains. Si le luxe et l'étiquette de Quinantzin blessaient la fierté de la noblesse barbare, la réunion des couronnes de Huexotia et de Coatlychan à celle de Tetzcuco alarmait encore plus les autres seigneurs de la vallée, dont elle menaçait si évidemment l'indépendance. Seuls les rois de Culhuacan regardaient avec calme les événements qui se préparaient : depuis quelques années (3), l'intrusion ayant
(1) Ainsi nommée des Acolbuas qoi avaient établi leurs principales colouies dans les proviDces de Tezcuco et de Coatlychan.
(2) Sabagao, Hist. de Nueva-EspaHa, Hb. YIII, cap. 4.
(8} Mém. de Calhuacan, ad an. III Acatl, 1235. Ce dpcumeot donne la fin de rioterrègue \k où le Codex Cbimalpopoea présente la mort de CueUal. L'ud el Tautre aont d*aaoord néanmoins poar la date de l'aecessioo de Ghalchinh- Tlatoaac.
cessé par la mort de Cnetzal , Chalchiob-Tlatonac II avait saisi le sceptre de ses pères ; maître de la situation, il gouvernait avec cette impassibilité qui est le signe de la force.
En prince prudent, Quinantzin avait travaillé, dès les premières années de son règne, à consolider son autorité sur les provinces de son royaume les plus exposées à être troublées ou envahies par les Chichimèques du Metztitlan ; il comprenait qu'aussi longtemps qu'il n'aurait pu réussir à étouffer entièrement le vieux levain de la barbarie dans cette contrée, il lui serait impossible de prendre aucune mesure décisive contre Tenancacatl, ni d'être assuré de la fidélité de ses sujets dans l'Anabuac. Le nord était une porte constamment ouverte à la rébellion, qui y trouvait ses appuis les plus puissants, et il n'y avait de tranquillité à espérer pour les rois de Tetzcuco et de stabilité pour leurs institutions qu'autant que cette porte serait fermée. Bans ces dispositions, Quinantzin, ayant réglé ses affaires intérieures, se préparait à marcher contre les seigneurs du nord-est , afin de les soumettre définitivement à son sceptre, lorsqu'il apprit simultanément la nouvelle de la proclamation de Tenancacatl à Tenayocan et de la révolte de la plupart des petits seigneurs feudataires de sa couronne. C'était une ligue complète et d'autant plus dangereuse qu'elle avait des ramifications au sein même de sa capitale : à l'exception du royaume des Culhuas et de la principauté de Xaltocan, elle embrassait tout TAnahuac (1). Tenancacatl, appuyé par le roi des Tépanèques , s'était déclaré souverain des Chichimèques de Tenayocan , en se décorant du titre de Chichimecatl- Teuctli (2], distinctif des chefs de la maison de Xolotl, et il avait
(1) Ixtlilxochitl, Septûna Relacion« etc. — Veytia, Hisl. Aotig. de Meiico, tom. 11, cap. 14.
(2) Id., ibid. — Le titre de Chichimecail-Teucili, ou chevalier chichimèque, par eicellence , était le titre distioctif des rois de la maison de Xolotl, comme celui de TecpanecaU-TeucUi , ou chevalier tecpanèqae, était celui des rois d*izcapolialco, et de Culhva-TeucUi, ou chevalier culhua, rétait des rois de Culhuacan.
vu grossir rapidement son parti d'une multitude de guerriers attachés jusque-là à la personne du fils de Tlotzin*Pochotl. De ce nombre fut Yohualtzin, seigneur de Cohuatepec, considéré comme un des plus puissants feudataires de Quinantzin; celui-ci , joignant la perfidie à la rébellion , s'empara par trahison de la ville de Tlatzalan , que Tlotzin avait donnée en apanage à son fils Tlacateotzin. Ce prince eut à peine le temps de se dérober, par la fuite, au piège qu'on lui avait tendu ; il se retira auprès de Xilotliquexy son cousin, fils du seigneur de Tepeyacac, et ils s'empressèrent d'aller ensemble rendre compte à Quinantzin de ce qui se passait dans leurs prorinces. On vit arriver en même temps, à Tetzcuco, des fiigitifis de diverses classes, que leur attachement à leur souverain avait obligés à chercher un asile auprès de lui (1]. En peu de jours tout le nord et l'ouest de la vallée se trouvèrent en armes, et le monarque se vit réduit aux murailles de sa capitale et aux petits cantons voisins de Huexotla et de Coatlychan, qui lui étaient demeurés fidèles.
Quinantzin avait besoin de tout son courage , pour contempler sans effroi ces flots d'ennemis , que l'insurrection soulevait alors contre sa puissance ; mais leur jalousie mutuelle , leurs rivalités, leurs aspirations à l'indépendance personnelle , en les empêchant de s'unir, le sauvèrent de leurs coups. Acolnahuacatl à Azcapotzalco et Tenancacatl à Tenayocan, également ambitieux, manœuvraient à l'insu l'un de Vautre, pour se Caire des partisans dans cette tourbe rebelle; au lieu de marcher d'accord sur Tetzcuco et d'achever de briser la couronne d'Acolhuacan , ils perdirent leur temps à des manèges maladroits, tout en protestant de leur amitié mutuelle. Le petit-fils de Nopaltzin sut mettre à profit leur négligence : pendant que ses adversaires usaient leur ardeur en débats inutiles, il s'appliqua à fortifier tous les points vulnérables de sa capitale, rappela sous ses drapeaux tous les vassaux sur lesquels
(1) Iitlilxochitl, ibid. nbi sap. — Veytia, ibid. II. 22
il pouvait encore compter, et, sans vouloir se risquer à perdre par une bravade le peu qui lui restait, il travailla patiemment, à l'abri de ces murs, k reprendre un jour sa revanche de Vinaction à laquelle on le condamnait actuellement (1).
Cependant, ce n'était, peut«dtre, pas sans dessein qu'Acolnahoacad avait ménagé Quinantzin en amusant Tenancacatl. La connaissance qu'il avait de son caractère, de la vaillance et de l'énergie qu'il avait déployées si souvent, en faisait pour lui un adversaire redoutable; il pouvait donc être tout aussi dangereux de l'attaquer dans ses retranchements , que de chercher à traquer le tigre dans sa tanière. Au contraire , le peu de consistance de l'autorité du prince de Tenayocan lui découvrait, dans la seigneurie qu'il avait usurpée, une conquête bien plus aisée et une proie bien plus facile à garder que l'autre. Quelques années à peine s'étaient écoulées, depuis qu'il régnait sur cette portion de l'hénlage desXolotl. Mais, dans cet intervalle, son caractère farouche et son orgueil lui avaient aliéné les cœurs d'un grand nombre de Ghichimèques; ceux-là même qui venaient tout récemment d'abandonner Tetzcuco s'en étaient détachés , bien plutôt à cause de leur antipathie pour les institutions civilisées , que par sympathie personnelle pour Tenancacatl.
Mais de tous ses voisins, c'étaient les Mexicains qui avaient eu le plus à souffrir de son humeur atrabilaire; rarement il avait laissé échapper l'occasion de les molester dans les différentes loealités où ils cherchaient à exercer leur industrie aquatique. Depuis qu'ils avaient fait de Chapultepec le siège principal de leur nationalité naissante, ils n'avaient point cessé de s'étendre au dehors et de former de nouveaux établissements dans le voisinage des premiers. Tepeyacac, d'où ils avaient été chassés déjà une fois avec Tzippantzin, soixante an» auparavant, avait été repeuplé par eux; mais Tenancacatl, qui prétendait avoir autant de droit à ce
(1) Id., tbid.
rocher que le roi d' Azcapotzalco , leur avait également cherché chicane en ce lien, peu de temps avant leurs querelles avec les Tépanèques, et leur avait fait signifier avec hauteur qu'ils eussent à le désemparer sans plus de retard, à moins qu'ils ne consentissent à lui payer un tribut. Harcelés, bientôt après, dans cette retraite, ils lui montrèrent néanmoins qu'il avait à faire à des gens de cœur, et ce ne fiitpas sans avoir fait subir des pertes sérieuses à cet adversaire barbare, qu'ils s'étaient retirés sur Chapultepec (1).
Depuis cette époque l'antipathie des Mexicains n'avait fait que croître pour Tenancacail , et ils ne souhaitaient rien tant que de pouvoir satisfaire leur rancune. Le roi d'Azcapotzalco, qui n'était que trop au courant de leurs aspirations, trouva le moyen de les exciter davantage, et, lorsqu'il crut le moment favorable, il leur fit proposer secrètement d'organiser une expédition contre Tenayocan et attirer le prince chichimèque dans un piège. Les Mexi* cains, que leur dernière défaite avait profondément humiliés, brûlaient de sortir de leur état de prostration et de relever leur honneur aux yeux des nations de la vallée, en se signalant par quelque action d'éclat. Tout en embrassant avec ardeur les ouvertures d'AcoInahuacatl, ils lui objectèrent leur petit nombre si inférieur, sous tous les rapports, à la puissance de leur ennemi. Mais, dans les prévisions du Tépanèque , c'était l'idée même où l'on était alors de leur faiblesse qui devait surtout servir ses projets : il promit autant d'hommes qu'ils en voudraient, pourvu qu'ils prissent le costume des Mexicains, leur fournit des armes et des vêtements, et leur ordonna de se tenir prêts pour l'action. Des espions guettaient Tenancacatl. Une nuit, au moment où l'on sut qu'il était le moins sur ses gardes et Tenayocan sans défenses, sur un avis venu d'Azcapotzalco, ils sortirent sans bruit de Chapultepec et
^1) Torqaemada, Mooarq. Ind., lib. 1, cap. 48. — Utlilxochitl, Srplima RelacioD, etc. -— Veytia, Hist. ADtig. de Mexico, tom. II, cap. f4.
tombèrent à l' improviste sur la capitale des Chichimëques, dont les quartiers extérieurs furent livrés au pillage. Trois fois de suite, ils recomme ncèrent ce jeu dangereux, qui était trop dans leurs goûts et dans 1 eurs habitudes pour leur déplaire ; se jetant tantôt sur un canton , tantôt sur un autre dans les dépendances immédiates de Tena yocan, saccageant les habitations, enlevant même les femmes et les filles des Chichimèques, sans que Tenancacatl, stupéfiait de 1 eur audace, eût été une seule fois en mesure d'arrêter ce brigand âge. Il lui paraissait incroyable qu'une poignée de misérables péc heurs, qu'on croyait abattus à jamais depuis leur défaite par Azcapotzalco, eussent eu l'insolence de venir le braver si témérairement à sa face.
Outré de leurs méfaits répétés, le quatrième jour il réunit à la hâte les guerriers qu'il avait sous la main, bien résolu à les poursuivre et à les écraser, cette fois, comme des reptiles dans les murs étroits de leur forteresse; mais il avait appris à ses dépens à estimer leur valeur , et, ne pouvant rallier assez promptement les chefis chichimèques dispersés dans les forêts voisines , il envoya un message à Acolnahuacatl , en le priant, comme son allié, de lui prêter main-forte contre ces bandits. Le rusé Tépanèque parut étonné d'une telle demande; éludant une réponse directe, il interrogea, d'un air railleur, l'envoyé chichimèquesur le nombre des Mexicains et finit par lui dire qu'il ne tarderait pas à satisfaire an désir de son maître. Tenancacatl, impatient de ces délais, ayant rassemblé le plus de troupes qu'il avait pu, marcha en personne à Tepeyacac où il savait que ses adversaires avaient rétabli leur pêcherie; ceux-ci, qui ne s'y montraient que par groupes insignifiants, firent mine cependant de vouloir défendre le rocher où étaient leurs cabanes. Les Chichimèques poussèrent le cri de guerre et coururent à l'assaut, persuadés qu'un instant suffirait pour les exterminer ; mais une armée entière de Tépanèques, déguisés en pêcheurs mexicains, occupait les environs, observant es mouvements ennemis Au même moment, on les vit sortir de
tontes parts d'entre les ajoncs et les rochers, et s'élancer, avec des hurlements formidables, sur les troupes de Tenancacatl. Ce n'était plus une simple rencontre : la face des choses avait changé soudainement, et, d'un coup d'œil, le frère de Tlotzin-Pochotl, soupçonnant la perfidie dont il était victime, comprit que le gain ou la perte de cette bataille serait décisif pour sa puissance. Be part et d'autre il y eut des prodiges de valeur ; des monceaux de morts et de mourants couvrirent les bords du lac de Tenochtitlan. Hais les Mexicains , non moins enflammés par le désir de la vengeance que par l'espérance de la gloire dont cette journée allait les couvrir, forcèrent enfin la balance à pencher en leur faveur. Les Ghichimèques furent vaincus sans ressources, et leurs restes décimés s'enfuirent dans la montagne, entraînant Tenancacatl désespéré, sans oser rentrer dans Tenayocan (1).
Les Mexicains et les Tépanèques les poursuivirent conjointement; mais ils firent bientôt après volte-face sur cette capitale barbare, qui fut livrée à toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut. Ses habitants s'attendaient si peu à une défaite, que les femmes et les enfants étaient restés sans appréhension dans leurs demeures avec une entière sécurité. La plupart furent emmenés prisonniers, et on les chargea de leurs propres dépouilles jusqu'à Azcapotzalco, où le roi Acolnahuacatl fut chargé de prononcer sur leur sort. On peut concevoir avec quelle satisfaction le Tépanèque reçut les guerriers qui lui faisaient don de cette belle seigneurie; il leur concéda le butin et, en les congédiant, leur permit de s'établir dans tous les lieux à leur convenance (2). Dans l'intervalle, Tenancacatl, accompagné de Tzayoltzin, le plus cher de ses compagnons d'armes, et de quelques autres chefs, avait gagné Xaltocan. Les vieilles haines de cette ville pour les Mexicains lui faisaient espérer de trouver de la sympathie dans ses
(1) litlihochH S«ptîma Reliciou de Teuaocacaltiio y de Acolhaa, etc.
(2) Id., ibid.
habitants, non moins que dans Payntzin leur seigneur; mais Payatzin était demeuré l'allié fidèle de Quinantzin, dont Tenancacatl avait si cruellement trahi la confiance. Dans la crainte, d'ailleurs, de se faire un ennemi de son adversaire dont la puissance était redoutée, il n'accueillit sa présence qu'avec froideur et lui refusa nettement les secours qu'il lui demanda pour l'aider à rentrer dans ses domaines (t). Se voyant alors abandonné de tout le monde, trop âgé, d'ailleurs, pour pouvoir se mettre à la tète d'une entreprise nouvelle et pour lutter seul contre un prince que la fortune comblait de ses faveurs, le petit-fils de Xolotl quitta l'Anahuac , et alla cacher sa honte et ses regrets dans les contrées lointaines d'où étaient sortis ses ancêtres (2). Ainsi disparut, au moment où Quinantzin s'y attendait le moins, le plus grand ennemi de son trône et le champion le plus redoutable de l'indépendance barbare.
Acoinahuati triomphait, sans exception, de tous ses adversaires. Maître de la seigneurie de Tenayocan, il alla fixer son séjour dans cette ville qui demeura pendant vingt ans la capitale du royaume des Tépanéques (3j. Au dire des chroniqueurs, il se fit décerner alors le titre de Chichimecatl-Teuctli (4), et couronner roi et souverain seigneur des Chichimèques, suivant les usages antiques de cette nation, délaissés par Quinantzin. Sous son administration, Tenayocan se repeupla promptement; elle perdit, dès lors, sa rusticité primitive et commença à prendre un aspect plus policé. C'est ainsi qu' Acolnahuacatl , enflé de ses succès, marchait, sans s'en apercevoir, dans la même voie que le roi de Tetzcuco, dont il usurpait les états, et que les événements qui paraissaient destinés à favoriser la barbarie tournaient encore au profit de la civilisation.
(1) Id., ibid.
(2) Id., ibid., Hist. des ChichimèqueSp tom. I, chap. 10.
(3) I\tliliochitl,$eptiaia Relacion, etc.
(4) Id., ibid. —Chichimecall'TeucUi^ seigneur ou cbevaiier chichimèqne, par excelleace.
Pendant vingt ans, Azcapotzalco se trouva à la tète des seigneuries au nord et à l'ouest de TAnabuac, exerçant une prépondérance égale, sinon supérieure à celle de Culhuacan au midi. Hais le terme de sa prospérité approchait. Les Ghichimèques» passés sous son sceptre avec le domaine de la seigneurie de Tenayocan, avaient fini par s'apercevoir que, depuis leur révolte contre Quinantzin, ils n'avaient Mi que servir d'instruments à l'ambition du Tépanèque : la cause de leur indépendance , loin d'y gagner, perdait chaque jour davantage , et leur instinct leur faisait pressentir le moment où Tetzcuco , sortant de sa longue inaction , allait de nouveau prendre les armes pour appesantir sur eux sa main. En effet , depuis que la défection de ses feudataires avait obligé Quinantzin à se renfermer dans les murs d'Oztoticpac, il avait travaillé silencieusement à reconstituer son autorité sur ses bases anciennes. Patient au milieu de ses épreuves et plein d'espoir dans son avenir, il avait entrevu, dès les premiers jours du couronnement de son rival (1), que ce prince, environné de vassaux insubordonnés et déjà trop enclins à la désobéissance, serait impuissant à garder les possessions qu'un bonheur inouï avait placées sous son sceptre , et que ceux qui y avaient contribué ne tarderaient pas à s'en repentir. En attendant , il s'efforçait , par une administration sage et paternelle , soutenue par cette même volonté qu'il n'avait cessé de manifester, de rassembler, en les consolidant, les membres épars de son royaume , et de ramener autour de lui les esprits égarés, qu'un moment d'illusion , que la crainte ou l'inconstance avaient séparés de sa fortune. Oubliant leurs méfaits ou feignant de les ignorer, il les comblait des témoignages de son affection et leur donnait place à sa cour. Trop prudent, toutefois, pour se fier entièrement à eux, il se contentait de mettre leur nouveau zèle à profit pour en foire des instruments utiles. Dans les circonstances graves où il croyait avoir besoin du
(1) litUiiochitl, Septimi Relscioa de TenaucacalUiD y de Aeolhua.
conseil d'autrui, il réunissait le petit nombre de^ ses parents oq de ses amis, restés fidèles dans ses mauvais jours; il contemplait avec eux Torage qui s'accumulait lentement, et travaillait à se composer une armée, capable de servir énergiquement ses desseins, lorsque le moment serait venu de reconquérir les divers fleurons arrachés à sa couronne.
Dans l'état de fermentation où se trouvait l'Anabuac, par suite de l'instabilité des grands, on pouvait s'attendre , A chaque instant, à subir une nouvelle commotion. Elle commença de ma* nière à feire craindre à Quinantzin une ruine plus grande que jamais. Les Téo-Chichimèques de Poyauhtlan, qui n'avaient cessé de remuer depuis un siècle, étendaient chaque jour davantage leurs excursions sur les terres de leurs voisins. Acolhuas , Tépanèques» Culhuas et Xochimilques souffraient également de cet état de choses, qui menaçait de détruire toute culture et d'anéantir toutes les propriétés publiques et privées; mais ces bai1)ares se montraient également insensibles à leurs plaintes et à leur courroux. Rien ne semblait pouvoir arrêter leurs dévastations, et, leur insolence croissant avec le succès, ils annonçaient hautement qu'ils ne mettraient bas les armes que lorsqu'ils auraient soumis toute la vallée à leur sauvage domination (1).
Une ligue entre les nations de l'Anahuac devenait imminente : les Téo-Chichimèques en comprirent le danger ; ils résolurent de la prévenir en faisant un appel aux vieilles haines des montagnes du nord contre la civilisation. Tetzcuco parut devoir en être la première victime. Excitées par la présence des anciens forestiers rebelles Icuex et Ocotox, elles manifestèrent bientôt une agitation terrible : à leur instigation, les bandes barbares du Metztitlan, de Tollantzinco, de Tototepec et de Tepepolco poussèrent le cri de guerre et, sortant de leurs Apres solitudes, elles s'avancèrent A
(1) Torqaemada, Moiuirq. Ind., lib. III, cap. 9. — Mam» Camargo. Hist. de la Répub. de Tlaicallao.
marches forcées sur la vallée. Dans les limites étroites où Quinantzin avait renfermé sa puissance, il leur semblait facile de la renverser et de détruire à jamais ses espérances. A ces menaces terribles se joignirent la guerre civile et la révolte dans sa propre famille. De ses cinq fils, les quatre atnés, Chicomacatl , Memexol, Manahuatzin et Tochpili , séduits par les rêves de leur ambition , par les promesses des barbares ou par l'entraînement de leur nature sauvage, trahissant la cause paternelle, abandonnèrent Tetzcuco pour aller se ranger sous les drapeaux ennemis. De toutes les épreuves qu'avait subies Quinantzin, celle-ci devait être la plus cruelle et la plus douloureuse ; mais, toujours ferme et digne de lui-même , il contempla sans effroi les flots armés qui descendaient vers lui. Au milieu de la consternation des siens, de répouvante de la cité royale, menacé encore par la désertion de quelques officiers fidèles jusque-là , il prit courageusement toutes les mesures nécessaires pour soutenir cette grande lutte. Tous comprenaient, comme lui, qu'elle allait décider de la ruine totale ou du salut de la monarchie (1).
L'incendie des villes, la destruction des villages et des métairies, le ravage des campagnes et des champs cultivés, marquaient le passage des Chichimèques du nord : tout annonçait leur résolution de mettre un terme aux progrès de la civilisation et de faire une guerre à mort à ceux qui s'en étaient déclarés les protecteurs. Hais, en se plaçant à la tête de ses troupes, le fils de Tlotzin- Pochotl montra mieux que jamais combien il savait se rendre supérieur aux événements, et, dès les premiers combats, il fit souvenir les Chichimèques, barbares ou policés, qu'ils avaient affaire à un descendant véritable de Xolotl. L'ennemi descendit des
(1) Ixtlilxochitl, Hîst. des Ghichimèqnes» tom. I, chap. 11. Cet écrivain met ici cette guerre au commeocement du règne de Quinaotno ; ailleurs, il la place Tcrs le milieu oa la fio, et Torquemada dans les derniers jours de Tlot^ zin-Pochotl. Nous aYons cherché à loi donner sa Téritable place. Voir Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 16.
montagnes par les chemins de Chiabnaubtla , de Zoitepec, de Patlachiuhcan et de Qaauhximalco, montrant ainsi son dessein d'inyestir Tetzcuco et de l'attaquer simultanément de quatre côtés à la fois (1). Quinantzin, ayant divisé ses forces en quatre corps principaux » donna le commandement du premier à son frère Tocbinteuctli, avec ordre de marcher contre Icuex» qui était campé à ChiuhnauhUa. Son frère Nopaltzin-Guetlaxihui s'avança, avec le second, contre Ocotox, et le troisième, sous la conduite d'Huetzin U, seigneur de Coatlychan (2), marcha vers le défilé de Patlachiuhcan, où se trouvaient réunis les plus nobles guerriers de Toltepec et de ToUantzinco. Quinantzin se mit en personne i la tête du quatrième corps, son fils Techotlala demeurant à la garde de la capitale : il s'enfonça dans les montagnes deQuauhximalco, qui sont dominées par les cimes altières du TIaloc, à l'est de Tetzcuco, par où descendait une partie de l'armée bari>are, sous le commandement de Zacatitechcochi , seigneur de Tepepolco (3) .
L'attaque eut lieu en même temps sur tous les points. Malgré leurs efforts désespérés, les ennemis forent culbutés ; après une
(1) Ixtlilxochill, ibid. — Patlachiuhcan^ aujoard'hai Pachuca^ village célèbre par le voisinage des mines d'argent de Real del Monte, à 18 1. E. de Mexico. A mi-chemin environ de cette capitale à Pachaca, commence un peu au-dessus du village de San-Jnan Téotihuacan une montagne du nom de Patlachiuhcan, où Ton entre par une suite de défilés extrêmement pittoresques; c'est le lieu dont il est question ici.
(2) Ixtlilxochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I. Après le premier Huetzin connu il énumère les membres de sa famille, pag. 59, nomme, pag. 73, Atomilco seigneur de Coatlychan , lequel paraît être le même qu'un Acolmiztli , puis, parlant de cette guerre de Quinantzin contre les barbares, nomme de nouveau, pag. 77, un Huetzin qui doit être le second de ce nom. Voir le Mémoire sur la peinture didactique, etc., par M. Aubin, au sujet des altérations que parait avoir subies la peinture qui servit à Ixtlilxochitl, surtout dans ce qui a rapport aux premiers rois de Coati} chan. Les princes de Telscuco auraient-ils eu peur de laisser à la postérité les preuves de leur usurpation et peut-être du crime de Quinantzin?
(3) Ixtlilxochitl, Hist. des Chicbimèques, tom. I, chap. U. -^ Yeytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 16.
suite de combats sanglants, les troupes royales enleyèrent leurs retranchements et en firent un grand carnage. Elles firent une multitude de prisonniers, sans compter le butin, qui fut considérable. Les autres s'enfuirent, chaudement poursuivis par Quinantrin. Huetzin, Tochinteuctii et Nopaitzin-Cuetlaxihui eurent un succès semblable. Ce dernier eut le bonheur de tuer de sa main le vieux Ocotox, dont la mort acheva de dissiper les rebelles : cette journée eut, malheureusement pour lui, une issue fetale; s'étant imprudemment avancé derrière eux trop loin dans les montagnes» il fut pris en flanc par les habitants de ToUantzinco qui lui avaient dressé une embuscade, et tué avant que les siens eussent pu courir à son secours. Sa mort jeta un voile de deuil sur la victoire (1). Mais le triomphe des armes royales était trop signalé pour ne pas relever aussitôt le prestige du roi de Tetzcuco. Il en profita pour faire entendre sa voix aux provinces qui naguère avaient méconnu son autorité. AcolhuasetChichimèques tournaient également vers lui leurs regards. A rapproche de ses officiers, toutes les villes du royaume qui, jusque-là, avaient refusé de le reconnaître pour leur souverain » ouvrirent leurs portes. En peu de mois, les états d'Acolhuacan se reconstituèrent, comme au temps de la mort de Tlotzin, et les seigneurs de toute classe vinrent prêter serment de fidélité entre ses mains. Ses quatre fils aînés s'étaient rencontrés en face de lui sur le champ de bataille (2) ; mais, en le voyant, ils avaient eu honte de combattre contre leur propre père, et ils s'étaient retirés avant l'action. Quinantzin, au fond du cœur, leur sut gré de cette pudeur. A leur tour, ils arrivèrent à Tetzcuco pour lui faire leur soumission ;mais, avant de se présenter devant lui, ils eurent recours à leur mère. La reine intercéda pour eux; cer-
(1) Id., U»id.
(2) litliliochitl, ibid. — Veytia , Hist. Aotig. de Mexico , tom. Il, cap. 19. Cet auteur place la révolte des fils de Quinaatzin à la fin de son règne ; mais htliliochitl la réfère expressément à l'invasion des Chichimèques du nord dont il est question actuellement.
tains alors de leur pardon, ils se jetèrent à ses pieds en implorant sa miséricorde. Le monarque, touché en les voyant, les releva ; il leur fit voir avec douceur le crime qu'ils avaient commis en se révoltant contre lui. Il leur promit ensuite de jeter un voile sur le passé, mais à condition de renoncer à demeurer dans rAnahuac et à se retirer, le plus tôt qu'il serait possible, parmi les Téo^hichimèques de Huexotzinco et de Tlaxcallan, où déjà deux de leurs oncles avaient fondé de nouvelles seigneuries (1).
£n attendant, ils se retirèrent à Poyaubtlan, soit que Quinantzin voulût se servir d'eux pour déterminer les Téo-€bicbimèques à quitter TAnabuac, où ses triomphes récents rendaient leur demeure désormais trop précaire, soit qu'il cbercbàt à fomenter encore davantage avec leur aide les troubles entre eux et les nations voisines, dont l'affaiblissement devait désormais contribuer à sa grandeur. Dans cette situation, les TéoObicbimèques, dont l'inquiétude était connue pour avoir provoqué l'invasion qui avait menacé la monarchie d'une destruction si prochaine, ne pouvaient voir avec indifférence les fils du roi d'Acolhuacan : leur présence au milieu d'eux leur permettait, à certains égards, d'espérer qu'il resterait neutre dans leurs démêlés avec leurs autres voisins. En effet, l'orage qu'ils avaient momentanément détourné préparait de nouveau ses foudres, depuis que la vallée était délivrée de ses ennemis septentrionaux. Les Tépanèques, les Xochimilqnes , les Cuihuas et les Mexicains, se rassemblaient sous le môme drapeau, résolus de profiter de la conjoncture présente , pour exterminer jusqu'à la dernière de ces bandes sauvages que rien n'était capable de contenir et qui pouvaient, en un moment donné, anéantir la civilisation renaissante.
A l'exception des états de la couronne de Quinantzin (2], toutes
(1) Iitlilxochitl, Hist. des Chichimèqnes, tom. I, chap. 6. — Yeytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. Il, cap. 20.
(2) Les auteurs iie le disent pas eipresséiucnt, mais le font ressortir, plus tard, des paroles mêmes des ambassadeurs tlaxcallans à Quinantxin.
les forces de rAnahoac se donnèrent rendez-vous pour la cause commune. Au jour marqué, on rit leurs masses imposantes se mouvoir de tous les côtés à la fois et s'avancer dans la direction de Poyauhtlan. Les Téo-Cbicbimèques n'étaient pas hommes à se laisser surprendre à Fimproviste. A la voix de leurs chefs, leurs bataillons formidables, épars dans les forêts et les montagnes de la vallée, se concentrèrent pour être prêts à recevoir l'ennemi. La rencontre eut lieu dans la plaine qui s'étend entre le bourg actuel de Coatlychan et celui de Chimalhuacan (1). Au premier signal, ils chargèrent simultanément, avec des hurlements et des sifflements particuliers, accentués d'une manière terrible, qui firent frémir tous les rochers d'alentour. Le choc fot effroyable. La bataille dura depuis le matin jusqu'au coucher du soleil, avec une furie et un acharnement dont l'Anahuac, jusque-là, n'avait pas encore eu d'exemple (2). Les chants de cette époque ne parlent que des monceaux de cadavres , abandonnés aux oiseaux de proie , des torrents de sang qui coulèrent dans la lagune et qui, pendant de longs jours, laissèrent à ses eaux une teinte sinistre (3).
C'était la plus grande bataille qui se fût jamais livrée dans l'Anahuac, si l'on considère le nombre et la valeur des combattants ; on peut la regarder comme une des plus importantes, si l'on réfléchit aux conséquences qu'elle eut pour cette contrée. Les Téo- Chichimèques rentrèrent triomphants dans leurs quartiers ; c'est
(1) Camargo, Hist. de la Répab. de TIaicallao. — Torqaemada, Mooarq. Ind., ]ib. III, cap. 9.
(2) Idjbid.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap- 0. « Dicen los oatarales de « aquella tienra, que en memoria de esta tau sangrienta batalla, comen cierto « marisco, qae eo esta misma laguDa se cria que tieoe por nombre, Izcahui- 0 tli, y ai en ella mncha cantidad, y tipne el color de sangre, algo requemado, « y de color leonado, que es a manera de llama colorada, la cual cogen, y « la tienen por grangeria los pescadores de alli ; y dicen fabulosa mente que « de la mucha sangre que se derramo en aquellas aguas, se convirtio en esta « llama y marisco. »
là, peut-être, qu'ils décernèrent aux fils de Quinantzin, derenus leurs cheb (1), les titres glorieux de Teuctiî, en y ajoutant les noms barbarement fastueux de Culhua-Teuctli- Tepaneca-Quanex (2) et de Teyohualminqui (3) en récompense de leurs actions éclatantes, et sous lesquels ils furent connus depuis. Les peuples alliés perdirent l'avantage de la journée (4), mais la cause de la civilisation y gagna une victoire réelle. De part et d'autre, il y eut un si grand nombre de morts, que ni eux ni les Téo-Cbichimèques ne furent, de longtemps, en état de reprendre les armes. Ces bar* bares reconnurent, d'ailleurs, si bien l'étendue de leurs pertes et l'impossibilité où ils étaient désormais de s'opposer aux progrès de la vie policée et de la société nouvelle, qu'ils prirent, peu de temps après, la résolution d'abandonner l'Anahuac. (De l'an 1 TochUi, 1246, à l'an 1 TecpatI, 1272.)
Cette résolution, motivée par leur affaiblissement, était une conséquence naturelle de la bataille de Poyaubtlan. Elle entrait parfeitement dans les vues de Quinantzin ; mais ce qui n'était pas
(1) liUiliochitl, Hist. des Chichi mèqaes, tom. I^ chap. 11. « Cette conduite « (les réformes de Qaioantxin), dit rauteur, mécoDteota cependant beaucoup « de Chichimèques, parmi lesquels se trouvaient les quatre aînés des cinq « fils du roi... Les premiers qui se révoltèrent furent ceui qui étaient établis « à Pojauhtlan. » Plus loin, après avoir raconté les victoires de Quinantiin, Fauteur ajoute : « Tous les prisonniers, particulièrement les quatre fils de « Quinantzin et les nobles de Poyaubtlan, furent envoyés dans les provinces» « de Tlaicailan et de Huexotziuco. » Puis il ajoute : « ... Ils derinrcnt sou- « verains de ces provinces; cVst d*eux que descendent ceux qui les gouver- « nèrent dans la suite. » Or il est de toute évidence que les princes de Huciotzinco et de Tlaicallan étaient les mêmes qui, à la tète des Têo-Chichimèques de Poyauhtlan, firent la conquête de ces contrées. Ces divers teites fixent, à n*en pouvoir douter, la révolte de Poyaubtlan, la grande bataille qui en fut la suite , ainsi que Témigration des Téo- Chichimèques au règne de Quinantzin. Munoz-Caroargo, dans son Hist. de la Répob. de Tlaicallan, confirme cette date, en disant que la bataille de Poyaubtlan et ses conséquences eurent lieu du vivant de Huitzilihuitl, premier prince des Mexicains.
(2) Chevalier Culhua Tépanèque à la tète grise ( Quat^x^ tète de cendre, cendrée). Ces titres effacèrent complètement les noms originaux des fils de Quinantzin.
(3) Teyohualminqui, qui s^illustre et acquiert de la gloire.
(4) Munoz-Gamargo, Hist de la Répub. de Tlaxcallan.
moins d'accord avec ses vœux secrets, c'était le marasme où étaient également tombées les autres nations de la vallée , à la suite de cette grande lutte. Elles comprenaient clairement que lui seul , pour le moment, en retirerait tous les avantages ; aussi suivaientelles, d'un œil inquiet, les événements qui se passaient à Tetzcuco et qui tendaient à donner, chaque jour, plus d'importance à cette monarchie nouvelle. Acolnahuacatl, dansTenayocan, menacé bien plus que les autres, par ces changements rapides, voyait, avec une anxiété croissante, s'approcher le jour où le fils deTlotziii-Pochotl viendrait lui réclamer l'héritage de ses aïeux. Mais Quinantzin était trop prudent pour chercher à rien entreprendre contre cet adversaire redoutable, avant d'avoir assuré sa puissance en Acolhuacan, ainsi que dans les provinces du nord. C'est là qu'il tourna ses regards aussitôt qu'il se crut capable de porter ses armes hors des limites des états immédiatement soumis à la couronne de Tetzcuco. Ses plus puissants ennemis étaient, dans ces contrées, les princes de Tollantzinco , de Metztitlan et de Tot6tepec ; sur le point de traverser leurs frontières, il leur envoya des hérauts d'armes, portant un défi que leur orgueil ne put se refuser k accepter. Jamais, auparavant, ils ne s'étaient mesurés en bataille rangée avec les troupes des rois chichimèques. Quinantzin leur fit dire qu'ils eussent à se soumettre à sa volonté et à venir lui rendre hommage sans plus de retard, ou à se présenter, au bont de deux jours, dans la plaine de TIaximalco (1), afin de décider, à armes loyales, s'ils étaient dignes de maintenir leur indépendance en dehors de son autorité souveraine. Au cas contraire , il les menaçait d'entrer dans leurs seigneuries et de les mettre à feu et à sang , sans épargner même ni les femmes ni les enfants à la mamelle, jusqu'à leur entière extermination.
Soit qu'ils se sentissent ébranlés par cette menace, soit la crainte de se couvrir de honte aux yeux des autres princes , les chefs de
(1) Torqnemada, Montrq. Ind., lib. II, ctp. 6.
Metztitlan et de Tototepec s'empressèrent d'accepter le combat : ils arrivèrent à Tlaximalco un jour avant celui qai leur avait él6 marqué. Mais , au lieu d'une journée et d'une t>ataille , quarante batailles se succédèrent sans interruption , sans que ni les uns ni les autres ne cédassent un pouce de leur terrain. Chaque soir, cependant, c'était Quinantzin qui se retirait à ses quartiers, emportant la gloire d'avoir battu l'ennemi avec une perte insignifiante comparée à celle de ses adversaires. Au bout de quarante jours, épuisés de forces et se sentant hors d'état de soutenir plus longtemps l'invincible ardeur des Cbicbimèques et des Acolhuas, ils vinrent se jeter aux piedsde Quinantzin, en le suppliant de les recevoir à merci. Le roi de Tetzcuco se montra plein de magnanimité à leur égard; mais il exigea d'eux des otages et les força à lui livrer les plus coupables d'enbre les barbares rebelles réfugiés auprès d'eux. Ceux-ci furent punis de mort, les autres s'enfuirent dans les retraites les plus inaccessibles des montagnes, où ils demeurèrent pendant plus d'un siècle sans pouvoir remuer contre les rois de l'Anahuac (1).
Quinantzin, ayant achevé de pacifier ces provinces si longtemps obstinées, retourna à Tetzcuco, avec la gloire d'avoir soumis à ses armes', dans le nord , plus de contrées que n'en avaient jamais, en réalité, possédées ses aïeux. Des rivages du golfe du Mexique aux frontières du Michoacan, toutes les seigneuries que baignait, dans son cours, le fleuve de Tula, le reconnurent pour maître suprême et se rendirent tributaires de sa couronne (2).
La barbarie pouvait se considérer comme vaincue; elle était à jamais refoulée dans le nord d'où elle était sortie. Désormais, assuré de la tranquillité de ce côté, Quinantzin, dont tous les desseins s'étaient constamment enchaînés avec une rare sagesse, tourna enfin ses regards sur Tenayocan. Acolnahuacatl n'attendit
(1) Id., ibid. — IitliliochitI, Hist. des Chichimèquos, tom. I, chtp. 12.
(2) Torquemada, ibid.
pas qu'il fût arrivé devant cette ville; déjà il avait pa s'apercevoir qne la fortane était entièrement do côté de son rival : la mauvaise volonté des habitants, l'abandon de la noblesse cbichimèque, dont les chefs s'éloignaient de lui, les uns après les autres, enfin le déclin de ses propres forces, si visible en face des triomphes du roi de Tetzcuco, ne liii prouvaient que trop son impuissance. Dans cette extrémité, il prit la résolution de lui envoyer des ambassadeurs, afin de lui remettre volontairement ce qu'il se sentait incapable de garder. Instruit par les leçons de l'adversité , Quinantzin reçut avec bonté les envoyés tépanèques , leur donna pour leur maître les paroles les plus consolantes, les chargeant de l'assurer qu'il pouvait, sans danger, se présenter devant lui et qu'il le recevrait comme un frère (1).
Comptant sur sa générosité, Acolnahuacatl, suivi des principaux chefs tépanèques, sortit au devant du monarque qui s'était mis en marche pour entrer dans Tenayocan. Celui-ci, bien loin de chercher à triompher de son humiliation, l'accueillit avec la tendresse la plus vive et le ramena, avec toutes les dbtinctions de la royauté, au palais de ses aïeux (2) ; là, il le fit asseoir à côté de lui sur le trône, pendant qu'il recevait les hommages de sa noblesse ; il rassura de ses hitentions pacifiques à son égard, son seul désir, dit-il, étant de recouvrer les provinces sujettes autrefois à la domination de Nopaltzin, sans prétention aucune sur celles qui relevaient du sceptre tépanèque.
Quelques jours après, Quinantzin, ayant convoqué dans Azcapotzalco la noblesse de ses états, procéda, pour la seconde fois, aux cérémonies de son couronnement. Il y invita tous les rois du plateau aztèque : pas un des princes de l'Anabuac ne manqua à cette solennité : terrifiés de ses succès si rapides et si extraordi-
(1) Ixtiihochill, Septimt Reltciou de TenaneaealtiiB y de Aculhaa. — Veytia, ffisl. ADtig. de Mexico, tom. il, cap« 17. (3) Id., ibid.
naires, nut n*osa s'abstenir, et ceux des aatres contrées qni se purent s'y rembre en personne s'empressèrent de lai envoyer leurs ambassadeurs (1). La pompe qu'on déploya à cette occasion , le Easte avec lequel le monarque se présenta aux regards de ses vassaux et de ses alliés , leur prouva que désorsiais il se croyait affiranchi des coutumes barbares. Revêtu des insignes de la royauté toltèque, il s'assit sur le trône» ayant à sa droite Xifauiltemocy roi de Culhuacan (2), et, à sa gauche, celui d'Aicapotzaleo , annonçant ainsi la conclusion d'une confédération nouvelle entre les trois états prépondérants de la vallée. C'est alors, apparemment, qu'il qouta à son nom celui de « Tlaltecatl d, c'estri-dire Celui qui aplanit la terre, sous lequel il est généralement connu dans les histoires. Des fêtes magnifiques signalèrent le second avènement de Quinantzin ; après quoi, ayant achevé de recevoir les hommages de ses vassaux et des princes tributaires de son empire, il retourna à Tetzcuco (3). Dès ce moment, Quinantzin fut considéré comme l'arbitre de l'Anahuac : nul, à l'exception de son fib et successeur Techotlala, n'égala jamais après lui sa puissance dans cette contrée : en peu d'années, sa prépondérance devint si marquée et s'accrut si considérablement par «liie de ses nouvelles victoires et l'habileté de son administration politique, qu'elle ef- Caça entièrement les souverainetés voisines de Culhuacan et d'Azcapotzalco : il est douteux, toutefois, que ces deux états aient ja-
(1) htlilxochitl, Septima RrlacioD, cie. — Veyiia , Hisi. AoUg. de Ueiieo, tom. II, cap. 12.
(2) Soi?ant le Mém. de Culbuacao, Quaubtlit aYait succédé à Chalchînh- TUlooac, eo Tan XUI Calli, 1245, YohoailaUatoiuic H à Qnaafatlii en r«ii VU TecpatI, 1252; Tzinhtecatl à Yohuallatlatonac II , en Tan II Tecpatl, 1260, et nn peo plus tard Xihailtemoc. Il ne fiie pas Tépoque de son accession, mais sealemeiit celle de sa mort. A commencer de Yohaallatlalonac jnsqu^i ravéoement d'Acamapichtli TAncien, il y a une variante entre les dates du Mémorial et celles du Godes Chimalpopoaa , oelai««i marquant à raneée de k mort, donnée par le Mémorial, raTénement des princes dont il est qseslioa.
(3) luliliocbitl, Septima Relation, etc.
mais été rendus tributaires d' Acolhuacan ; mais ils ne se montrèrent plus que comme des satellites, dans Torbe étincelant dont Tetzcnco était le centre, et toutes les autres principautés ou seigneuries se virent plus ou moins sujettes à sa suzeraineté ( an I Tecpatl, 1272).
CHAPITRE PREMIER
Les Téo-Chichimèques de PojauhUan songent à quitter rAnahuac. Ib en demandent l'autorisation aui rois d*Acolhuacan. Leur émigration au plateau de CboluUan. État de Atte riUe au treisième siècle. Sa prospérité. Arrivée dans ces régions des Chichimèques-Toltèques d'IcxicohuaU. Leur détresse. Ils demandent à s*établir comme macéhuales à Cholullan. Leur triste condition. Leurs plaintes à Tetzcatlipoca. Ce dieu les console. Ils conspirent contre les Cholultéques. Grande fête qu'ils leur donnent. Massacre de Cliolullan. La ville sacrée et son territoire au pouvoir des Chichimèques-Toltèques. Conquête des Téo-Chichimèques dans ces contrées , au treixième siècle. Culhua-Teactli s'empare de Tlaicallan. Travaux de OQîiMUitxin, roi de Tetzcuco. Arrivée des Tlatlotlaques et des Chimalpanèqnes dans cette ville. Eévolte des provinces du nord. Leur réduction par Quinantzin. Accroissement de Tetxcuco. Xihuiltemoc, roi de Culhuacan. Schismes et dissensions religieuses de cette ville. Tolérance de Qutnantxin. Orgueil et insolence des Mexicains. Ligue de Copil, seigneur de Malinalco, contre eux. CoicoxUi, roi de Culhuacan, adhère à la ligue. Caractère de ce prince. Le prêtre (HMuhtIequetiqui conjure la mort de Copil. Il l'attire dans un piège et l'assassine. Accroissement de la ligue. Les Mexicains coupent en pièces Acolnahuacatl, roi d'Azcapotzalco. Guerre contre Chapultepec. Prisé de cette place et défaite totale des Mexicains. Leur dispersion et leur captivité à Culhuacan. Le roi Coxcoxtli fait mettre à mort Huitûlihuitl , prince des Mexicains, avec sa fille.
L'enfantement douloureux du renouvellement de la civilisation dans rAnahuac avait atteint son terme avec Taffaiblissement des Téo-Chichimèques à Poyauhtlan et la consolidation définitive de
la monarchie à Tetzcuco. Depuis la retraite de Tenancacatl, les Ghichimèques qui n'avaient pu se décider à plier sons le joug de la vie policée, jugeant désormais leurs eCForts inutUes pour s'opposer à ses progrès, avaient peu à peu suivi l'exemple de ce prince et commencé vers les régions septentrionales uo mouvement rétrograde. Les victoires de Quinantzin sur les princes du Metztitlan avaient porté le dernier coup aux invasions des barbares et les avaient refoulés pour des siècles dans leurs montagnes. De leur côté, ceux de Poyauhtian avaient pris la détermination d'abandonner la vallée et de se mettre en quête d'autres terres, où ils eussent les coudées plus franches avec leurs voisins et où Us pussent, sans contrainte, se laisser aller à toute l'indépendance de leurs penchants barbares. Tout en se vantant d'avoir obtenu la victoire sur leurs adversaires, ils comprenaient qu'une seconde bataille de Poyauhtian tes anéantirait entièrement. Depuis lors, ils vivaient avec plus de réserve , attendant que leurs chefs leur donnassent le signal de se mettre en marche. Les fils de Quinantzin, quoique réconciliés avec leur père, ne demandaient pas mieux que de quitter ces lieux, témoins de leur rébellion, où ils demeuraient, en quelque sorte, sous le contrôle paternel, et de gagner d'autres territoires où il leur fût permis de donner un libre cours à leur ambition.
Alors les dieux firent entendre leur voix par la bouche des prêtres, et Camaxtli parla : (( Partez, s'écria-t-il (1), et marchez c( devant vous. €e n'est pas encore ici que se montrera votre au- « rore, et que se lèvera le soleil de votre grandeur (2). » Satisfaits de cet oracle, et remplis de confiance dans leur divinité, ik se disposèrent à se mettre en marche. Ils en donnèrent avis au mo-
(1) Camargo, Hist. de la Répub. de TlaicaUan, etc. ~ Torquemada, Noaarq. lad., lib. III, cap. 10.
(2) Ce langage figuré rappelle celui qu'on trouve h chaque instant dans les MSS. Qniché et Cakchiquel de Guatemala, où rétablissement définitif d*un« nation est toujours représenté comme son aurore et son soleil leYant.
narque et aux princes d'AcolhoacaD, les sappliant comme des frères et des amis» de leur pardonner le passé, en leur disant qu'ils étaient venus pacifiquement s'établir sur leurs terres, et que» s'ils avaient malheureusement fait ensuite la guerre» c'était la faute de leurs voisins qui leur avaient cherché querelle. A cause de cela et peur obéir à la voii de leur dieu, ils avaient résolu de désemparer les lieux qu'ils habitaient; mais, auparavant, ils voulaient leur en donner avi», comme à leurs supérieurs, à leurs pères et i leurs seigneurs, afin de leur prouver leur respect et leur gratitude. Leur dessein, ajoutèrent-ils, était de passer phis avant, vers les contrées où le soleil se lève ; mais ils ne voulaient pas entreprendre ce voyage sans avoir obtenu préalablement leur agrément, Muhaitant, par-dessus toute chose, de ne rien faire sans leur autorisation, afin que, si, par malheur, il leur arrivait un jour d'éprouver des embarras et de subir quelque grande calamité, ils eussent lieu de recourir à eux au besoin, pour obtenir leur aide, comme à des hommes puissants et prospères dans la pleine possession de leurs provinces et de leurs royaumes (1).
A cette demande, le roi et les princes répondirent, avec courtoisie, qu'ils seraient heureux de les voir d^neurer comme des frères et des amis dans les lieux où ils étaient ; mais, après divers pourparlers qui n'étaient autre chose qu'un échange mutuel de politesses (3), ils s'accordèrent à les laisser partir, en leur promettant, comme une marque de leur amitié, de leur donner des guides pour les conduire par les passages les plus sûrs et les plus
(1) Mnnoi-Caiiiârgo, Hist. delà république de TlaicftlUn. — Torqoeinada, MoQsrq. lod., lib. Ui, cap. 10. — Ces paroles de soomissioo et d'humililé iudiqueiit mieui qae tout le reste que les chefs des Téo-Chichimèqnes étaient les fils de Quioautzio à qui ils s^adresseut avec taut de respect depuis qu*il est devenu le maître absolu de tout.
('i) Ces politesses sont très- fréquentes parmi les Indiens; encore aujourd'hui je ne connais pas de peuple plus ci^rémonieux, plus digue dans son langage et qui emploie plus de formules d'étiquette que les indiens de Rabioal parmi lesquels j'écrb ces lignes.
aisés» jusqu'au sommet des grandes montagnes de Tetzcuco, d'oà ils leur montreraient leur chemin yen l'Orient.
Les Téo-Chichimèques, chargés par leurs chefis d'explorer le pays et d'aller en avant en éclaireurs, se mirent aussitôt en route avec les guides acolhuas : ceux-ci les conduisirent à la cime du Halocan, d'où ils leur firent connaître» une à une, les fertiles vallées de Tlaxcallan, encore occupées, en grande partie, par des populations olmèques et xicalancas ; ils en redescendirent quelques jours après remplis d'enthousiasme, et allèrent raconter à leurs compatriotes les merveilles des belles contrées qu'ils avaient vues. Tous en furent dans l'allégresse : ils solennisèrent leur joie par des festins et des sacrifices qu'ils offrirent à Camaxtli, dont ils croyaient découvrir la volonté dans le désir extrême qu'ils éprouvaient de se séparer de Poyauhtlan (1).
Au moment de s'engager dans les montagnes de la province de Chalco, qui forment la base du Popocatepetl, une portion con»dérable de la population téo-chichimèque, effrayée à l'aspect de ces hauteurs incommensurables, rebroussa vers le nord, et, de l'agrément des princes de Tetzcuco, alla s'établir dans les provinces de Tullantzinco et de Quauhchinanco. Elle y trouva d'autres Téo- Chichimèques qui y avaient émigré, plusieurs années auparavant, sous la conduite de Macuilacatl. Celui-ci reçut ses compatriotes avec de grandes démonstrations d'amitié et, pour se les attacher davantage, maria sa fille à leur chef Chimalquixin (3). De l'époque de leur établissement dans ces contrées commença, pour ces populations, une ère plus policée : elles conquirent la plupart des provinces qui s*étendent au nord-est, et donnèrent naissance aux seigneuries de Tuzapan, de Papantlan (3), de Tonatiuhco, de
(1) Camargo, Uist. de la Répub. de Tlaxcallan» etc. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. 111, cap. 10.
(2) Camargo, ibid. — Torqaemada, ibid.
(3) Papantlan, aujourd'hai Papantla, dont la superbe et élcgantc pyramide, couverte de sculptures, est connue de beaucoup de voyageurs.
Naohtlan » d'AchaGhalinUan et d'aHe foule d'autres moins illustres (1).
V Pendant ce temps, le reste de la nation téo-chichimèque entrait dans les défilés de la Sierra-Nevada, et, après avoir contourné la base du volcan par Amecamecan , elle pénétrait dans les vallées qui s'étendent entre Cholullan» Huexotzinco et QuauhquechoIIan. Ce voyage, encore pénible aujourd'hui, devait être alors hérissé de difficultés, surtout en vue des enfonts et des femmes qui suivaient à pied leurs pères et leurs maris : partagés en petites bandes qui s'échelonnaient d'une localité à une autre, ils y demeuraient souvent plusieurs mois avant de penser à se remettre en chemin. Les plus laborieux passaient ce temps à préparer leurs semailles et à récolter les céréales dont ils se nourrissaient ; les plus sauvages chassaient le gibier, et séchaient au soleil la chair des animaux qu'ils tuaient, afin d'avoir constamment des provisions ou des réserves. Il n'est donc pas bien surprenant que cette émigration ait duré plusieurs années.
En arrivant au plateau de Huitzilapan, les Téo-Chichimèques s'y trouvèrent de nouveau en pays de connaissance. D'autres bandes les y avaient précédés, à la suite de celles qui avaient, deux siècles auparavant, contribué si efficacement à la ruine de l'empire toltèque. Malgré ces invasions successives, les désastres qui avaient frappé tant de provinces avaient épargné Cholullan, ainsi que la plupart des cités olmèques, renfermées dans les vallées voisines, depuis la montagne de la Matlalcueyé jusqu'au sud du Popocatepeti ; l'orage avait passé, touchant à peine àl'héritage des disciples de Quetzalcohuatl, n'effieurant peut-être pas même dans sa course les villes des Zacatecas et les régions commerçantes desXicalancas, qui s'étendaient vers l'Atlantique (2). Atlixco (3] , Calpan»
(1) Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 10.
(2) llunoz-Camargo, Rist. ie la Répub. de Tlaicallan. — Torquemada, Nonarq. Ind*» lib. III, cap. 10.
^3) /éilixeo, c'est-à-dire daos Taeil d'eau, aujourd'hui Atrisco» irillagc à
HaexoUiiico, Yancuitlalpan (i), Huapakalco (â), Texoloc, Misco, Xiloxochitla, Xochitecail, Tenayacac (3), Tepeticpac (4), situées aatoor de ChohiUan, à si peu de distance de TAnabuac» avaient échappé, comme par miracle, à la plupart des calamités qui avaient frappé les Toltéques, dont les débris étaient allés plus d'une fois leur demander un asile (5).
Quetzalcohuatl paraissait avoir couvert de sa protection les régions dont il avait éprouvé Thospitalité, au temps de son malheur. En efiét, la ville sacrée deTExilé, déjà célèbre dans toute la terre américaine, par le culte pompeux qu'on y rendait à Cé-Acatl, ne l'était pas moins par ses grandes richesses et l'extension de son commerce. Ses quatre quartiers continuaient à être régis, selon l'ordonnance des disciples du prophète, ayant au-dessus d'eux les chefs suprêmes de l'état, connus sous le titre d'Aquiadi et de Tlachiach, dont nous avons parlé ailleurs. Ce dernier possédait la dignité de grand-prètre, devenue héréditaire dans la £ainiille de Texpolcatzin qui en jouissait sous le règne de Topiltzin-Acxitl (6). Après lui, son fils Ichcatl, né de son concubinage sacrilège avec Cihuaquaquil, grande-prêtresse de la déesse des Eaux, en avait été revêtu, et il avait épousé une fille d'Acapol, tlatoani de Xicco- Chalco, à l'époque de l'invasion de l'Anahuac par les Chicbimèques de Xolotl. Depuis lors, CholuUan, en continuant à prospérer
trois lieues eaviroo de Cholollan et i 5 1. 0. de la Paebla de les Angeles. Les» Espagnols lui avaient donné le nom de la Villa del Garrïon.
(i) Yaneuillalpan, c'eai'k'dift la Noaveile Vallée, ville jadis importante. non loin de Hueiotzinco, aujourd'hui hameau appelé Nuestra Senora de la NatMdad.
(2) UtMpaealeo^ appelé ensuite le Hermita de Santa-Cruz.
(3) XockUecall et Tenayacac furent appelés ensuite San-Miguel et San- Francisco, tout près de Tlaxcallan.
(4) Tepeticpac t c'est-à-dire la Pointe du Rocher ; c'est le lieu où se trouve actuellement le couvent de San-Francisco de Tlaicallan.
l5) Codex Chimalp., Uist. Chron.* ad an. 1 Tecpall, 1064.^ Iitliliochitl, Quinta Relacion, etc. — Veytia, Uist. Antig. de Mexico, tom. il, cap. 17. (G) Ixtlilxochitl, Scptima Relacion, elc.
sous rantorité de ses deux che&ei la haute suzeraineté de Culhuacan, pouvait se croire pour jamais à Tabri des révolutions qui avaient agité TAnabuac.
Dans cette condition, il était naturel qu'elle fût restée la plus florissante des cités de l'ancienne monarchie toltéque ; là, plus qn'aUleurs, s'étaient conservées, avec les réfugiés de Tolbin, les traditions du bon goût et de la civilisation. Dans leur décadence, les arts y étaient encore en honneur, et la science se cultivait comme autrefois dans les nombreux collèges qu'elle renfermait dans son sein. Ouverte aux pèlerins que la dévotion n'avait cessé d'attirer au temple de Gé-Acatl, elle étalait, sous les vastes portiques de ses tianquiz, les produits variés du monde américain, et l'opulence de ses marchands, le concours des étrangers contribuaient à donner à ses rues et à ses places publiques un air de ftte continuel. Au sortir de ses faubourgs jusqu'au pied du Popocatepetl, la campagne était couverte de villes et de villages, de bosquets, de jardins, de prairies toujours vertes, et nulle part, sur le plateau aztèque, la nature ne se montrait plus prodigue et le sol plus fécond. C'est dans ces conditions heureuses qu'était Cholullan, vers les dernières années du treizième siècle , lorsque les Téo41hichimèquescommencèrentcette série d'incursions nouvelles qui devaient amener, après la bataille de Poyauhtlan, l'assujettissement de la plupart des provinces qui de l'Anahuac s'étendent jusqu'à la mer du Nord (1).
Le lecteur, en se reportant par la pensée à l'époque de la ruine de Tollan, se souviendra des hordes terribles qui, sous cette dénomination, commune à tant d'autres nations sorties du septentrion, avaient désolé les plus belles provinces de l'empire, sous le commandement dlcxicohuatl et de ses compagnons d'armes. Du séjour qu'ils avaient fait dans cette capitale et, peut-être, de la
(1) Maooi-Camargo, nUt. de la Répiib. de Tlaicallao. — Torquemada, Mooarq. Ind., lib. 111, cap. 10.
domination qu'ils y avaient momentanément établie, plusieurs avaient reçu le nom de Chichimèques-Toltèques, sous lequel ils apparaissent dans Thistoire (1). A la suite de la mort de Huémac III, Icxicohuatl, Quetzaltehueyac, Totolohuitzil et les autres chefs de ce parti avaient fini par abandonner ToUan, et, après avoir dévasté les contours du lac de Tenochtitlan, ils étaient entrés dans les montagnes qui environnent la base du Popocatepetl et de riztaccihuatl, où ils errèrent pendant longtemps, sans trouver à se fixer, d'une manière permanente, en aucun des lieux que foulèrent tour à tour leurs pas inconstants. L'histoire de leurs pérégrinations, qui forme un des plus beaux monuments des anciennes annales du Mexique (2}, les montre errant d'une province à une autre, quelquefois à demeure pendant une ou deux années, davantage même, mais hors d'état de renoncer entièrement à leur vie nomade, soit à cause de l'instabilité inhérente à leur caractère, soit pour des motifs que leurs chroniqueurs ont cru devoir passer sous silence. On ignore encore de quelle durée fiit le temps qu'ils passèrent ainsi, avant l'époque assignée à leur arrivée à Cholullan ; mais, après un intervalle qui parait avoir été fort long, on les voit réduits déjà à un petit nombre de guerriers flétris et ruinés, restes méprisés d'une faction jadis puissante, cheminant tristement, de province en province, incapables de faire aucune conquête, mourant de besoin et suppliant les populations, au travers desquelles ils passaient, de les recevoir, sinon comme des frères, au moins comme des serviteurs ou des esclaves. C'est dans cette condition misérable, causée apparemment par la peste ou la famine, que leur histoire nous les montre arrêtés dans la plaine de Cholullan . Soit qu'ils eussent encore les mêmes chefis à leur tète, soit que les fils de Quetzaltehueyac et de ses frères d'armes eussent pris leurs noms, ce sont encore toujours les mêmes que l'on voit alors
(1) Uistoria Tulteca, Peintures et Annales en langue nahuati, coll. Aubin.
(2) Historia Tulteca, etc.
a la tète de la tribu des Chichimèques-Toltèques. En jetant , avec envie, les yeax sur les belles campagnes de Huitzilapan , où le cri de guerre paraissait avoir été étouffé depuis le règne funeste de Huémac I", ils soupiraient tristement. Dans leur détresse » ils eussent souhaité d'y trouver un coin de terre où ils pussent se reposer de leurs longues fatigues, trop heureux, disaient-ils, d'échanger leur indépendance contre les jouissances d'une vie plus calme et les douceurs de l'abondance. Touché de leur misère, Icxicohuatl, d'accord avec les autres chefis , se résolut à aller demander aux Cholultèques de lui faire la grftce de donner aux siens une petite place au milieu d'eux , s' offrant à les servir comme leurs serviteurs et leurs vassaux, pourvu qu'ils obtinssent de quoi se vêtir et manger. Les deux princes de la cité de Quetzalcohuatl, considérant le petit nombre des Ghichimèques-Toltèques et l'état de faiblesse où ils étaient réduits , accueillirent leur prière avec phis de fiiicilité qu'ils n'eussent osé l'espérer. En conséquence, ils entrèrent dansGholullan, dans la condition de simples macéhuales, et ces fiers guerriers, qui avaient fait trembler sur leurs trônes les derniers rois de l'Anahuac, s'y virent condamnés aux travaux les plus vils.
Hais un petit nombre d'années passées dans l'abondance leur fit oublier promptement leur ancienne misère : ils n'en sentirent que plus durement leur abjection présente. Ce n'étaient pas les travaux auxquels ils étaient soumis qui les humiliaient le plus, ils les eussent supportés patiemment, dans l'espoir de s'enrichir de leur industrie, mais c'étaient le mépris et les insultes dont on les couvrait >aa milieu de leur service, c'était le tourment d'être exposés sans cesse à la risée d'une populace ifwotonte et dFrénée ; c'était , sans doute aussi, la douleur d'être témoins continuellement du triomphe de Quetzalcohuatl , encensé de mille manières diverses dans les quatre cents temples de CholuUan, tandis qu'eux ils étaient réduits à se cacher pour offrir, dans les ténèbres de la nuit , leurs hommages à leur propre dieu Tetzcatlipoca.
On conçoit qoe cette race superbe n'ait pu se résoudre à sabir longtemps les sonffiranees d'une si triste condition. Trop faibles pour tenter ouyertement de secouer le joug des CholultèqueSy ib eurent recours à la ruse : une nuit, Icxicohuatl assembla secrètement les principaux chefe de son peuple : <x Écoutez, mes frères ! « s'écria-t-il avec douleur. Qu'allons-nous devenir? Si, dans si « peu d'années on nous a maltraités à ce point, que sera-ce donc « lorsqu'il y en aura quelques autres d'écoulées? Hélas ! qui viena dra nous secourir dans cette triste extrémité? Cependant notre (c dieu a le droit de nous chfttier, que personne donc ne murmure « contre lui; car il est notre créateur; que personne ne lui manque a do respect. Au contraire, invoquons-le et supplions-le de nous <c aider et de soulager nos infortunes. i>
Tous ensemble, alors, s'inclinèrent, baissant la tète avec tristesse, et versèrent des larmes sur leur malheur, en conjurant T^zcatlipoca de venir à leur secours. Tout à coup le dieu leur apparut (1) : «i Eh! quoi, s'écria-t-il, Icxicohuatl et vous autres Toltèques! <( quelle tristesse s'est emparée de vos cœurs? pourquoi vous af- « ffigez-vous inutilement? Je vous dis que cette terre sera notre « patrie; nous en chasserons les Olmèques et lesXicalancas, nous <K les traiterons en ennemis. Cessez donc de verser des larmes, « car voilà que nous sommes dans notre cité et dans notre pays. <( Or voici comment nous leur ferons la guerre : nous leur chance terons notre chant, nous danserons notre danse et nous élèvece rons la voix.
Alors le dieu entonna son chant. En terminant, il leur dit : «c Écoutez , vous tous, écoutez attentivement. Votre chant sera le <c chant que vous savez. Ne vous découragez point. Nous saurons a ravir quelque chose à ces superbes Olmèques, à ces Xicalancas. (( Leurs ridiesses sont leurs armes, depuis longtemps ce sont leurs
(i) Historia Tnltect, etc. Cette relation est k peu près teitaeUe. « Le diea « leur apparaît. » Cette locution sigoifie que c^est presque toujours la personne du prêtre pour le dieu qu'il repréietfle.
« haches et leurs boucliers. Eh ! bien , vous enfrereE ao milieu « d'eux : ils se complairont dans votre chant et dans ces ballades; «( à leurs sons, nos ennemis» ces princes ohnèqnes et ces Xicalana cas danseront. Enfants qne vons êtes, tous ne sayes rim ente core. »
A ces mots, le dien disparut , laissant les Ghichimèqnes consolés et remplis d'un nouyeau courage. Une ftte devait avoir lieu sous peu de jours. Icxicohuatl, accompagné des autres chefe, alla se jeter aux pieds des deux princes de QioluHan. « Seigneurs Tla- (( chiach et Aquiach , s'écrièrent-ils d'un ton suppliant, nous ne «( voulons pas vous offenser par notre présenoe ni dioquer vos « regards. Ayez seulement la patience de nous écouter quelques a instants. Entendes les larmes et les gémissements de vos esclaa ves, les pauvres scieurs de bois «t les charpentiers , faites toma ber sur eux v^ire courroux et votre mépris ; mais daignez écou- « ter leurs larmes et voyez leur angoisse. Ils souhaitent ardemc< ment d'offrir des amusements et des spectacles à Vos Altesses : c( ils ont composé une ballade destinée à vous réjouir et au son c( de laquelle ils danseront. Obtiendrons-nous, seigneurs , ce que a nos cceurs désirent, accord«rez-vous à vos esdaves œ qu'ils «( TOUS demandent avec tant d'instances et de larmes ? »
Les princes cholnlftèques ne parurent pas trop surpris d'une semblable supplication. Ils connaissaient le goût de ces populations poiv la danse et la musique. De leur côté, entraînés par l'amour du plaisir et de la nouveauté , ils étaient loin de suspecter une perfidie, et la curiosité l'emporta sur la prudence. Us accordèrent à Icxicohuatl l'objet de sa demande , se proposant peut^tre de chercher encore, dans cette circonstance, de quoi humilier les Chichimèques-Toltèques. Pour eux, ils avaient gagné un point d'une grande importance. Sm de neuyeHes prières, ils obtinrent des princes olmèques Fautorisation de faire usage, dans l'exécution de leur ballet, des vieilles armes ébréchées renfermées dans les
arsenaux de la cité. Tout allait donc au gré de leurs désirs; aussi firent-ils avec magnificence les apprêts de la fête (1).
Suivant la coutume » toute la ville devait y prendre pari. On oflCirit , le matin » des sacrifices solennels à Quetzalcohuatl » et » le soir, les rues et les places , illuminées aux flambeaux (3)» présentèrent l'image d'un festin universel. L'octli ( 3 ] ainsi que les antres liqueurs enivrantes du pays ( 4] coulaient à flots dans des coupes d'albâtre ou de pierre fine, d'une ciselure exquise, et la riche poterie, si renommée, de Cholullan se reproduisait sous mille formes bizarres entre les mains des buveurs accroupis (5). Cétait le moment choisi pour la représentation du ballet des Chicbimè* ques-Toltèques. Tous les hommes de la tribu en état de porter les armes , depuis Icxicohuatl jusqu'au dernier de ses soldats» revêtus de leurs costumes et de leurs plumes de gala , vinrent se ranger sur la place principale et sur les degrés de la grande pyramide où la danse devait avoir lieu. Là étaient étendues les nattes des prêtres et des princes de la nation olmèque et xicalanca.
La représentation commença par des farces qui excitèrent souvent jusqu'aux larmes la risée des spectateurs (6). Le grand cerde du ballet se forma ensuite : des centaines de guerriers se rangèrent , suivant leur ordre , figurant un rond immense , au centre duquel s'était placé le maître du teponazUi, qui ne tarda pas à
(1) Historia Tolteca, etc.
(2) Ces illaminatioDS aax flambeaux d*ocote ou de résine sont eneore en usage parmi les populations indiennes de rAmériqne-Ceotrale et du Mexique, lorsqu'elles célèbrent quelque fête de saint. Elles sont fort pittoresques et c'est alors qu'elles exécutent leurs danses les plus curieuses. Nous en avons souvent été témoin.
(3) Octli, nom véritable du pnlque ou vin de maguey du Mexique.
(4) Les Indiens ont encore un grand nombre de liqueurs enivrantes, dont plusieurs sont très-agréables.
(5) Les Indiens s'asseyent encore à table on plutêt sur les nattes autour de leurs tables basses, dans une position accroupie comme les Orientaux.
(6) Ces représentations continuèrent à Cholullan et ailleurs jusqu'au temps de la conquête et même après. Acosta, d'après Duran, en donne une idée asaex juste.
donner le signal du mitotli (1). La musique était lugubre et sourde comme d'ordinaire : les sons cadencés , d'abord lents et foibles , n'étaient interrompus^ par intervalles, que par des récitatifs ana* lognes, à la louange des princes de Cholullan, qui continuaient à boire, tout en se laissant entraîner à leur douceur mélancolique. Peu à peu la mesure marcha plus rapidement : la danse, de languissante, Hevint animée; les voix sonores des guerriers se mêlèrent à la voix du chanteur principal; puis un chœur immense s'éleva, aux accents enivrants, mais terribles* où la danse devint un tourbillon effroyable qui permettait à peine de discerner les formes humaines les nnes d'avec les autres. Soudain le timbre du teponaztli changea : à ses sons, devenus plus lugubres, répondirent des tambours et des conques guerrières de tous les quartiers de la ville. C'était le moment choisi pour le combat. Les Chichimèques saisirent leurs armes : ils chargèrent leurs ennemis sans défense , déjà ivres de vin pour la plupart , et saisis d'un étonnement que mêlait d'épouvante l'expression énergique de la danse et de la musique. Ce fut un carnage affreux. Une partie de la population cholultèque y passa avec la plupart de ses princes et de ses magistrats , dont le sang, confondu avec le vin, coulait à flots dans tous les quartiers de la ville sacrée. Le Tlâchiach et l'Aquiach eurent cependant le bonheur d'y échapper; ils se réfugièrent, avec un petit nombre de leurs parents et de leurs amis dans les murs de Tancuitlalpan , qui devint momentanément leur résidence (2). Le soleil qui se leva le lendemain de cette nuit d'horreur, en éclairant les rues jonchées des cadavres de leurs habitants , laissa voir aux Chichimèqnes-Toltèques qu'ils étaient les maîtres de Cholullan (3). Cette sanglante tragédie jeta l'épouvante dans le reste des sei-
(1) Mitotli, communément Mitote, est le nom générique des danses indiennes et surtont des danses guerrières.
(2) Hnnoz-Camargo, Hist. de la Répnb. de Tlaicallan. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 10.
(3) Historia Talteca, etc.
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gneuries olmèqoes et xtcalancas. Les compagnons d'Icxicohoatl surent en profiter. Us envoyèrent annoncer partout aux tribus chichimëques on téo-cbichimèques, établies dans les contrées voisinesy la victoire que les dieux leur avaient donnée, en les invitant à venir partager les dépouUles des Qiolultèques et à les aider à faire de nouvelles conquêtes. Due multitude de barbares répondirent à cet appel : pendant le cours de plusieurs années» on les vit se répandre dans toutes les directions du plateau aztèque , dont les villes tombèrent entre leurs mains» les unes après les autres , et» des rivages du golfe du Mexique aux montagnes qui ceignent le port d'Acapulco, le sol entier changea de maîtres. Les superbes seigneurs des Olmèques» traqués de toutes parts» n'eurent , pendant longtemps » d'antre abri que l'ombre des forêts ou les âpres retraites de leurs montagnes. Les uns allèrent ensuite demander un asile aux princes du Zapotécapan et de la Mixtèque, tandis que les autres se fortifiaient au centre de la Matlalcueyé, où ils bâtirent les grands édifices de Xochitecatl et de Tenayacac (1), dont les ruines colossales attestent le génie de ce peuple» en même temps que l'étendue des précautions qu'il crut devoir prendre pour se défendre de ses ennemis. H s*y perpétua jusqu'au temps de la conquête du Mexique par les Espagnols» et les historiens des époques postérieures signalent la plupart des villes qui se trouvaient au nord du territoire de TIaxcallan » comme ayant été habitées jusqu'à la fin par les débris de la nation olmèque et xicalanca [2].
La conquête de Cholullan par les Téo-Chichimèques d'Icxicohuatl » en attirant sur le plateau de Huitzilapan l'attention des tribus nomades» contribua probablement à déterminer ceux de Poyauhtlan, â la suite de leurs combats avec les nations de TAnabuac. On ignore, toutefois» le temps qui s'écoula entre oes
(1) Munoz-Camargo, Hist. dr la Répub. de TIaxcallan. [1) Torquemad.1, Monarq. lad., lib. III, câp. 11.
deux évéDements (1) ; ce qai est certain, c'est que ce fut dans cet intenralle que les frères de Quinantzin émigrèrent du cAté de Huezotzinco : Us jetèrent les fondements de cette seigneurie et de celle de Tlaxcallan, à laquelle les fils de ce prince, ainsi que leurs compagnons d'armes, mirent ensuite la dernière main.
Durant leur pérégrination à travers les vallées du PopocatepetI, ces bandes s'étaient rarement séparées. Jusqu'à leur arrivée à Tetliyacac (2), elles étaient restées unies en corps de nation ; mais, an moment de quitter ce lieu, comprenant combien il leur serait malaisé de continuer de cette sorte, et surtout de s'établir tontes ensemble dans une même localité, elles résolurent de se séparer. Les chefis chichimèques, fixés à Uuexotzinco et dans les montagnes voisines, souhaitaient ardemment de se servir de leurs bras pour achever de se rendre mattres de ces belles contrées, dont lesOImèques et les Xicalancas possédaient encore la portion la plus considérable, en dépit de la perte de Cholullan. Ils n'épargnèrent, à cet effet, ni les caresses ni les présents. Trois d'entre les principaux guerriers téo-chichimèques prirent le parti d'accepter les propositions de Tochinteuctli , frère de Quinantzin et premier seigneur de Huexotzinco ; Cozcaquauh^Huéhué eut en partage le quartier de Teopan, et Tlotliteuctli s'établit un peu plus bas ; Tempatlahuac fut mis en possession du quartier de Contlan, et Cacamateuctii de celui de Xaltepetlapan (3). Tels forent les commencements delà cité de Huexotzinco, au moyen âge américain (4).
(1) Torquemada, Monarq. lad., lib. 111, cap. 11. Cet écrivain assigne quinie ans à la durée de cette migration.
(2) Camargo. Hist. de la Répab. de Tlaicallan, etc. — TeUiyaeaCn la Pointe de la Pierre, parait avoir été une sorte de faubourg de Hueiotzinco.
(S) Âiosi que la plupart des cités aztèques et guatémaltèques, la ville de Hueiotzinco était divisée en quatre quartiers, ayant chacun son chef, comme les Uegionarii de Tancienne Rome, et Caporioni des temps plus modernes.
(4) Ost un fa il curieni de voir que le moyen Age américain coïncide
- Les villes et les provinces voisines tombèrent, les unes après les autres, au pouvoir des Téo-Chichimèques, qui en chassaient les habitants ou les réduisaient sous leur joug, à mesure qu'ils s'avançaient dans la direction de l'est ou du midi. C'est ainsi que la ville et la province de QuauhquechoUan succombèrent sous les armes de Tloquetzal et de Yohuallatonac, tandis que Cohuatepec (1) se soumettait à Quetzaixiuhtii. Ahuayocan et Xocoyocan, habités par une riche population olmèque, reçurent pour maîtres les guerriers qui s*y présentèrent les premiers ; Totollan ouvrit ses portes à TetzitzimitI , Calpan à Toltecateuctli, et Atlixco à Zimateuctli, qui étendit ensuite sa puissance sur toute la province de Totomihuacan (2).
Pendant quinze années, les restes de ces bandes barbares parcoururent les riches plateaux et les vallées que dominent les pics orgueilleux de Poyauhtecatl et d' Ahuiilacapan (3), quelquefois battus, presque toujours vainqueurs , portant le ravage dans les villes et dans les campagnes , jusqu'à ce que , vaincus par leurs propres victoires et cédant aux douceurs des lieux où ils passaient, ils eurent fini par s'y établir et par prendre demeure parmi leurs habitants désolés. A Amaliuhcan , à Nacapahuazcan et à Chachapatzinco , ils reçurent la visite des nouveaux seigneurs de Cholullan, dont le contact les amena peu à peu à des mœurs plus douces (4). C'est dans cette dernière localité que, après avoir mis fin
presque avec celui de TEurope, aussi bien que la reDaissance de la eivilisatioD.
(1) Le nom d^ Cohuatepec était commua à beaucoup de villes dans ces contrée s , presque autant que celui de Lafayette ou Washington ani États- Unis. Ce Cohuaiepec dont il s*agit est encore un petit vlilage à environ 6 1. S. E. de Tetzcuco.
('2) Tolamihuaean^ ville et riche province du plateau aitèque, en dehors et au S. E. de la vallée de Meiico.
(3) Pnyauhteeatl, actuellement le volcan de Perote ; Ahuiilacapan. aujourd'hui volcan d'Orizaba.
(4) Caniargo, Uit»t. de la Répub. de Tlaicalian, etc., dit qu*i1s leur firent présent de diverses espèces de poteries pour cuire et accommoder leurs viandes.
à la domination xicalanca, ils armèrent tcuctiis ou chevaliers un grand nombre des leurs (1).
Redoutant le climat ardent de la terre chaude, ils firent ensuilo volte-foce et reprirent le chemin de la plaine de Cholullan. Quauhtiiztac s'empara, en passant, de Tepeyacac, seigneurie considérable, environnée de vallées superbes (S), sons un climat tempéré, dont il devint ainsi le premier chef (3]< En s*approchant des terres de TIaxcallan, ils trouvèrent les défilés occupés par les anciens seigneurs de Cholullan, le Tlachiach et TAquiach, qui cherchèrent à leur en défendre l'entrée. Colhua-Teuctli-Quanez, le vainqueur de Poyauhtian, était à la tète des Téo-Chichimcques (4). Il leur fit dire fièrement ces paroles que leur répétèrent ses envoyés : « Vous êtes dans une bien grande erreur , si vous « croyez que ces terres soient à vous. Sachez que les dieux que « nous adorons nous les ont données ; toutes celles que vous « voyez et que vous avez devant vos yeux sont à nous , sans « compter celles que nous ne voyons pas encore, notre chemin « n'étant pas fini. Ainsi nous vous demandons que, sans querelle, « vous nous laissiez passer (5). » Intimidés par ce message superbe, les deux seigneurs donnèrent Tordre de laisser le passage ouvert. Les barbares s'y précipitèrent comme un torrent ; ce qui restait d*Olmèques, de Zacatecas ou de Xicalancas dans cette belle contrée dut plier sous Torage. Les uns s'enfuirent devant leurs farouches vainqueurs, en les suppliant de les laisser, par pitié, se retirer paisiblement avec leurs femmes et leurs enfants ;
(t) Camargo, ibid. — Torquemada, Mooarq. lad., lib. III, cap. tl.
(2) Herrera, Uist. gen. de las Indias-Occîd., decad. H, lib. X, cap. 21.
(3^ Ibid. — Camargo, Hist. de la R<^*pub. de Tlaicallan, donne à ce chiT In nom de Tolomaloteucli» et dit que ce fut alors que cette province commença à se civiliser : mai» ces paroles doivent s'appliquer aui barbares qui en avaient fait la conquête.
(4) Camargo, Hist. de la Rêpiib. de TIaicallan. etc. -^ Torqucmada. Mooarq. Ind., lib. lU, cap. 11.
(5) Id., ibid
un grand nombre se soumit au nouveau joug, et tout ce qui tenta de résister par la force des armes périt sous les flèches ou la massue des Téo-^bichimèques. One seule place parut quelque temps vouloir braver leurs efforts, c'était Tepeticpac : cette ville avait succédé à l'ancien Chalchiuhapan ; bâtie sur une roche escarpée, fortifiée par la nature et par la main de ceux qui en avaient tour à tour été les maîtres, depuis les temps antiques de Mixcohuatl et de Camaxtli, elle passait pour être inexpugnable (i). Colopechtli, le plus brave et le plus expérimenté des guerriers olmèques, en était en même temps le chef et le défenseur ; mais sa bravoure se trouva insuffisante contre la valeur emportée des Téo*Ghichimèques. Il fut tué sur la brèche, et Tepeticpac devint la possession de Gulhua-Tenctli. Ce prince, considérant le site merveilleux de cette forteresse et les avantages qu'elle offrait au milieu des plaignes fertiles dont elle était environnée, résolut aussitôt d'en feire son séjour : il s'y fixa et avec lui les bandes formidables de Poyauhtlan, qui tant de fois avaient menacé la civilisation renaissante de l'Anabuac. Telle fot l'origine de la cité et de la république célèbre de Tlaxcallan (2). Ce lieu avait été nommé d'abord Texcalticpac (3), puis Texcallan (4) ; on l'appela ensuite Tlaxcallan, à cause de la fertilité de son .territoire, d'oii sortirent, moins de trois siècles après, ces vaillants TIaxcaltèques, d'abord les ennemis et ensuite les alliés les plus fidèles et les plus constants de Cortès, au temps de la conquête du Mexique.
Pendant que l'établissement des hordes téo-chichimèques sur le plateau de CholuUan les préparait, en les attachant au sol d'une manière permanente , à entrer dans les voies de la civilisation,
(1) Torqnemada, Monarq. lod., lib. 111, cap. 1t. Le lecteur se rappellera que c*était le site de TaucienDe ville de GhaichiuhapaD, fondée ou conquise par Camaitli.
(2) Tlaxcallan, terre de pain, de Ikkrral, le pain de maïs.
(3) Texcallirpac, h Teitréinité de la maison de pierre on du rocher. {,i) Texcallafiy le lieu de:» maisons de pierre ou du rocher.
rAnahnac, guidé par la main ferme et puissante de Qninantzin, marchait à grands pas vers Taffiranchissement entier de la barbarie. Tetzcuco, embelli» par ses soins, de noureaux édifices, doté de toutes les institutions regardées, à cette époque, comme nécessaires ou utiles à un grand centre politique, commençait à refléter déjà dans ses allures l'omnipotence superbe de son impérial fondateur. Depuis les événements qui avaient achevé de consolider son trône, Quinantzin avait travaillé sans cesse à s'entourer des hommes les plus capables de Taider dans l'accomplissement de l'œuvre qu'il avait entreprise, à la suite de son père, avec tant de constance et d'énergie. A quelque nation, à quelque classe qu'ils appartinssent, ils étaient certains d'être accueillis avec distinction par le monarque ; il s'empressait de profiter de leur instruction et de leur expérience , on d'utiliser leurs connaissances dans les arts. C'est ainsi qu'il avait. appelé dans les murs de sa capitale les Tlaïlotiaques et les Chimalpanéques, deux tribus de race toltèque, que les circonstances avaient amenées, depuis quelques années, du Mixtecapan dans la province de Chalco (1). La variété de leurs connaissances et surtout leur habileté dans l'art de peindre et de rédiger les histoires attestaient un haut degré de culture. Les premiers avaient pour chef un seigneur nommé Aztatlitexcan (2) ; aux seconds commandaient Xiloquentzin et Tlacateotzin. Pour les attacher davantage à ses intérêts, le monarque fit épouser à ces derniers deux de ses petites-filles (3) et voulut qu'ils prissent demeure avec les gens les plus instruits de leur
(1) UUiliochiU, Htst. des Chichimèques, tom. I, cbap. 12.
^2) « Aztatlitexcan, ou diaprés les histoires générales Goatlitepan », ajoute Ktliliochitl, ibid. Dans sa Septième Relation, il lui donne un troisième nom, Tempantzin : il dit an même endroit que les Tlaïlotlacas vinrent au nombre de deux mille personnes, sans compter les femmes ni les enfants.
(a) Le premier épousa Coaxochitzin , fille de Chicomacatl, et le second Tezocacibuatzin , fille de Memelotiin , lun et Tautre fils de Quinautzin et des quatre qui 8*élaient révoltés contre lui.
suite daos les principaux quartiers de la ville, assignant aux autres des terrains pour b&tir dans les faubourgs (1).
Au milieu des occupations paisibles qui avaient pour objet l'organisation intérieure de ses états , Quinantzin apprit tout à coup le soulèvement de la province de Tepepulco, une des plus considérables de celles qui s'étaient soumises, dans le nord , à payer tribut à sa couronne ; elle avait alors pour chef Zacatitechcochi. Enflé de ses richesses et de l'étendue de ses domaines, orgueilleux de sa force et comptant sur l'éloignement où il était de l'Anahuac, ce prince chercha à s'affranchir de la suzeraineté de l'empire et refusa avec hauteur de payer les charges accoutumées. Les envoyés royaux se mirent aussitôt en chemin , afin d'aller rappeler à son devoir ce vassal rebelle et de le menacer, s'il s'obstinait, de toute la colère de son suzerain. Elle ne se fit, en eSét, pas attendre. Zacatitechcochi ayant méprisé ses menaces, Quinantzin se mit aussitôt à la tête de ses troupes et se transporta en personne sur les frontières de Tepepulco. Il réduisit en peu de jours toute la province sous son obéissance, et s'empara de cette ville et de son souverain. Malgré ses prières et ses supplications, il le fit mourir, ainsi qu'un grand nombre d'autres seigneurs de ses états non moins coupables que lui , saisit leurs domaines et y plaça des gouverneurs titulaires, après les avoir réunis définitivement à la couronne de Tetzcuco (2).
Ce coup de vigueur répandit partout un effroi salutaire; il acheva de débarrasser le gouvernement de Quinantzin des entraves que le mauvais vouloir et la négligence opposent d'ordinaire à une administration feible ou peu stable ; il en régularisa la marche et assura la paix intérieure, en réduisant ses sujets à
(1) Ixtiiliochitl , Histoire des Chichimèques , tome 1, cbap. 12. L*aaleur ajoute qu'ils recoDoaissaieat pour leur divinité principale Teicatlpopoca, apparemmeat le même que Tetzcatlipoca.
(2) Torquemada , Monarq. lud. , lib. 11, cap. 6.
l'obéinance ei en déterminant la soumission d'un grand nombre de petites seigneuries, restées jusque-là dans une sorte d'indépendance vis-à-vis des trois royaumes, depuis les grandes révolutions de l'empire toltèque.
Ainsi tout s'organisait peu à peu dans les états d'Acolhuacan ; chaque branche du gouvernement prenait une forme sous la main vigilante de Quinantzin , qui embrassait à la fois tous les détails. Sa cour y modelée sur celle des anciens rois toltèques, devenait le rendez-vous de tout ce que l'Anahuac renfermait d'hommes sages on instruits dans les sciences et les arts ; Tetzcuco accueillant avec une égale sympathie ceux que l'intolérance politique et religieuse de Culhuacan obligeait à chercher un refoge hors de leur patrie. Cette ville avait recouvré, proportionnellement, l'importance dont elle avait joui naguère , en qualité de métropole de l'empire des Toltèques; mais, depuis qu'elle avait commencé à refleurir, les dissentiments qui avaient donné lieu , deux siècles auparavant, à des bouleversements si terribles avaient surgi parmi les Culhuas avec cette àpreté dévote qui avait perdu leurs ancêtres. Après une trêve dont l'histoire n'a pas encore permis de calculer la longueur (1), QuetzalcohuatI et Tetzcatlipoca en étaient venus à se quereller de nouveau ; l'esprit de secte avait recommencé à mêler son fiel aux discordes politiques , déjà trop vivement enflammées, peut-être, par les prétentions de deux familles rivales qui s'attribuaient un droit égal à la couronne de Culhuacan.
Après la mort de Tziuhtecatl, les descendants directs d'Achitometl étaient parvenus à se remettre en possession du tréne. Du mariage d'Acxoquauhtli avec la fille du Mexicain Huitzilatl (2 ]
(1) On voit avec évidence, par les rares notions restées de cette période de l'histoire da royaume de Culhuacan, que les Culhuas héritèrent promptement du goût des ToUèques pour ces disputes tbéologiques» qui ameuèreut ensuite la ruiuo du leur capitale, et que ces disputes cessèreut rareiuent lout à fait dans cette contrée .
(2; Mém. de Culhuacan.
étaient nés plusiears fib (1), dont deox, Xihniltemoc et Coxcoxtii, portèrent tour à tour la couronnne de leur aïeul. Soit que la lignée issue du mariage de Huetzin I*', de Goatlydian et d'Atotoztli se fût éteinte, soit que la nature des événements eût rendu la fortune plus fovorable aux petits-fils d'Acxitl, on voit cette famille succéder d'abord, sous la suzeraineté de Quinantzin, à la seigneurie de Coatlychany et reprendre ensuite tous ses droits au tr6ne des Culhuas. Mais, au temps où Xibuiltemoc fut mis en possession de l'héritage de ses ancêtres, l'antique métropole de l'Anahuac s'était partagée de nouveau en deux camps entre les sectateurs des dirinités rivales. Dans cette situation, il était difficile qu'un prince, en arrivant au pouvoir, séparât entièrement sa cause de l'une ou de l'antre. Quetzalcohuatl et Tetzcatlipoca étaient à la fois les drapeaux de deux écoles philosophiques auxquelles se rattachaient plus ou moins les partis politiques. Toute hésitation entre les deux était également réprouvée par l'un et par l'autre, et, en prêtant au roi la plus parfaite indifférence dans cette matière, il se trouvait entraîné forcément à se déclarer en faveur d'une faction et, conséquemment, à se montrer l'adversaire de la portion de ses sujets qui ne pensait pas comme lui ; situation non moins dangereuse pour le souverain que foneste pour le pays, puisqn'die le mettait souvent dans la cruelle nécessité de persécuter les uns, afin de complaire aux autres.
(1) SuiTaot les Refatioos d'IiUiiioehitl, CoxcoiUi, roi de Colhaacao, éuU fils d*AoolmizUi, seigneur de Coatlydian. Dans le Mémorial de Culhuacao, au coQtraire, ainsi que dans d'antres docoinents rénnis par GhimalpaiD, Coiooxtli et son frire aîné Xihui^temoc, son fils, d*AcxoqnanbiH, fils d'Achitometl. Ces documents ont certainement un caractère plus authentique que les autres ; mais ne se pourrait-il pas qu'Acxoquauhtli eût hérité de la seigneurie de Coatlychan et qu'il fût désigné dans les généalogies acoUraas sous le nom d'AcolmizUi? Ce qui est certain , c'est qu'A y a eu deui Huetiin, confondus en un seul dans les Relations, et que c'est dans la lacune eustanle entre ces deux personnages que dqit exister rexplication qui nous est nécessaire. Que le lecteur ne s'étonne pas de l'intérêt que nous mettons à ces généalogies ; c'est que dans leur intelligence gfit celle d'un grand nombre de faits de l'histoire de FAnabuac.
Les annales qui nons servent de thème ne disent pas de quel cAté se déclara Xihuiltemoc ; mais le fiut d'avoir autorisé l'introduction du culte de Huitzilopochtli A Culhuacan (1) donne tout lieu de croire qu'il inclinait vers Tetzcatlipoca , dont les rites étaient identiquement les mêmes que ceux du dieu des Mexicains (2). Il est probable ensuite qu'il favorisa la secte à laquelle il appartenait, tout en se conduisant avec modération à l'égard des adorateurs de Quetzalcohuati ; mais il ne pouvait empêcher les deux partis d'en venir fréquemment aux mains dans les rues de la capitale, où des collisions sanglantes témoignaient de leurs haines mutuelles. Les disputes théologîques avaient tourné la tête aux Culhuas, comme jadis aux Toltèques, et la ruine de leur cité était seule destinée à y mettre un terme. Quinantzin, témoin de ces funestes querelles, était rempli de bonté pour ceux qui en étaient les victimes : il les accueillait avec confiance dans sa cité de TetMr cuco, mais c'était A la condition d'oublier leur esprit de secte et d'adorer, sans bruit, leurs dieux dans l'intérieur de leurs maisons; car, pendant toute hi durée de son règne , il n'autorisa personne à bfttir des temples dans la capitale de l'empire, se contentant, pour lui-même et pour sa famille, du culte simple et primitif de ses ancêtres (3). Il embrassait avec ardeur tout ce qui tendait à propager la civilisation toltèque, tout en repoussant, avec sagesse, leurs doctrines religieuses.
L'alliance mexicaine, A la suite de laquelle le dieu Huitzilopochdi paraissait avoir été reçu à Culhuacan, ne réussit pas, cependant, A empêcher les Cuihuas de partager les sentiments hostiles que la turbulence et l'audace des maîtres de Chapultepec
(1) Ce fait ressort de la persécution exercée contre les Cnlhuas adorateurs de Hvttzilopochitl et de Tlaloe, et que le roi Cotcovlli chassa de la capitale un peu pins tard.
(2) C'était» an fond, le même symbole de Tetuuh, revêtu de noms différents.
{'.V Iitlilxochitl, Hist des Gliichimcqups, tom. I, chnp. 13.
commençaient à soulever contre enx. Depuis que Huitzilibuill avait été élevé au commandement suprême de sa nation, ce qu'il y avait encore de Mexicains dispersés en dedans ou en dehors de la vallée, avait fini par se réunir autour de celui que tons reconnaissaient également pour leur chef. Les répugnances qu'un grand nombre de guerriers avaient éprouvées pour obéir à Quauhtiequetzqui n'avaient plus d'objet, son successeur étant relégué au second rang ; mais l'orgueil de ce prêtre ambitieux se contentait difficilement d'une place inférieure. Tout en se courbant extérieurement devant le prince, il excitait sourdement les classes subalternes contre la noblesse, dont la jalousie avait dépouillé le sacerdoce de sa puissance (1). On ignore jusqu'où s'étendaient, à cette époque, les droits des Mexicains sur le territoire qui environne Chapultepec ; il est probable, toutefois, qu'ils n'allaient pas bien loin. Mais, sur ce point isolé entre les frontières du royaume de Cuihuacan et des états d'Azcapotzalco» cette nation avait pris déjà numériquement un développement d'une certaine considération. Resserrée dans ces limites où elle se trouvait trop à l'étroit, elle avait peine à contenir la vivacité bouillante de sa jeunesse, qui ne cherchait qu*à se signaler par le brigandage ou la guerre ; retenue, cependant, par un voisinage puissant, avec qui elle aurait eu trop à compter, elle cherchait à déverser son ardeur de l'autre côté des montagnes de Tolucan et d'Axusco, où elle avait tenté quelques conquêtes insignifiantes (2).
Mais là elle s'était trouvée en fiice d'un ennemi d'autant plus à craindre pour elle, qu'il prétendait avoir le droit de s'imposer aux Mexicains comme leur unique et véritable chef. C'était Copil, fils de M«ilinalxochitl, seigneur de Malinalco. Astucieux et vindicatif, ce prince, tout en travaillant à accroître et à faire prospérer
I ) Maoubcnl de 1538. Le parti sacerdoUl eut consUmmeot de son côté le peuple, ce qui détermina pins tard le schisme de TIaleloIro. (2) Dnran, H»l. Anti}:. dp la Nucva«£&pana, loni. 1. cap. 4.
— saison petit état» n'avait garde d'oublier l'injure feite à sa mère, et celle-ci» en mourant, lui avait légué le soin de sa vengeance contre les auteurs de l'affront qu'elle avait reçu, et surtout contre les prêtres qu'elle regardait, avec raison, comme les seuls meurtriers de son frère (i). Copil était arrivé à un âge avancé ; mais, depuis trois quarts de siècle qu'il nourrissait la vengeance maternelle, aucune occasion ne s'était offerte de la mettre à exécution, lorsque l'emportement effréné de ses ennemis vint la lui présenter tout naturellement.
Fiers de leur nombre, orgueilleux de leur valeur, surtout depuis la défaite de Tenancacatl, les Mexicains perdaient rapidement la retenue qu'ils avaient jusqu'alors prudemment gardée avec leurs voisins. Retranchés à l'abri d'une position inaccessible, ils s'étaient accoutumés, depuis quelques années, à violer fréquemment les liens qui les unissaient à eux, ne respectant ni leurs propriétés ni leur honneur, enlevant à plaisir non-seulement les fruits de la terre qui étaient à leur convenance, mais encore leurs filles et leurs femmes qu'ils ne rendaient souvent qu'après les avoir, déshonorées (2). Un juste mécontentement régnait contre eux dans toute l'étendue de la vallée; mais chaque nation individuellement redoutait plus ou moins d'en venir aux mains avec un peuple guerrier et entreprenant, qui ne demandait pas mieux qu'on lui offrit des prétextes, afin d'avoir l'occasion de faire une guerre ouverte et de s'agrandir. On se plaignit d'eux au roi d'Azcapotzalco, dont les Mexicains étaient tributaires; mais Acolnahuacatl, qui les aimait (3), évitait également de reprendre une lutte qui ne pouvait que l'affaiblir et dont tout l'avantage resterait au monarque d'AcoIhuacan.
(1) Essais d'histoire meiicaine en langue nabnatl, etc., recueillis par Teloiomoc et Chimalpain, coll. Aubin. — Duran, ibid.
(2) Codex Chimalp., Hist. Chronol., ad an. VIII Tecpatl, 1240. Les récits des deai guerres contre Chapultepec sont réunis sous la même date ; mais on les distingue parfaitement Fuo de l'autre.
(3) Manuscrit de Tan 1528.
Dans ces conjonctures, rinitiative fut prise du o6té oà, pour le . moment, on s'y attendait le moins. Attentif à tout ce qui se passait dans la vallée, Copil ne voyait pas sans plaisir les mécontentements que les Mexicains accumulaient chaque jour davantage contre eux-mêmes, par leur conduite imprudente. Une invasion qui eut lieu vers cette époque sur le territoire de Halinalco lui fournit un prétexte pour entrer en guerre ; il en vint aux mains avec les maraudeurs et les chassa avec une perte notable. Les Mexicains, furieux de leur défiaite, revinrent à la charge avec des forces considérables, menaçant Gopil de le chasser de ses domaines. Ce seigneur, qui joignait également la bravoure à l'habfleté, les repoussa de nouveau et les poursuivit au delà des montagnes jusqu'à Ghapultepec (i). Malinalco, avec ses dépendances, était un fief de la couronne de Cuihuacan. Profitant de son titre de tributaire, Q invoqua le secours de son suzerain et le supplia de l'aider à mettre un terme aux brigandages des Mexicains, en les représentant à la fois comme le fléau et l'opprobre des nations de TAnabuac (2}.
Les conjonctures étaient favorables à Copil. Coxcoxâi venait de succéder à son frère Xihniltemoc sur le trAne des Culhuas (3). Vieillard rusé et cauteleux, il pesa avec maturité toutes les raisons de Copil et finit par lui répondre qu'il l'aiderait de tout son pouvoir à faire cesser cet état de choses. Coxcoxtii était Mexicain par sa mère ; mais, partisan fanatique de Quetzalcohuatl, il abhorrait également Tetzcatlipoca et ses adorateurs; la cause de Copil devenait la sienne, puisqu'il s*agissait d'extirper à la fois les adorateurs hérétiques de Huitzilopochtli et de renverser son culte, modelé sur celui de Tetzcatlipoca, en faisant la guerre aux prêtres qui avaient institué ses rites sanguinaires et au prince qui soute-
(1) DuraD, ibid. utsap.
(2) Id., ibid. — Essais de THistoire mei. eo langue nahuall, etc.
(3) Eo Tan X Calli, 128t, saîTant le Mémorial du Culbaacan, et en Vàû Ul Tecpatl, 1300, suirant le Codei Cbimalpopoca.
nait ses autels. Copii foisaii valoir en même temps ses droits au commandement de la nation mexicaine, en se présentant comme le seul héritier, non du dieu, mais du prêtre guerrier qui en était le fondateur.
Aussi habile négociateur que guerrier éprouvé, il parcourut tour à tour les divers états de la vallée et réussit à les entraîner tous contre les Mexicains (1). Cependant ceux-ci , attentifs à Torage qui commençait à gronder autour d'eux, ne restaient pas oisifs. Qnauhtlequetzqui comprenait que c'était au sacerdoce, bien plus qu'A la nation , qu'en voulait Copil , et qu'il souhaitait encore plus régner sur elle que la détruire. Non moins astucieux que son adversaire, il sut unir sa cause à la cause générale; il fit taire, pour le moment, les jalousies qui s'agitaient entre le parti des prêtres et celui de la noblesse, et persuada aisément Huitzilihuitl que son homieur était engagé à défendre ses droits, comme prince des Mexicains, contre les prétentions du fils de Malinalxochitl, autant que les autels du dieu, menacés par Coxcoxtli.
La guerre s'engagea avant même que les alliés eussent eu le temps de réunir toutes leurs forces. Parmi les localités occupées, par l'industrie mexicaine, aux environs de Chapultepec, était un ilôt formé par un rocher entouré d'ajoncs, à une lieue de cette ville, et situé au milieu du lac ; on lui donnait le nom de Tlalcocomocco (2), et la légende en faisait un lieu sacré, en racontant que Quetzalcohuatl, à sa fiiite de Tollan, s'y était dérobé momen- ^tanément à ses persécuteurs et s'y était reposé parmi les roseaux (3). Les Mexicains avaient obtenu de s'y établir, du consentement des Cuihuas, au temps du roi Tziuhtecatzin (4). Cox-
(1) Durao, Hist. Aatig. de Naeva-Espaoa, etc., tom. 1, cap. 4.
(3) Tlaleocomocco, premier nom connu du lieu où depuis s'éleva Meiico.
(3) Cbimalpaîa^ Essais d'Hist. meticaine, etc. Ce lieu est appelé ici TollUiCf c'est-à-dire, entre les roseaux.
(4) An II Calli, 1273, sous le règne de Tziuhtecatzin, d'après le Codei Chimalp. Mais, dans le Mém. de Cutàaacan, cette date aniartienl an règne de Xihuiltemoc.
coitli prétendit les en déloger; il donna ordre d'y envoyer quelques barques, qui se préparèrent à dngler de Gulhuacan, dans rintention de surprendre ceux qui y avaient établi leur demeure, afin de les empêcher de s'en servir conmie d'une position stratégique. Pendant que les Culhuas voguaient vers TIalcocomocco, Quauhtlequetzqui, que les sectaires de Huitzilopochtli avaient probablement mis au courant de ce projet, prenait ses mesures et se préparait à frapper un coup destiné à remplir de terreur ses ennemis. Il envoya des messagers à Copil, chargés de lui dire que les Mexicains , redoutant sa colère et les suites de la guerre qu'il avait soulevée contre eux, avaient résolu de reconnaître son autorité ; que la nation était fatiguée du joug de Huitzilihuitl et que le dieu Huitzilopochtli avait manifesté sa volonté qu'elle admit désormais pour son chef le fils de sa sœur Malinalxochitl ; qu'en conséquence on avait résolu de lui remettre l'îlot de Haïcocomocco, en attendant qu'on pût l'introduire dans Chapultepec, et que lui Quauhtlequetzqui suppliait Copil de vouloir bien lui accorder en ce lieu la faveur d'une entrevue, afin de régler leurs difiérends à l'amiable (1).
Malgré sa pénétration et la connaissance qu'il avait du caractère de Quauhtlequetzqui , le seigneur de Malinalco se laissa prendre à l'amorce que lui tendait le vieux prêtre. La scission qu'il savait exister entre la noblesse et le sacerdoce lui persuada aisément qu'il disait la vérité; son orgueil, d'ailleurs, se trouvait flatté en voyant son ennemi fléchir devant lui , et l'espoir d'être bientôt à la tête de toute la nation mexicaine acheva de le convaincre. Dans ces pensées, il se rendit avec sa fille Azcaxocbitl et une escorte de guerriers au rocher qui dominait le marais de TIalcocomocco (2). Il était nuit; mais Copil avait eu le temps de le faire reconnaître et de s'assurer d'avance que Quauhtlequetzqui
(1) GhimalpaîD, Essais, etc. — Darao, iind. ut sop. (3) Id., ibid.
y éiait seul, à l'exception de quelques pécheurs des enrirons restés arec leurs barques. Il trouva le prêtre qui l'attendait dans une cabane fidsant (àce au lac, dont les ondes saumàtres déferlaient sans bruit à ses pieds. Copil, entouré de ses nobles, ne re« doutait aucune trahison. La conférence commença pleine d'hu^ milité et de déférence de la part du premier, hautaine et fiére dn cAté dn second. Tout à coup Quauhtlequetzqui 1ère la tête; set manières changent comme par enchantement, son œil brille d'un éclat sinistre ; il s'écrie que Huitxilopochtli a demandé le cœur de Gopil , et, avant que le malheureux prince ou ceux qui l'environnaient aient eu le loisir de revenir de leur étonnement, le sa* crificateur le renverse d'une main, qu'il appuie sur sa poitrine, et, la lui ouvrant, de l'autre, avec un couteau affilé qu'il avait à sa ceinture, il en arrache le cœur, qu'il élève palpitant vers le ciel. Les guerriers, épouvantés, ne songent pas même à fuir. Au cri sauvage poussé par Quauhtlequetzqui , les Mexicains cachés dans les roseaux du marécage accoururent ; ils s'emparèrent, sans combat, de tous les nobles malinalcas, ainsi que de la princesse Aicaxochitl, qui demeurèrent prisonniers entre leurs mains (1). Coupant ensuite la tète de Gopil, il la fixa sur un pieu, en dehors de la cabane ; il consomma le sacrifice en lançant dans une fente du rocher le cœur qu'il tenait encore tout sanglant, criant à tons que Huitzilopochtli était satisfiBdt, et que de ce rocher, ainsi consacré, surgirait la grandeur mexicaine (3). La légende ajoute qu'alors jaillirent de ce lieu les sources d'Acopilco (3), qui, depuis, servirent à alimenter le grand temple de la cité de Mexico-Tenochtitlan (4).
(1) Id., ibid.
(2) CbimaipaiD, Essais d'Histoire meiictine en langns nahuati, MS. esU., Aubin. ^ Duimn, Hisl. Antig. de la NneTS-EspaBa, etc., tom. I, ehsp. 4.
(S) Id., ibid. — AcosU, Hist. nal. y moral, etc., tom. II, cap. 5. — ^co-* pilfo, c'esl-à-dire, dans la fontaine ou Tean de Gopil. (4) Id., ibid. — Cette fonlaina, snivant ropimsn la nieni reçue, était sa
Dès le natin qui suivit ce drame terrible, les Galhaat pamreat prêts à dél>arquer sur le rivage de Tlalcocomocco. Mais en reconnaissant la tète de Copil, dont les traits leur étaient fiimiliers, iia forent saisis d'épouvante. Quauhtleqnetzqui se montra, et leur annonça que HuiUilopoehtli avait mangé le cœur du seigneur de Maiinaloo (i). Déjà ils avaient commencé à débarquer, croyant n'avoir affaire qu'à une pmgnée de pécheurs. A la voix du prêtre, ib voulufeot foir. Dans ce moment, les Mexicains se précipitèrent wr aux de toutes parts : le combat ne dura que quelques instants, mais ca fat une boucherie où ceux qui échappèrent ne furent épargnés que pour être offerts en holocauste i la divinité barbare qui oomamicait a présider en ce lieu redoutable (à). Quelques-uns réussirent A passer inaperçus en nageant entre deux eaux ; ils allé* rent annoncer à Cexcoxtli la défaite des siens, et la mort mystérieuse de Copil. [ De l'an X Calli, 1381, à l'an I Galli, 1885. )
Cette catastrophe répandit dans toute la vallée une consternalion pro&Hida ; elle donna la mesure de l'audace sanguinaire des Mexicains et de tout ce dont ils étaient capables. Elle inspira des craintee sérieuses à la plupart des princes, et ils n'en devinrent que piqs convaincus de la nécessité d'extirper entièrement leur racedef Anabuac. Pendant ce temps, Chapultepec, enivré du succès du stratagème de Quauhtiequetzqui, se livrait aux joies de la pins folle allégresse : le meurtrier de Copil y avait amené ses prisonniers, et, malgré sa vieillesse, il avait forcé la fille de sa victime d'entrer dans son lit ; elle eut de lui un fils qui fut nommé CohuatxontU, et qui devint depuis la souche d'une des premières familles mexicaines (3). Quant à lui, il fot tué, quelques mois après.
lieu où se bâtit le temple de Haitiilopochtii et existerait encore mus le sol de la Mthédralo «çUiima,
(1) Id., iM4..
(2) Godet Gilimalp., Hist. Chroo., ad an. Il Calli. — « Les Moiieaias arra- « cbèreDt le cœur aui Cnllmaa, dit raateiir. et il p*eo resta pas oo seul. •
v3» cyiUmaJpiMQt EMiis ii*ajuialas noRioai^es, oif.
daii9 «A eombai oontro les Malinalcas (1) ; ntis le mysière répaadu eur «es derniers joafe donne à penser ipic ceUe princesse» qui avait et ooneerver au fond du eœnr le seaventr de llidrrible tragédie dont elle avait été la spedatrico, ne Ait pas étrangère à sa mort (S).
Im Malijsakai et les Huey-rTenancas [Vj, également avides de venger la trahison dont lefir maître avait été la victime, n'en eontinuèrent qu'avec phis d'ardeur ses efforts, en excitant les nations voisines à prendre les armes contre les Mexicains (3). La ligne s'onrdit dans toute l'étendue de rAnahuae, sous les auspices des rois de Culhoacan et d' A^capetaalco ; les seignearies feudatafres y envoyèrent le contingent de leqrs vassaux ; telles furent dans la vallée : Xaltooan, Xochimilco, Coyoacan, Chalco etAmeeamécan, et, en dehors, Huey^-Tenanco, Valinalco, Quauhnahuac (4), ainsi que phisienfs antres d'une catégorie inftrieure : cette grande eonftdératinMi de viilee, contre une seule petite nation, prouve bien tO|^# l'importance qq'eUe avait acquise et les craintes qu'elle inspirait pour l'avenir (&), On ignore si Quinantzin m mMa de cette giierr^; il est probable qu'il y donna son approbation, mais qu'il 9e cpniento, pour le mate, de demeurer eimple speotatenr d'nne expédition dont les résultat^ servirent enpore ses pncfets de domination universelle.
En effet, la mort tragique d'Acolnahuacatl, roi d'Azoafiotsalco, acheva de le débarrasser bientôt d'un rival dont la pnéamce.
(1) Chimalptin^ Essais d^annales mexicaines, etc. (i) Id., ibid. — Mémorial de Colhaacas. Ces deai docaments semblent laisser qeelqes 4o«(s sur réfofns si le esare ds msrt de OnsahUe^slstH-
(3) Les Haej-TeD|nea$ ^taieo^ les habitants de Huty-Teosnoo, yille sitaéf dans les montagoes de Tolucan, an S. 0. de Mexico» sur la frontière da Miehoseaa. EUe défendaii des états de Is ssigosarie de Maflataiooo.
(4) Cbimalpain» Essais^ et«. — Doran, Pist. intig. de Nuera-E^i^a^ <fp, tom. 1, cap. 4.
(5) Mém. de Culbnacan, ad an. XI Acatl, 1299. — Quauhuahuae^ actuellement Cuernayaca, tille encore importante, à 17 1. g, Q. ds IfHim*
sans être dangereuse désonnais, ne laissait pas d'offusquer sa gloire. La guerre contre les Mexicains avait pris en peu de temps des développements considérables. Huitzilihuitl, comprenant la forcé de là tempête qui grondait autour de lui, s'était préparé à résister à ses ennemis avec toute l'habileté d'un guerrier consommé. Renfermé dans Chapultepec, c'est à cette seule ville qu'il avait borné sa défense ; mais avec une population nombreuse, accoutumée aux combats, pleine d'ardeur et animée du désir de la vengeance» il soutenait la lutte sur plusieurs champs de bataille, et , malgré tous les efforts de ses adversaires , il avait réussi constamment, par des attaques sur divers points i la fois, à les empêcher de s'unir en un seul corps d'armée. C'est dans une de ces escarmouches terribles qu'Acolnahuacatl se vit surpris un jour à Oxtopolco , près de Coy oacan : après un engagement de quelques heures, les Tépanèques lâchèrent pied, abandonnant leur souverain, couvert de blessures , entre les mains de ses ennemis. Les Mexicains, altérés de vengeance et déjà enivrés de sang, massacrèrent ce malheureux prince , sans tenir compte de la dignité royale dont il était revêtu, ni de sa qualité d'ancien ami et de suzerain de Chapultepec; leur ressentiment alla si loin, qu'ils hachèrent son cadavre par morceaux, avec une férocité dont on n'avait pas encore eu d'exemple dans TAnahuac (1).
Huitzilihuitl et ses nobles déplorèrent peut-être en particulier un abus si cruel de la victoire : dans réchauffement de la lutte, il était , toutefois , difficile de modérer l'ardeur de leurs soldats ; en face de tant de populations déchaînées , les Mexicains étaient devenus des tigres. En voyant la constance et l'énergie de leur défense, le roi de Culhuacan n'en était que plus pressé d'y mettre un terme ; la mort barbare d'AcoInahuacatI lui en faisait désormais un devoir. Un autre incident acheva de l'exaspérer : peu de jours après, quelques maraudeurs mexicains, s' étant avancés,
(1) Maottscril d« l'm 1528.
sans être aperças, jusqu'à la capitale, favorisés peut-être par les sectateurs de Tetzcatlipoca , arrivèrent inopinément jusqu'au temple de Quetzalcohuatl » auquel ils mirent le feu (1). Les flammes de rincendie furent les premières à donner l'alarme à la cité; mais, avant c[u'on se fttt assuré de ce qu'il en était, les Mexicains avaient eu le temps de s'échapper. Outré de leur audace» Coxcoxtli réunit ses feudataires à ceux d'Âzcapotzalco et tint conseil avec eux sur les moyens d'en finir promptement. Les Tépanèques de TIacopan (2), qui avaient le plus à souffrir du voisinage de Chapultepec, proposèrent de les attirer dans un piège et de tourner contre ces brigands les armes dont ils s'étaient servis contre Copil : les Culhuas tombèrent d'accord, et on résolut de les amener, par un défi, à se présenter en bataille rangée contre une partie de l'armée, tandis que les autres envahiraient Chapultepec. En conséquence , un héraut fut envoyé à Huitzilihuitl , avec mission de le défier devant Cuihuacan : « Venez, cria le messager, « en achevant de lui rapporter les paroles de son maître, venez, ce si vous l'osez, venez montrer vos guerriers, afin que nous sorti tions contre vous (3). y>
Ce message superbe se répéta comme un coup de foudre parmi les Mexicains. Frappant avec fureur de leurs épées sur leurs boucliers, ils jurèrent d'accepter ce défi inégal que leur faisait Cuihuacan. C'est à peine s'ils laissèrent au héraut d'armes le temps de se retirer. Dès qu'il fiit parti, ils se rassemblèrent tumultueusement et, négligeant la prudence avec laquelle ils avaient jusque-là su se garantir de leurs ennemis, ils se mirent en marche pour aller les trouver. La fleur de leurs guerriers suivait les pas de Huitzilihuitl , dont l'ardeur semblait lui faire oublier ses années.
(1) Codet Letellier (Tell. -Rem.), HS. de la bibliothèque royale, fol. 36.
(2) Codex Chimalp., Hist. Chron., ad an. Vlll Tecpaû, 1240. Ce docameni réanit soos la même date les deax défaites des Mexicains à Chapultepec, celle de Tao 1240 et celle de l'ao 1295-1397.
(3) Id., ibid.
n ne resta- dans Ghtpvllepec qa'an petit nombre d'hommes» saf- Ssant , à leurs yeiti. , pom* garder^ avee les yieillatds, cette plaes de toute surprise* Les Culhuas les attendaient au passage du lao, non loin d'Atlacoeouayan (1) ; mais là, en leê voyant arrirer, ils les amaillirent avec une incroyable forie* Les Mexicains, quoique étonnés de cette attaque imprévue, n'en furent cependant pas découragés ; ils se défendirent avec tant de vigueur» tout en con« tinuant à s'avancer sur tlulhuacan, que les ennemis» trois fois enfoncés» durent revenir trois fois à la charge, avec de nouvelles troupes, avant de réussir à entamer les bataillons mexîcainsé Enfin, au moment oà ils se croyaient encore sArs de remporter la victoire, le bruit se répandit que les Tépanèques, profitant de leur absence, avaient enlevé d'assaut Chapultepec et emmené captifs leurs femmes et leurs enfiints (2).
Cette nouvelle n'était encore qu'à moitié vraie; Chapultepec n'était pas encore pris. Les forces alliées s'étaient réunies d'avance auprès de Tlacopan, sous les ordres de Cacama-Teuctii, seigneur des Chalcas d'Amecamecan (3) ; les Mexicains n'eurent pas plutôt disparu sur la route de Culhuacan » qu'elles tombèrent» comme des vautours» sur leur ville. Les vieUlards, donnant l'exemple au reste des guerriers, se firent tuer sur leurs murailles sans en excopier un seul : les femmes même se battirent comme des lionnes ; elles auraient pu prolonger la défense, sans le bruit qui courut, de leur côté, que Huitzilihuitl avait été défait et conduit prisonnier aux pieds de CoxcoxtlL Après plusieurs heures d'un combat aussi acharné que glorieux, Chapultepec tomba, et ce qui restait de sa vaillante population fut emmené à Azcapotzalco ou à Tlacopan. L'invincible citadelle fut livrée aux flammes, et, des bords du lac
(1) Méa. de Culhatesiu •* Àtlaevieey»yan est anjeurd^kai Tecubaya, petite tille de caiB|Migne, klï.t/% de Mexico.
(2) Godes Ghimaipeia, ibid. -« DuraQ« Hist. Antig. de Naera-Espanat sU.« tom. 1, cap. 4, «- Chimalpaio, Essaia d*Hiel* meiicaiae, etc*
(3) Daran, ibid. — Ghimalpain, ibid.
où ils contiliiiaieDl A Gombaltrey les Mesâoèias pomU vmr l'ilraeiH die qui annonçait leur propre destruction (1).
Alors seulement ils se laissèrent aller au décounlgeasent. N'op-* posant plus qu'une défense inoertalne aux coups de letirs eBao"» miS) ils ne tardèrent pas à se débander, laissant le chansp de bataille littéralement couvert de morts. Ils tentèrent eneore^ ee* pendant, de se rallier plusieurs fois» ayant des rencontres par-* tielles en divers endroits, comme à Acuexcamac et à Atlacue^ cuayan ; mais ils forent suecessiveiiient déroutés partout. Les Chalcas» qui avaienti on ne sait pourquoi^ conçu pour ^i une haine implacable, quoiqu'ils eussent une origine commune (2)» se montraient les plus ardents à leur destruction; ils les traquèrent^ comme des bétes fauves, dans les marais de la lagune i c'est là que, après une autre action moins importante, mais non moins meurtrière que les précédentes , Huitzilihuitl , prince des Mexicains, qui avait réussi, une première fois, à se dérobera ses ennemis, fot découvert avec sa fille et sa sœur (3). 11 en fot arraché nu, ainsi que les deux princesses, et emmené eu cet état à Cuthoecan. Après lui avoir reproché durement d'être la cause de cette guerre, Coxcoxtii le garda quelque temps dans une rude captivité et puis le fit mourir avec sa fille (4), en rétribution du meurtre de Copil et d'AIcolnahuacatl. (De l'an II Tochtli, 1286, à l'an XIll Calli, 1297.)
On acheva, vers le même temps, de démanteler les murs de CbapuUepec , dont il ne resta bientôt plus que des débris informes : les femmes et les enfents feits prisonniers dans cette forteresse forent vendus par ses ordres et réduits en esclavage (5). Mateuc-
(1) Id., ibid. — Mém. de GuIhuacsD, ad an. 11 Acatl. 1390.
(Z) Les Chalcas étaient uoe des tribus aztèques parties d*AztlaD oa de Chicomoztoc vers le même temps qae les Meiicaios.
(3) Histoire de la Dation meiicaiDe, etc., MS. de Tan 157S, coll. Aobio.
<4) Mém. de Culhuacao. — Essais d'Hist. meiic. — Duraa,'Hist. Antig. de N.-Espana, etc., tom. I,cap. 4.
(5) Manuscrit de Tan 15:28. ~ Mi^morial de Cuihuacan, ad an. 11 Âcatl,
fli» «eigneiir mexicain» chantant, à cette occasion» les désastres de sa patrie» s'écriait : a Ghapultepec a été témoin de nos malheurst « 6 Mexicains I ses mors , aujourd'hui déserts» ont retenti du di- « quetis des armes, et pendant que l'incendie dévorait ses toits de « cèdre » hélas ! quatre endroits difiérents voyaient la défiiite de « nos guerriers. Après avoir remporté deux fois la victoire» Huit- « xilihuitl » vaincu à son tour» est aUé mourir captif à Culhua- « can (1). »
La nation mexicaine paraissait anéantie : ses restes captib ou dispersés étaient» désormais» sans importance. Pendant un temps ' même» on crut qu'elle avait cessé d'exister» et ses ennemis célébrèrent sa chute avec les démonstrations de la plus vive allégresse. Mais il y avait chez elle une vitalité que rien ne semblait pouvoir détruire : son énergie fit éclore des merveilles du sein même de la captivité» et de cet abime d'opprobre soriii un peuple nouveau dont la grandeur devait effacer tous les autres.
(i) Codex Chinalp., ibid. al sop.
CHAPITRE DEUXIÈME
Famille de CoxcoiUi, roi de Calhatcao. Acamapichtli, Achitometl et Texoiomoc, depuis roi d'Azcapotzalco. Puissance de Coxcoxtli. Son fanatisme. Les Mexicains rentrent momentanément en grâce auprès de lui. Il leur donne Tizaapan. Industrie mexicaine. Il se sert d*eux contre les Xochimilques. Défaite de ceux-ci par les Mexicains. Alliances mexicaines avec les Culhuas. Redoublement du fanatisme de Coxcoxtli. Il persécute les adhérents de Tetzcatlipoca. Désertion du mont Hnexachtecatl. Jalousies mutuelles des chefo téo-chichimèques de Huexotzinco et de TIaxcallan. Ligue contre les Tlaxcaltèques. Siège de TIaxcallan. Culhua-Teuctli intoque le secours de Tetzcuco. Envoyés de Huexotzinco à Culhuacan. Duplieité de Coxcoxtli. Son message à Culhua-Teuctli. Préparatifs de la bataille de TIaxcallan. Invocation à CamaxUi. Ses enchantements. Le vase divin et le lait de la vierge. Prodiges. Combat. Défaite de Huexotzinco et de ses alliés. Triomphe de TIaxcallan. Commeneements de la seigneurie de ce nom. Les Cholnltèques invoquent le secours de Coxcoxtli. Ce prince les délivre des Téo-Chichimèques. Restauration de Cholullan. Sa prospérité. Son gouvernement se réorganise. Son théâtre, ses coutumes.
La mort d'Acolnahoacatl , roi d'Azeapotzalco , coïncidant arec la chute de Chapultepec , laissait toute la gloire de cette grande victoire au roi de Culhuacan. C'était, d'un autre côté , pour Coxcoxtli y un événement d'une importance d'autant plus considérable y qu'il se trouvait en même temps » par la nature des circonstances, porté à la tête du gouvernement tépanèque, et que , s'il avait su mettre à profit cette magnifique situation, il pouvait d'un coup replacer Culhuacan sur un rang égal à celui de Teticuco.
Mais le destin de cette antique métropole était irrérocablement fixé : l'esprit de secte qui avait perdu l'empire toltèque s'était emparé des Culhuas, et leur fanatisme, poussé à l'excès par l'exemple du monarque , n'allait pas tarder à les plonger dans l'abtme de tous les maux. Acolnahuacatl avait eu de sa femme Cuetlaxochitl deux fils (1), Huitzilihuitl-Tepanquizqui et EpcohuatI, qui fut , à ce qu'il paraît , seigneur de Tlatelolco (2) : mais le silence ou plutôt l'incertitude que nous trouvons à leur sujet dans les histoires ferait croire, ou, qu'ils périrent avec leur père à Oztopolco, ou bien, qu'un motif ignoré les empêcha de monter sur le trône d'Azcapotzalco (3). Outre ces deux fils , il avait laissé plusieurs fiiles, dont l'aînée, Mototziii (4], épousa Acolmiztli-Huitzilihuitl , prince de Coatiychan^ et une autre, suivant toute apparence, donna sa maid à Coxcoxtli , roi des Culhuas (5). Celle-ci se nommait Cihuaxochitl (6), elle fut la mère de deux princes également célèbres dans les annales de TAnabuac, l'un, Acamapiûhtii, par la
(1) Manoscrit de Tao 1628. -^ SaivaDt ce document, Caetlaiocfaitzio , époDse d'ÂcolDahoacatl, était fille d*iin Teeliaiiilnd de Teoayocan. Lliistoire garde le silence aaf Haittilihiiftl-TepatHiiiicqiii ; mais htliliochiti hit mention d*fipcohuatzint qo*il appelle TlepeohUatzin et qu'il donne pour frère de Teiozomoc} il le fait, on ne sali eominedt , seignetti* de Tlatelolco. Hisi. des Cbiebinèqdes, tom. 1, cap. 14.
(S) Itlliliochitl^ ibid.
(3) L*bistoire de cette époque est si obseure, qtlMiesl hupossîMe de déemivrir si Tun ou Tautre de ces princes fit des efforts pour s^emparer d*Azcapotzalco ou si réellement il gonverna les Tépanëques, dans rinterralle de la mort de Coxcoxtli et de Taccession de Tezozomoc.
(4) MoxoUin, ou rHirondelle. Acolmiitli-Hallailibuitlf qu^elle épousa^ était le deuxième seigneur de ce nom de Coatlycban; il était père de Toxquentxin, épouse de Tecbotlala, sooTcrain de Tetzcuco^
(5) Go Coxcoxtli épousa une fille d*Aeolnahiiacatl dont il eut Tefozoûioe, ou Acolnabuacall épousa une fille de Coxcoxtli dont ce prince serait issu. Quoique le MS. de 1528 donne Acolnabuacatl pour père à Tezozomoc, le Mémorial de Colbuacan le donne pour le fils de Coxcoxtli et frère d*Acamapicfatli. IitKliocbitl dit également qu'Acamapicbtli était son frère<
(6) Torqnemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 6. Cet auteur donne ici pour père à Tezozomoc un roi d*Azcapotzalco du nom de tzihuactiatonac. tHouê adoflêiiB là géné«l#gie du Méttiorial dé Gulbuacau conM la |lla* sAre.
catastrophe qui mil fin à ses joors^ l'aiitret Macuexinn, plus connu soos le nwn de Tezolomoc (1) , dont la grandeur » la félicité et la tyrannie ( 3 ) ont été peut-^tre trop exagérées parj la plume dlxdilxochiU (3).
Coxcoxtli avait» en outre» un troisième fils, nommé Achito»
metl (4); mais» en sa qualité d'atné» c'était Acamapichtli qui était son héritier présomptif : quant à Tezozomoc, il paraîtrait que» de bonne heure, il fut destiné à ceiudre le couronne d'Azcapotzalco. Suivant les annales de Cuihuacan (5)» il était né en l'an XIII Tecpatl » 1284. Soit » comme nous venons de le dire » que ses oncles eussent perdu la vie avec Acolnahuacatl » soit que » par VelFet de la puissance et des intrigues de Coxcoxtli » ils eussent été écartés du trône » il est certain qu'à la mort de son aïeul maternel Tezo« zomçc fiit reconnu comme l'héritier du royaume des Tépanèques : il n'était alors âgé que de quatre ans. D'après la coutume toltèque » sa mère prit en main la régence (6)» apparemment pour ne pas heurter de front l'orgueil des Tépanèques» tandis qu'en réalité c'était le roi des Culhuas qui gouverna les états d'Azcapotzalco. Maître de cette belle principauté» chef d'un des principaux royaumes de l'Anahuac et vainqueur des Mexicains» dont les restes» dispersés autour de sa capitale, étaient à' sa merci, comme d'humbles esclaves » suzerain d'une foule de seigneuries qui commençaient à prendre de T importance» en dedans et au dehors de
(I) Mémorial de GolhuacaD.— Teioxooiocest suraommé rAncicn par toutes les histoires.
(2; Voir toutes les histoires ikieiicaînes.
(3) htlihochiil, Hist. des Cbichimèqoes» ton. I da chsp. 15 âU ehap. 22. Ixtliliochitl rhistorieo était i*arrière-petit-fils de Nezahualcojotl, fils d'iitliltochit! TAnciea, qui fat tué par ordre de Tézoïomoc qui usurpa soa rojraame.
(4) Dans le mémorial de CalhuacaD, Achitomed est fils de Gotcoxill; il est soo frère d*après le MS. de Tan 1526.
(5) Ou bien eo Tao Xlt Tochtli, 1294, suivant le Codex Ghimalpopoca, qui donne deux dates , cette dernière étant tirée des archiTes de Cuitlahuac.
(6) Torqnenada , llontr(|« lod., Mb. lU» cap. &»
la yallée, ce prince pouvait se considérer, avec raison » comme le plus grand et le pins heureux des successeurs d'Achitometl.
Malheureusement, Coxcoxtii manquait des qualités qui font les grands rois. C'était un vieillard triste et morose, imbu de tous les préjugés de la secte à laquelle il appartenait et que ses infirmités rendaient, chaque jour, plus chagrin et plus implacable (1). A la suite de leur défaite, les Mexicains, épars ou captife dans ses états, s'y trouvèrent , durant plusieurs années , exposés aux insultes de leurs vainqueurs et aux douleurs d'une cruelle servitude : seuls , ils supportaient le poids des travaux les plus pénibles , et le roi , n'éprouvant pour eux que de la haine , les traitait avec une rigueur qui prenait surtout sa source dans son fanatisme religieux. Malgré leur faiblesse numérique et le découragement dont ils étaient frappés , il les redoutait encore et il leur avait interdit , sous les peines les plus dures , de se rassembler en quelque lieu que ce fût et de vivre sur le même sol. Cette sévérité se relâcha cependant après le supplice de Huitzilihuitl et de sa fille : le cœur de Coxcoxtii , apaisé par le sang de ces deux illustres victimes , parut vouloir revenir à des sentiments plus modérés.
Les principaux chefs de la noblesse mexicaine qui avaient eu le bonheur d'échapper au désastre de leur nation obtinrent alors l'autorisation de venir se fixer dans la cité même de Culhuacan, dont on les avait tenus éloignés jusque-là. Ils y trouvèrent un appui secret dans l'héritier du trône» le prince Acamapichtli. Celui-ci travailla à leur assurer plus de faveur auprès de son père. Les autres chefs de la nation en profitèrent pour demander à Coxcoxtii de leur permettre de se réunir et de leur concéder un endroit où ils pussent bâtir leurs cabanes et vivre, avec plus d'aisance, du travail de leurs mains. Ayant été introduits devant le roi, ils exposèrent avec des larmes la condition malheureuse à laquelle ils étaient réduits, épars, dans tous les lieux, sans toit, Sans asile,
(1) Godei Ghimâipopoca, Hist. Ghroo., âd an. X Tecpatl, 1020.
sans ressources et incapables , dans cet état de dispersion , de pourvoir au moindre de leurs besoins (1). Coxcoxtli se montra touché de leur malheur, il promit d'y songer; mais auparavant il voulut se consulter avec les membres de son conseil. Son fils Achitometl , ainsi c|ue la plupart de ses conseillers , se montrèrent d'un avis opposé aux sentiments du monarque ; ils s'attachèrent à lui persuader que les Mexicains étaient encore à craindre» qu'ils n'avaient pas perdu tout espoir de se reconstituer un jour en corps de nation et que » quelque bien qu'on pût leur foire» il tournerait toujours au désavantage de leurs bienfaiteurs. Ce langage ne laissa pas d'émouvoir le roi. D'autres, reconnaissant ensuite que GoxcoxUi ne pouvait manquer à la promesse qu'il avait donnée aux Mexicains, proposèrent de les réunir dans la petite île de Tizaapan (2) : c'était un terrain abandonné , bas , couvert de roseaux et de petit bois, et qu'on évitait généralement à cause de la multitude et de la qualité dangereuse des serpents qu'on y rencontrait (3). En y envoyant les Mexicains, le roi tenait sa parole et se débarrassait de cette nation dangereuse qui ne pouvait manquer d'y périr, faute de subsistance ou par le venin de ces reptiles. Tous les conseillers applaudirent à ces paroles, et Tizaapan fut octroyé en toutes formes aux Mexicains (4) comme leur propriété. (An XI AcaU, 1299.)
Leurs chefs s'empressèrent d'accepter. Instinctivement ils comprenaient qu'ils venaient de feire un pas immense vers la recon-
(1) Te»»omoc, Frâgmeoto de THist. mei., MS. en laogue nâhutU, ad an. Il Acatl, 1299. — Duran, Hiat. Âatig. de la Naeva-Espana , etc., HS., tom. 1, cap. 4. — Acosta, Hist. nat. y moral de los Indioa, etc., tom. II, cap. 6. -* Torqoemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 9.
(2) Teiozomoc, Fragments, etc. — Doran, Hist. Antig. de la NoeTa-Espaàa, tom. I, cap. 4. — Acosta, Hist. oat., etc., tom. II, cap. 5.
(3) Id., ibid. TixaapaD, doot on retrouve le site dans le fameux pédrégal, DOD loio de Sau-Agustin de las Cuevas, est encore aujourd'hui, comme alors, aussi pierreni, aussi stérile el surtout aussi hanté de serpents qu'an temps où les Mexicains s'y retirèreot.
(4) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. II, cap. 9.
stitution de leor nationalité. En faisant la reconnaissance de Ti> zaapan, ils devinèrent les intentions hostiles des conseillers de Coxcoxtli et les motifs de la fecilité avec laquelle ils avaient para consentir à leur demande. Mais, tandis qae eeax-<û s'amasaient de ridée des périls auxquels leurs anciens ennemis allaients'exposer de gaieté de cceur, les Mexicains, mettant à profit le génie industricu dont la nature les avait doués, se créaient une ressource de ces mêmes reptiles qu'on croyait destinés à les détruire. La masse de la population mourait de besoin; elle fit la chasse aux serpents, et pendant longtemps ce ftU, avec les petits poissons du lac et les canards sauvages, son unique nourriture (1).
Malgré ses préjugés, Coxcoxtli admirait leur industrie el sentait augmenter 9on estime pour eux. Dans l'intervalle , ToocasioD se présenta de mettre leur courage à Tessai; malgré l'opposition d'une partie de son conseil, il résolut de las inviter à prendre service pour lui et de les employer, pour son compte, contre les Xth chimilques. Ceux^-ci, dont la puissance s'agrandissait, avec leur travail , sar les marécages du lac, s'étaient mis en état d'hostilité contre le roi de Culfanacan, qui les considérait comme ses tributaires et ses vassaux. Profitant des discordes intestines que le mauvais génie des Culhuas ne cessait de soufBer parmi eux. Cal zotzin , seigneur des Xochimilques, qui venait de succéder â sa mère TlaxocihuapîUi (2), avait tenté de monopoliser à son profit les pêcheries des lagunes voisines ; une tdle entreprise exdta promp» tement les plaintes de toutes les villes environnantes. On s'adressa à Coxcoxtli, qui leur intima l'ordre de rentrer dans le devoir; mais sur le refus des Xochimiiquos d'obtempérer à uae réclamation si légitime, le prince leur signifia qu'il allait les réduire par la force. Depuis que les Mexicains avaient pris possession de Tizaa-
(1| Ooran» |Iiit. Aolig. de It Hasva'Bspaia» «te», ton. I, «ap. 4.
C2) hllihochitl, Relacion de! Origea de los Xochiwtices, ap. KinQiihiPOiigà, sup., tom. IX.
pan, leur nombre s'était accru sensiblement. Ceux A qui la chance des combats avait pennis de se réfugier dans les régions voisines, après la bataille du lac, animés du désir patriotique de reconstir tuer leur nationalité abattue, s'étaient réunis peu à peu autour de leurs compatriotes; mais le petit territoire de Tizaapan, natu-» reUement peu productif, n'avait pas tardé à être trop étroit pour la population qui s'y était amassée. Dans leur extrémité , ils avaient eu de nouveau recours à Goxcoxtli , ils avûeot supplié le monarque de leur permettre de s'étendre en dehors de cette localité et d'autoriser (pielques^uns de leurs chefs à s'établir parmi les Gulhuas; privés , qu'ik étaient , de femmes , ceux-ci lui demandaient en même temps de pouvoir en prendre parmi ses vassaux, avec qui ila désiraient s'unir, en promettant de demeurer toujours soumis à ses lois comme de loyaux et fidèles sujets (1).
C'est dans ces conjonctures que le roi de Culhuacan avait annoncé la résolution d'amener, par la force des armes , les Xochimiiques à se soumettre à ses ordres. Il répondit aux Mexicains qu'il leur accorderait volontiers l'objet de leurs diverses demandes , mais qu'auparavant il souhaitait de mettre leur dévouement à réprouve, en les envoyant contre les Xochimiiques. Cette offre ne pouvait qu'être agréable aux Mexicains. C'était, pour eux, l'occasion la plus favoraUe d'effacer la honte de leur dernière défaite et de reprendre, en quelque sorte, leur rang parmi les nations. Ils acceptèrent avec des transports de joie la proposition de Coxcoxtii. Mais, dans la détresse où ils avaient vécu depuis trois ou quatre ans, ils s'étaient vus dans l'impossibilité de fabriquer des armes ; en conséquence, ik en envoyèrent demander aux Cuihuas. Ceux-ci répondirent qu'ils n'avaient que la quantité suffisante pour armer leurs propres soldats. Dans cette extrémité, les Mexicains s'adressèrent aux prêtres qui avaient repris le commandement suprême
(1) Tcsoumoe^ FragmanUde THist. metie. Bnrao, flist Antig. dt la Nacra- Espanâ, etc., tom. I, cap. 4.
depuis la mort de HuitzilihuUl (1). A leur tète était Gohnatzontli, fils de QuauhUequetzqui et de la fille de Copil ; il était i peine âgé de dix-huit ans, mais il montrait déjà toute Tardeur et l'ambition de son père (2). Huitzilopochtli , consulté par eux, leur fit savoir qu'ils eussent à se faire des boucliers avec les roseaux du lac ; il leur montra à les tisser et à les broyer tout à la fois» et leur ordonna de s'armer de pieux, au lieu de flèches et de massues, et de prendre chacun un couteau d'obsidienne dont ils auraient besoin de se servir durant la guerre. <c Ne craignez rien, Mexicains, (c s'écria-t-il ; servez-vous de ces armes, et c'est moi qui vous « viendrai en aide (3). d Telle était l'ardeur des Mexicains en entendant ces paroles, qu'il ne manqua pas un seul homme au rendez-vous ; les femmes même se réunirent à leurs maris , résolues à combattre et i obtenir la victoire (4).
Le roi de Culhuacan les vit arriver avec infiniment de joie ; mais eux, négligeant alors de prendre aucun repos dans la ville, passèrent de l'autre cèté du lac et allèrent s'embusquer sur le rivage occidental, à peu de distance du chemin d'Atlacuecuayan à Xochimilco. Goxcoxtli avait donné Tordre à ses généraux d'attaquer à la fois l'ennemi par terre et par eau ; les Mexicains formèrent l'avant-garde et s'avancèrent, laissant les Guihuas assez loin derrière eux. Les prêtres de Huitzilopochtli , redoutant quelque embûche de leur part ou de celle de ses conseillers, et craignant que leur intention ne fût de se débarrasser des Mexicains, après que ceux-ci les auraient aidés i dérouter les Xochimilques, convinrent, avec les cheb, de ne faire aucun prisonnier et de ne donner la mort à aucun ennemi , mais de désarmer les vaincus et de leur couper à tous l'oreille droite, avec le soin de mettre de
(t) Tonpiemtdâ» Moaarq. lad., lib. n, cap. 9.
(2) ChimalpaiD, Mémorial de Gulhuacao, ad an. XIll Calli, 1297.
(3) Torqaemada, Moaarq. lud., lib. U, cap. 9.
<4) Codex Chimalp., ffist. Chranol., ad an. XI Aeatl. — Torqaemada, Mo uarq. lod., lib. U, cap. 9.
c6té les oreilles dans un sac que chacun portait suspendu à sa ceinture (1).
Les Xochimilques étaient sur le qui-Ti?e. A l'approche des Mexicains, ils coururent à leur rencontre par terre et par eau ; mais ils furent reçus avec une telle furicp que, ai^ès une action de courte durée» Tépouvante se mit dans leurs rangs, et ils tournèrent le dos dans la direction de leur cité. Sur l'ordre des pré* très, les Mexicains commencèrent à couper les oreilles à ceux dont ils se saisissaient, se contentant de leur prendre leurs armes; après quoi ils les laissaient échapper. Emportés , toutefois , par leur bouillante valeur. Us continuèrent à les poursuivre jusqu'au milieu de leurs maisons. Les Xochimilques, ne comprenant rien à cette manière de combattre, n'eurent pas le courage de les y attendre ; ils abandonnèrent la ville et s'enfuirent vers les montagnes voisines. Pour leur malheur, ils s'y rencontrèrent face à foce avec les Culhuas, qui, les trouvant désarmés et en fuite, en firent un carnage terrible, tout en s'emparant d'un nombre considérable de captifs. Ils reprirent avec eux le chemin de Xochimilco ; mais déjà les Mexicains avaient évacué la place, après avoir pillé ce qu'ils y avaient trouvé de plus précieux. Les Xochimilques, hors d'état de résister davantage, s'empressèrent d'envoyer des députés à Coxcoxtii, en l'assurant de leur soumission et en lui faisant toutes les promesses qu'il voulut exiger d'eux.
Les Mexicains ne tardèrent pas à y arriver à leur tour. Ils se présentèrent devant le roi, en lui demandant l'exécution de ses promesses. Coxcoxtii, voyant les prisonniers qu'avaient amenés ses généraux sans que les Mexicains lui en conduisissent un seul, ne pouvait croire qu'ils se fussent battus; il leur demanda, avec quelque dédain, où étaient les preuves de leur bravoure. Le prêtre Axolohua s'avançant alors : a Je savais bien, dit-il avec « fierté, que vous ne nous aviez envoyés à l'avant-garde que pour
(1) Torqoeinaila, Mooiiq. lod., lib. U, cap. 9.
« nous expoaer à la foreur des Xochimilqods et donner ensaite a à vos vassaux les moyens de remporter plus aisément la victoire. « Mais dites à vos guerriers d'examiner la tête de chacun de leurs « oaptifii et demandez-leur quelle est Toreilie qui leur manque. « Saches qoMb n'ont Sait autre chose que prendre des hommes « déji vaincus et désarmés par nous et dont nos soldats gardent « ios preuves dans leurs sacs (1). »
Les Mexicains étalèrent alors devant le monarque les oreilles cpi'ttB avaient coupées; le nombre en surpassait infiniment celui des prisonniers présents. Coxcoxtli n'éprouva pas moins de confusion que d'étonnement ; mais l'admiration l'emporta prompte- ■Mut sur ce premier sentiment. Comprenant tout l'avantage qu'il y avait à garder pour alliés des guerriers si valeureux, il les combla d'élogfs et de présents (2). Non-eeulement il leur permit de s'établir dans les diverses parties de ses états ainsi que dans sa capitale^ mais encore il s'empressa de £aire marier leurs chefe de la manière la plus avantageuse. Il donna à Gohuatxontli la main de Naxohuatly fille du noble Acxoquauhtli (3), et fit épouser à Opochtli'-Itzahuatly l'un des plus distingués d'entre les Mexicains, Ximaiiiulcibuatlt une de ses propres filles (4). Ces alliances mirent le sceau à la réconciliation des deux peuples ; elles furent suivies d'un grand nombre d'autres de moindre importance , qui finirent par ne plus faire i avec le temps , des Culhuas et des Mexicains qu'une seule et mènw nation.
La sagesse que venait de montrer Coxcoxtli» en unissant aux iiensy d'une manière si intime, cette population si cruellement humiliée jusque-là, pouvait apporter les plus grands avantages au royaume de Culbuacan. Mais ce n'était là qu'une phase trop rare
(1) Cbdêi Chitttfelpopoek, Hist. ChroQDl., èd in. XI Acatl. — Torquemada, Monarq. lod., lib. II, cap. 9.
(3) Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 9. M) Teioiomoc, Fragments de THist. mexic. v4) Duran, Hist. Antig. de IfUtva-Eapaila, ste», tan. I, ea|»* 4.
malheareusement dans sa vie, le fenatisme et Tesprit de secte Ivi faisant trop souyent oublier ses devoirs de monarque. Dans le temps même où les Mexicains commençaient à former des étaMissements parmi ses sujets, les haines religieuses se ravivaient avec une foreur inouïe ; chaque jour, c'étaient de nouvelles querelles sur les formes du culte, au sujet de la supériorité d'une divinité sur une autre, sur la suprématie que les uns attribuaient dans le ciel à Xochiquetial ou à Quetzalcohuatl, les autres à Tlaloc ou à TetEcatlipoca, sans que jamais aucuns parvinssent à s'entendre. Tout le royaume en était troublé, mais c'était surtout dans la cité de Gulhuacan que l'on souffrait de cet état de choses. Le fonatisme des deux ou trois sectes s'exerçait cruellement à se venger des outrages et du mépris qu'elles déversaient l'une sur l'autre ; des collisions sanglantes avaient lieu au pied même des sanctuaires les plus révérés. Loin de chercher les moyens d'y mettre un terme, le roi ajoutait à cette flamme impie, en persécutant avec rigueur ceux de ses sujets qui refosaient trop ouvertement de se soumettre aux rites de Quetzalcohuatl ; plusieurs fois même il avait foit briser les images et les signes des cultes qu'il regardait comme ennemis du sien et travaillé à changer, par des supplices, la croyance de ses adversaires (1). Nombre de fomilles épouvantées d'un sort si cruel, préférant Texil à la persécution, avaient quitté spontanément leurs foyers et étaient allées chercher un asile à l'étranger (S). Les horreurs qui avaient afBigé les derniers ans de l'empire toltèque semblaient prêtes à se renouveler pour amener une seconde catastrophe.
Dans ces conjonctures malheureuses, Tetzcuco paraissait avoir été choisi comme le refoge le plus assuré : toutes les seeles y trouvaient une égale protection, une tolérance semblable, sous l'égide de Quinantzin. Dans sa décadence, l'antique métropole des ToU
(1) Codei Chimalp., Hisl. Chroa.» «d «u. XIII Galli« itn , et an. X Tee^ll,
(2) Id., ibid.
tèques pouvait encore se vanter, cependant, d'être la pins vaste et la plus belle de TAnabuac. Parmi les nombreux édifices dont elle s'enorgueillissait, ceux dont se composaient les quatre quartiers de la colline de Huexachtecatl (1) renfermaient la portion la plus policée et la plus aristocratique de la population ; c'est là que, à la suite de Quauhtexpetlatl, d'autres fismiUles non moins policées, sorties des mêmes régions que les Culhuas et se disant d'origine toltèque, étaient allées se fixer. Partagées en quatre tribus, on leur donnait les noms de Cuihua, Huitznahua, Mexitin et Panca (2). Au sommet de la colline» on voyait un temple de TIaloc, dont la fondation remontait aux premiers temps de l'empire toltèque ; c'est là qu'on continua à célébrer jusque dans les derniers temps du règne de Montézuma les fêtes du feu sacré, qu'on allait, an renouvellement de chaque cycle de cinquante-deux ans, allumer à son sommet (3) . Dans les édifices voisins, les prêtres conservaient le dépôt des annales de la nation, avec les traditions les plus. augustes de la religion et de la science, et ses ministres passaient pour les plus éclairés et les plus instruits du royaume (4). On y remarquait encore d'autres sanctuaires consacrés aux diverses divinités du pays ; mais le plus vénéré, à cette époque, était celui qui avait été dédié à Huitzilopochtii;
(1) IxUikochitl, Hist. des Chichimèqaes, tom. I, chap. 13. Cet écrÎTaio écrit la colline de Qoexachtecatl ; mais il est fort probable que c*est là une faute do copiste ou da compositeur dâos rimpressioo. Cette colline était sacrée de temps immémorial, à cause de la cérémonie do feo sacré qo'on y allumait toos les cinqoante-deoi ans. Elle séparait les deoi villes de Culboacan et d*ltztapalapan ; celle-ci y était adossée, et dans les temps anciens était comme on faoboorg de Culboacan.
(2) Les aoteors, comme toojonrs, font arriyer ces tribos en même temps; mais ils ne sont d*accord ni sor le temps ni sor les noms. Veytia donne la même date poor leor arrivée dans TAnaboac et leor translation à Tetzcoco. Or, par raccord des diverses relations, on voit qu'elles furent assez longtemps établies d*abord à Culboacan, d'où la persécotion les fit partir. Veytia nomme la dernière tribu Tecpaneca et la fait se fixer à Azcapotcalco.
(3) Torqoemada, Honarq. Ind., lib. X, cap. 33.
(4) Iitlilxocbitl, ibid. ubi su|>. et Novena Relacion, etc.
son cuite avait été introduit dans ces contrées par les Mexicains, et son identité avec celui deTetzcatlipoca l'avait promptement mis en vogue parmi les sectateurs de ce dieu. Coxcoxtli hésita pendant longtemps à porter la main sur ces monuments qui faisaient une des gloires de sa capitale ; mais enfin, lassé des conflits qui renaissaient sans cesse entre les partis, et non moins troublé par les scrupules d'une conscience timorée que par les plaintes de ceux qui l'entouraient, il commanda de briser les images de ses adversaires, détruisit ou ferma leurs temples et les força à se bannir à jamais de Culhuacan (1). La plupart se réfugièrent dans les états de Tetzcuco et supplièrent Quinantzin et son fils Techotlala de leur concéder un lieu pour s'établir (2).
Quoique afiaibli par le Canatisme et déshérité d'une partie des illustrations qui contribuaient naguère à sa gloire , Culhuacan continuait à exercer un prestige considérable sur les contrées avoisinantes. ChoUulan, opprimé, depuis un demi-siècle, par les Téo-Chichimèques, avait invoqué le secours de ses armes, et Coxcoxtli, se souvenant que cette ville avait été, après ToUan , le séjour favori de Quetzalcohuatl , avait pris la résolution d'arracher aux barbares ce sol sacré et de le rendre à ses anciens princes. Le moment était favorable : leurs jalousies mutuelles avaient mis les armes aux mains des nouveaux seigneurs du plateau de Huitzilapan, et la guerre civile venait d'éclater parmi eux avec une fureur qui ne pouvait manquer de les affaiblir considérablement.
Plusieurs années s'étdient écoulées depuis que la dernière de leurs bandes s'était fixée dans le territoire"*de TIaxcallan et que Colhua-Teuctli-Quanex avait pris sa demeure à Tepeticpac. Mettant à profit les circonstances qui avaient /fait tomber entre ses mains ce site redoutable, il s'était attaché à le fortifier chaque année davantage ; cette possession, non moins que la re-
(1) Codei Chimalp., ad an. XHI Galli, 1297. * IitliliochiU, Hist. des Ghichimèques, tom. I, chap. 13.
(2) IiUilxochiU, ibid.
nommée de sa valeur , n'avait pas tardé à le rendre l'égal des princes qui » avant lui , avaient établi leur séjour dans cette contrée» désormais soumise aux Téo^hichimèqiies. Mais cette égalité de condition ne pouvait longtemps contenter l'ambition d'un guerrier dont la supériorité s'était déclarée par tant d'actions illustres. Lorscpi'il crut sa puissance suffisamment raffermie dans ces lieux, il commença à jeter autour de lui des regards de convoitise; ses forces continuaient cependant à s'accroître par l'adjonction des petites bandes isolées» encore mHnades» et qui reconnaissaient en lui» plus qu'en tous les autres» un chef capable de les conduire i de nouvelles victoires. Ses préparatifis et les fortifications dont il ne cessait de couvrir les montagnes voisines trahirent ses desseins. ÏSB seigneurs de Huexotzinco et les autres chefs qui avaient conquis les vallées inférieures en prirent de l'ombrage. Leurs forteresses étaient dominées par cdle de TlaxcaUan qui s'élevait orgueilleusement au-dessus de toutes les autres. Inquiets pour leur indépendance personnelle et craignant» non sans raison, que Gulhoa-Teuctli ne pensât i les réduire sous son autorité particulière, comme autant de vassaux à leur suzerain» ils lui signifièrent que les travaux qu'il faisait exécuter portaient atteinte aux droits de ses pairs et qu'il eût à se désister d'une entreprise que tous considéraient également comme une usurpation.
Le prince de Tlaxcallan » loin de tenir compte de ces représentations, n'en fot que plus ardent à pousser à l'achèvement des ouvrages commencés. Mais ses voisins n'étaient guère moins belliqueux que lui-même » et il se vit promptement dans la nécessité de se mettre sur la défensive. Ses ennemis faisant appel aux sentiments des autres chefs téo-chichimèques, leur tracèrent un tableau émouvant des périls que courait leur indépendance. N'avaient-ils pae déjà dans le despotisme des souverains de l'Anahuac un exemple trop frappant de l'abaissement où un roi peut réduire les plus nobles de ses sujets? Tous entendirent ces paroles et en* trèrent, à la suite les uns des autres, dans la ligue qui se formait
contre Culbua-Teuctli. Il était temps, diweQtTÎIi, d^ fiulre bakh ser l'insolence de ce seigneur ^ de rédnire son orgueil #t de cir-» conscrire sa puissance dans les limites natojreUes <jlfi «QP t^rit toire. .
i.es Téo-€hichimèques étaient tout préparés ; ils o'ayaient pan encore appris à déposer les armes pour se reposer ; aussi le Voi*» sinage de Tlaxcallan se trouva-t-il bientôt eovabi pav des forces considérables. ]Slles escaladèrent, commo des chats sauvages, les rochers escarpés qui, en couvrant la vallée, servaient d'avant^ postes à la forteresse. C'était la première fois que les Téo-Chicbi** mèques se trouvaient en présence les uns des autres : dans ce moment cruel, ils oublièrent mutuellemeot qu'ils combattaient contre des parents et des amis ; on vit des pères en venir aux mains avec acharnement avec leurs propres fils, les frères avee leurs frères, sans égard pour les sentiments de la nature. Les Tlaxcaltèques, animés par la vengeancoi se défendaient, avec une égale bravoure, de Tattaque furibonde de leurs adversaires ; maiSa envahis par une multitude supérieure , ils perdirent , l'un après l'autre, tous les ouvrages retranchés qui couvraient les abords de leur cité et se virent obligés, après plusieurs journées des plu^ sanglantes, à se renfermer strictement dans les positions les plus âpres de la montagne de Texcalticpac.
Chaque jour c'étaient de nouveaux combats , chaque jour ils se voyaient serrés de plus près par leurs ennemis , dont le nombre ne faisait que s'accroître, et qui paraissaient déterminés 4 les fiiire périr tous ensemble, plutôt que de les laisser en possession de leurs formidables forteresses. Dans cette cruelle extrémité, ils eur voyèrent demander du secours aux princes de Xicocbimalco et de Xalpan, ainsi qu'au roi d'Acolhuacan. Celui-ci ne pouvait voir qu'avec un extrême intérêt les événements qui avaient lieu de l'autre côté des montagnes. L'intention que montraient les Téo- Chichimèques de renoncer à la vie nomade et d'entrer dans les voies de la civilisation, en s'étabiissantà demeure sur ie plateau
de Qiolallaii, offrait certainement une grande garantie poor leur tranquillité future : leurs dissensions, en les aCFaiblissant, mettaient une chance de plus dans la balance de la civilisation ; mais ils ne pouvaient voir de bon œil qu'ils détruisissent entièrement la fraction des Tlaxcaltèques gouvernée par un prince auquel l'unissaient de si près les liens du sang, et dont les tendances monarchiques entraient trop bien dans ses vues personnelles.
Au retour de ses envoyés , Culhua-Teuctli vit arriver dans ses murs les messagers d'Âcolhuacan , qui lui donnèrent, de la part de leur maître, les assurances les plus positives de son amitié et du désir qu'il avait de l'aider à se délivrer de ses ennemis ; en même temps, comme un gage de sa sincérité, ils remirent entre ses mains un vase précieux, en albâtre , du travail le plus fini (1). Les Tlaxcaltèques, remplis de joie, firent à ces ambassadeurs un accueU empressé. Quelques jours après, à leur grande satisfaction, ils virent déboucher, entre les défilés de la Matialcueyé, l'avant-garde des troupes tetzcucanes, commandée par plusieurs des plus nobles seigneurs de l'empire. Elles furent promptement suivies d'un grand nombre .d'autres. Gulhua- Teuctii en profita pour mettre de plus en plus ses montagnes en état de défense ; il y ajouta des travaux considérables, taillant à pic les rochers qui environnaient Texcalticpac du fond des préci- 'pices d'où ils s'élevaient jusqu'aux parapets de la citadelle, et qu'on ne peut considérer encore aujourd'hui sans admiration (2). Dans l'intervalle, les secours continuaient d'afiBuer dans les retranchements des Tlaxcaltèques : rassurés dès lors et pleins de confiance dans Gamaxtii, dont l'oracle venait encore de leur promettre la victoire , ils se préparèrent non-seulement à repousser
(1) Nous avons tu à Menée, au musée national et dans des collections particnlières, des vases de ce genre en pierre fine on en albâtre d*nn b-ayail véritablemeot admirable ; les Toltèqnes excellaient dans ce genre de ciselure.
(2) On peut encore voir aujourd'hui, près de Tlaicalla, les débris de ces grands ouTrages.
l'ennemi de leur territoire, mais encore à lui offrir la bataille dans les plaines voisines.
Xinfatlehui-TenctHy prince de Huexotzinco» commandait les troupes alliées. Enflé de ses succès, il n'avait pas douté un seul instant, durant les premières semaines du siège de Texcalticpac, qu'il ne vint à bout de se rendre maître de la montagne ; mais, en voyant la résistance prolongée des Tlaxcaltèques et les secours qui leur venaient de toutes parts, il commença à craindre que tous ses desseins n'aboutissent enfin à sa propre ruine. Pour conjurer les efforts de Culhua-Teuctli, il songea à invoquer, à son tour, l'aide des princes de la vallée. Considérant la puissance de CoxcoxUi, qui réunissait alors sous un seul sceptre (1) les forces des Culhuas, des Mexicains et des Tépanèques , dont les efforts combinés avaient réussi naguère à affaiblir les Téo^ichimèques à Poyauhtlan et déterminé leur émigration , il chercha à réveiller dans le cœur de ce prince d'anciennes inimitiés contre le seigneur de Texcalticpac. Les messagers qu'il envoya à Cuihuacan lui représentèrent que les Tlaxcaltèques étaient précisément les mêmes qui avaient, par leur caractère indomptable, causé autrefois le plus de troubles dans les états soumis à l'autorité de Coxcoxtii ; que c'étaient leurs violences et leurs ravages qui avaient donné lieu à la ligue à la suite de laquelle la nation tout entière des Téo-Chichimèques avait dû quitter l'Anahuac pour se chercher de nouveaux foyers ; que» maintenant qu'ils étaient en possession d'autres terres, leur ambition ne faisait que croître ; que, chaque jour, devenant plus puissants, ils augmentaient la mesure de leurs excès et de leur tyrannie, étendant leur usurpation sur les régions voisines, déterminés qu'ils étaient à ne s'arrèter que lorsque les rivages des deux mers seraient devenus
(1) Ck>xcoitli, roi de Cuihuacan, qui goureroait alors, avec ses propres états, les MeiicaiDS établis dans le Yoisinage de sa capitale, et les Tépaoèques d*Aieapotzalco, est le seul prioce à qui se poisse rapporter révéoement ddnt il s*agit ici, Teioiomoc n^ayant régaé qoe beaucoup plus tard.
leurs limites; enfin qu'il était temps de mettre un terme à cet état de choses, si le roi ne voulait voir bieniftt les seigneurs de tous les pays voisins courbés sous l'oppression la plus cruelle.
Le monarque culhua ne fut pas moins surpris que troublé de ce message. La connaissance qu'il avait du caractère et de la valeur des Téo-€hichimèques lui faisait craindre de se comprcHnettre, soit qu'il refiisftt aux uns le secours qu'ils lui demandaient , soit qu'il se déclarât, par une alliance avec eux, l'ennemi des autres et celui des Tetzcucains, avec lesquels il n'avait nulle envie de se brouiller : dans l'un et dans l'autre cas , il avait également à redouter une vengeance. Dans sa perplexité, il eut recours à la ruse ; son astuce naturelle lui oifirit les moyens de sortir de cet embarras. Il entra, avec une feinte tendresse, dans les sentiments que venaient de lui exprimer les envoyés de Huexotûnco, les combla de caresses et les renvoya, après leur avoir donné les promesses les plus positives de prendre part incessamment, par un renfort puissant, à leur démêlé avec les Tlaxcaltèques. Mais, à peinj se furent-ils remis en chemin, qu'il expédia à son tour des députés à Culhua- ieuctli , pour lui apprendre tout ce qui venait de se passer entre lui et ceux de Xiuhtlehui-Teuctli. Ils s'exprimèrent en ces termes :
« Â vous , les seigneurs et les maîtres de la haute cime de Tex- Qc callan, salut ! Sachez que nous sommes les messagers et les amd bassadeurs du très-grand roi, votre neveu (1) et parent, Gox- (X coxtli-Matlalihuitzin (2), celui qui domine et tient sous sa garde « les eaux du grand lac de Tenochtitlan, lequel nous envoie pour
(1) Ce titre de oeveo que se doone ici le roi est une marque de déféreoce à regard de Culhaa-Teuctli , parfaitement d'accord avec les coutumes du Mexique.
(S) Le teite ue donne ici d'autre nom an roi que celui de Hatlalihuilsn ; nous y joignons celui de Coicottli, qui nous parait, d'après toutes les circoostaoces dont il s'agit ici, devoir être le méoM que Matlalibnitain. On sait que les princes du Mexique portaient souvent un grand nombre de noais, un
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« vous aviser et vous dire comme quoi les gens de Huexotzinco « et leur chef, nommé Xinhtlehuitly lui ont envoyé demander se- « cours contre vous autres , dans la guerre 'qu'ils vous font et (( l'inimitié qu'ils ont contre vous, ayant supplié ce même grand « roi, notre seigneur, qui nous envoie devers vous autres, de lui « envoyer des troupes et de lui venir en aide, suivant sa demande, « lequel le lui a promis et songe à les lui envoyer, mais de telle a façon que leur présence ne soit d'aucune utilité et sans effet au- « cun, mais seulement pour la forme, sans intention de combattre ({ ni d'user de leurs armes contre vous. Il vous envoie cet avis, « afin que vous soyez assurés que ni lui ni les siens ne vous eau- « seront aucun dommage. C'est pour cela qu'il vous demande et <i vous prie, avec instance, que vous ne leur fessiez aucun mal , « puisqu'ils ne viennent pas dans l'intention de combattre, mais c( seulement pour ne pas paraître avoir oublié la promesse faite (c à ceux de Huexotzinco. C'est pourquoi il nous a envoyés, afin a que nous vous en avisions, vous les puissants Cbichimèques, et n que, dans vos enchantements (1] , vous épargniez les Tépanèc< ques (S) et ne leur fessiez aucun tort , comme vous l'avez feit à « la grande bataille de Poyauhtlan, sur le rivage du lac. »
Un tel message ne pouvait manquer de feire plaisir au prince de Tîaxcallan, ainsi qu'à ses guerriers. Il chargea les députés culhuas d'en exprimer toute sa satisfaction à leur mattre et la reconnaissance qu'il éprouvait d'une feveur si insigne; que ses guerriers et son peuple en ressentaient une égale gratitude, et que,
rien leur donnaDt I'od el an antre nn antre, sans songer qu*ils bronillaient ainsi tontes les notions de l'histoire. Cest ainsi qne Ted&otlala, s'appelant en même temps Coxcoz, aurait pu être parfaitement confondu svee le roi de €aU hnacan.
(1) Les enchantements et la magie jouent généralement nn grand rôle dans tontes les histoires dn Heiiqne et de TAmérique-Centrale.
(2) Les Tépanèqaes étaient probablement les seuls soldats que le roi de Cnlhnacan se proposait d'envoyer sur le théâtre de la guerre, h Teidusion des Gnlhoas.
l'occasion se présentant, ils feraient également, de leur côté, tout ce qui serait en leur pouvoir pour lui être agréables, dans la paix comme dans la guerre. Sur cette réponse, les envoyés se remirent en chemin, tandis que les Tlaxcaltèques achevaient de prendre leurs mesures pour résister avec efficacité aux vastes préparatifs de Huexotzinco.
Sur le point de descendre dans la plaine pour livrer bataille à leurs adversaires, ils s'adressèrent à Camaxtli , afin d'apprendre de sa bouche quelle serait l'issue de cette action. Possesseurs des lieux qui avaient été témoins naguère des hauts faits de ce héros divinisé, ils se regardaient comme ayant un droit plus spécial à sa protection ; son temple, d'ailleurs, était placé au milieu d'eux, et c'est dans ce sanctuaire respecté que l'on conservait, de temps immémorial, le tlaquimilolli ou l'enveloppe sacrée de ses reliques, considéré de tous comme le palladium de la cité de Tlaxcallan : aussi se disposèrent-ils à l'implorer de la manière la plus capable de le toucher et avec les cérémonies les plus propres à faire de l'impression sur la multitude. Ils déposèrent autour de l'autel une quantité considérable de cannes et de roseaux de toute espèce déjà séchés et passés par le feu, de pointes d'obsidienne et de crochets, de nerfs de bétes fauves et de plumes qu'ils destinaient à fabriquer des flèches et des javelots; s'étant ensuite prosternés les yeux pleins de larmes, ils conjurèrent le dieu, avec de profonds soupirs, de ne les point abandonner dans cette cruelle extrémité, mais, au contraire, de les aider et de les secourir, comme il avait fait en tout temps. C'était surtout maintenant, disaient-ils, qu'ils avaient besoin de son appui ; car il devait bien savoir que c'étaient leurs proches, leurs parents et leurs propres vassaux qui conspiraient contre eux et leur faisaient une guerre si injuste et si déloyale. Courbés devant l'idole, ils restèrent ainsi plusieurs jours, jeûnant, priant et veillant sans cesse , tout en continuant à lui offrir des sacrifices.
Apaisé par tant de larmes , Camaxtli finit par se montrer favo-
rable à ses adorateurs. II parla pour consoler leurs cœurs affligés; il les exhorta à prendre courage et à ne rien craindre , les assurant du succès de leur entreprise. Ensuite il leur commanda de chercher, parmi les plus belles d'entre leurs filles, celle qui aurait une mamelle plus grosse que l'autre» et de l'amener dans son temple. L'ayant trouvée, on lui fit prendre un breuvage médicinal préparé paries prêtres et propre à lui faire venir du lait. L'un d'eux tenait un vase, au cratère large et profond, d'une matière précieuse et du travail le plus fini (1) . On y pressa le sein de la jeune vierge ; il en coula une goutte de lait que Tachcanh- Uiteo (2], grand-prétre de Camaxtli, recueillit avec respect et plaça, au pied de l'autel, entre les cannes et les roseaux destinés à confectionner les armes des TIaxcaltèques : les autres ministres du temple l'aidèrent à recouvrir le tout de branches de laurier. Durant les trois jours suivants qui précédèrent la bataille, ils ne cessèrent d'offrir des sacrifices ; selon l'usage antique , ils immolèrent des lapins, des couleuvres et des cailles dont Us versaient le sang devant l'idole ; ils y joignirent du papier coupé de différentes manières, des épines et des orties , ainsi que des parfums qui avaient la faculté d'enivrer plus ou moins les spectateurs (3). C'était surtout au vase qui contenait le lait de la jeune fille que s'adressaient leurs conjurations et leurs encensements; ils y reve-
(1) « La qaal (lèche) foé recibida en un vaso, que llamaban TeoeaxitI, que « quiere decir yaso de Dios, el quai ténia la hachura siguiente : El asienio « redondo y ancho, y en un medio un remate redondo, a manera de boton, y a la copa de él era como la de un caliz , y todo el vaso, de abajo arriba, te- « nia un codo de alto. Este, segun dlcen algunos, era de madera mui pre- « dada, negra a manera de ebano, aonque otros dicen, que era de piedra ne- « gra mui sutilmente labrado, de color de açabache, que la ai en esta tierra, « y la Uaman los naturales Teotetl, que quiere decir Piedra de Dios. » Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 12.
i2)AcheauhiliUo^ c*e8t-i-dire chef divin ou ambassa'dear , héraut des dieni.
(3) « Una yerva, dit Torqnemada, que parece al belefio (jusquiame), que « lltxDÊn pieietL » (Monarq. Ind., lib. III, cap. 12.) La plante appelée pict'eK par les Meiicains était une espèce de tabac.
naient plusieurs fois le jour, au lever du soleil, à midi, au soir et à minuit.
A rexpiration du troisième jour, ils découvrirent les arfnes, ainsi que le vase , en cherchant avec anxiété si aucun prodige ne s'était opéré dans Tintervalle ; mais il ne se présenta rien de nouveau, et la goutte de lait, presque desséchée au fond de la coupe, n'ofFrait plus qu'une petite tache à peine visible. Déçus dans leur espoir, les Tlaxcaltèques témoignaient, par leurs gémissements, la douleur qu'ils en ressentaient.
Enfin le jour de la bataille arriva. Les Tlaxcaltèques, quoique affligés du peu de succès de leurs incantations, n'avaient pas encore perdu toute espérance. Ils se préparaient à descendre dans la plaine. Déjà les montagnes environnantes s'étaient couvertes des phalanges ennemies, dont les masses se succédaient sans intervalle, à mesure que les premières se rangeaient dans les positions intérieures que leur assignaient leurs chefs. De la cime des collines de Xolotéopan (1) jusqu'à Gontlantzinco (2), la montagne et la vallée présentaient le spectacle imposant d'une mer de figures humaines ornées de tètes de bétes fouves nuagées de plumes flottant au souffle du zéphyr matinal.
Alors le grand sacrificateur, accompagné de ses ministres et des principaux guerriers tlaxcaltèques, se résolut à faire une dernière tentative à l'autel de Camaxtli. Il découvre une seconde fois les cannes et les roseaux. O prodige! les flèches, les dards, les arcs, les javelots s'étaient façonnés d'eux-mêmes, et le vase sacré était rempli d'un lait écumant qui débordait de toutes parts, comme s'il eût été sur un feu ardent. Les Tlaxcaltèques, ivres de joie à la vue de cette merveille, saisissent leurs armes nouvelles, réunis-
(1) Xoloiéopan^ c'est-à-dire, le temple de Xolotl. Les moula de Xolocéo|Mn toacheut ao barrio ou quartier de San-Nicolas, à Totollan, où Ton voit l'église de San-ioan-fiaaiista.
(2) ConikLnitinco, appelé aujourd'hui el barrio 4e San-Marcot, prêt de Tlaxcalla.
sent leurs compagnons et commencent à descendre rapidement de leur forteresse au-devant de Tennemi. L'armée tépanèque promise par le roi de Culhuacan venait de faire son apparition ; mais, au lieu de se ranger en bataille parmi les alliés de Hnexot^ sincoy elle se retira lentement et, gravissant les escarpements voisinsy elle alla se porter, comme un corps de réserve, sur un cône élevé (1), d'où elle se prépara à assister au grand débat des Téo- Chichimèques.
Déjà ils en venaient aux mains ; dans leur impatience, ceux de Huexotainco avaient chargé avec de grands cris et des hurlements, en se précipitant au-devant des Tlazcaltéques qui commençaient à peine à descendre dans la plaine. Ce choc fut terrible, mais, aux premien coups de massue, ceux-ci ,'»'emparant d'un guerrier ennemi, l'enlevèrent rapidement au haut de leurs retranchements et le présentèrent à Camaxtli, comme les prémices de leur victoire; aussitôt les prêtres rétendirent sur la pierre du sacrifice ; ils lui ouvrirent la poitrine et en arrachèrent le cœur qu'ils oftîrant palpitant àleur divinité. D'autres l'écorchèrent; l'un d'eux, se revêtant ensuite de sa peau, et ceint avec les entrailles de la victime, faite Xippe (2}, suivant la coutume barbare , introduite naguère dans Tollan (3) , durant la guerre civile , alla se présenter devant l'idole, en la priant d'accorder de nouvelles foveurs aux combattants.
Cependant les tambours, les trompes et les conques marines, unissant leurs sons lugubres aux sifflements aigus des autres instruments de guerre, faisaient retentir les montagnes voisines de leur harmonie sinistre; l'écho répétait au loin les cris et les vo* dférations des combattants, dont l'acharnement trahissait la fiirie.
(i) Ce côa« s'appelait alors Tlamacatzineo-QuauMiepoCy c'est-à-dire, à reitréfliilé du Ikâs des prêtres.
(2) Xipe ou Kippe-Toêee, nom d*iine des formes diverses du dieu TetBC«tl§» poca présidant à réeorciwmeiit des victimes humaines.
(3) Codei Ghimalp., Hist. Chroo., ad an. IX AcatI, iOM.
C'est à peine s'ils parvenaient à se distinguer les uns des autres au milieu des tourbillons de pierres lancées par leurs frondes, de flèches et de dards » dont la multitude et la rapidité formaient comme un nuage autour d'eux. Le sang coulait de toutes parts, et l'on ne voyait que morts et mourants , s'amoncelant les uns audessus des autres sur les collines et dans la vallée y et foulés atix pieds de leurs frères et de leurs amis, dont les essaims se succédaient sans intervalle.
Au plus fort de l'attaque , l'achcauhtliteo , qui n'avait cessé de demeurer prosterné devant Camaxtli en implorant son aide pour les siens, se leva tout à cou^ , comme inspiré par une puissance surnaturelle» et se montrant au sommet du teocalli, dont la plateforme dominait les fortifications (1) , il cria aux Tlaxcaltèques : « Courage, valeureux soldats, Chichimèques invincibles! Ne crai- « gnez rien; le moment de la victoire approche, voilà que notre « grand dieu Camaxtli a pitié de nous! » En disant ces paroles, il saisit avec un geste extraordinaire le vase rempli de lait qui était auprès de lui et le vida tout entier sur celui qui avait fait Xippe, en se revêtant de la peau de la victime ; ensuite, prenant un arc et une flèche de l'amas d'armes resté près de l'autel, il la décharge sur l'ennemi; aussitôt le reste des flèches et des dards si merveilleusement fabriqués au pied du dieu prennent spontanément leur volée et, par un nouveau prodige , s'élancent du temple et vont donner au visage de l'ennemi. Au même moment, un brouillard épais, s'élevant du fond de la vallée , enveloppa de sa brume pénétrante les combattants déjà à demi vaincus à la vue des choses étonnantes dont ils étaient témoins. Alors ce ne fut plus une bataille, ce fot une déroute complète dans les rangs de Huexotzinco et de ses alliés. Dans cette mêlée , sans clarté , ils se
(1) Dans toutes les constructions de ce genre, les teocallis on tours pyramidales dominent complètement les autres édifices. Nons en avons tu on grand nombre de ce genre dans les ruines qui environnent la vaUée de Ralunal, dans la Véra-Paz.
niaient les uns sur les autres » se frappant , se tuant sans se conoattre, se renversant dans les précipices en cherchant à reprendre le chemin par où ils étaient venus. Jamais carnage aussi horrible n'avait eu lieu dans ces contrées ; jamais bataille aussi sanglante ne s'y était livrée auparavant. Le vaillant Tequanitzin y descendant d'un des héros de cette journée mémorable (1), en fit le sujet d'un poème , célèbre encore au temps de la conquête, où il chantait, en vers héroïques (2], les hauts faits de la bataille de Poyauhtlan et de celle qui venait de donner, au pied des murs de Texcallan, la victoire aux Tlaxcaltèques.
Pendant que ces guerriers valeureux achevaient, par ce triomphe, de constituer leur indépendance, l'armée tépanèque, témoin du désastre affreux que venait de subir Huexotzinco , se retirait sans bruit et redescendait, remplie d'admiration et d'épouvante, dans la vallée de l'Ànahuac, racontant, à qui voulait l'entendre, les détails de ce grand combat.
Les princes demeurés en paix avec Tlaxcallan s'empressèrent d'envoyer leurs ambassadeurs complimenter Culhua-Teuctli sur le succès de ses armes : tous renouvelèrent avec lui leurs anciennes alliances. De leur côté, les Téo-Chichimèques de Huexotzinco qui avaient survécu à ce coup terrible allèrent s'humilier
(1) « Esta guerre f como aqui, la hemos contado, dejè en memoria un fam moso y yaleroso capitan chichimeca, llamado Tequanitzin, en uuos versos « y cantares, que compuso, de las baçanas de sus antepasados, los Teo-Chi- « chimecas, primeros pobladores de esta ciadad y provincia de Tlaxcallan ; y « el mismo cuenta, en estos mismos versos, la pasada con los Tepanecas y « Culhuas, en los Uanos de Poyauhtlan, en las orillas de la laguna. Y por ■ ser tenido este capitan, por mui valeroso y puotual en sus palabras, he « querido bacer memoria de el, y refcrir estas guerras, segun las dejd él di- « cbas en la lengua nabuatl, que llamamos Mexicaoa... » Torquemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 12.
(2, Torquemada igoute ici ces paroles : ■ Pero al fin esfo se escrivio en « verso, y en forma de poema, y se debe tener por fabuloso, en la mayor « parte, como se entiende de las cosas heroicas que escrivieron los poetas « griegos y latinos. » D'après ces paroles, il y aurait eu un poëme épique sur ce grand sujet, différent de Touvrage bistorique de Tequanitiin.
devant les Tlaxcaltèques ; Us se réclamèrent auprès d'eax des droits du sang et de la nature , confessant , avec componction , cpi'ils étaient coupables de les avoir les premiers oubliés. Cullina- Teuctli se trouvait trop grand désonnais et trop supérieur par sa victoire pour ne pas mettre de cdté ses ressentiments; il reçut avec bonté les députés de ses adversaires et conclut avec eux une paix solide et durable, dont Tlaxcallan recueillit les plus précieux avantages. Cette ville étendit ses limites et acquit, dès lors, probablement la majeure partie du territoire qui , depuis , forma l'ensemble de la république de ce nom (1).
Profitant de ces conjonctures , les Gholultèques travaillèrent à recouvrer leur propre indépendance. Il y avait trois quarts de siècle qu'ils gémissaient sous le joug des Téo-Chichimèques et que les magistrats institués par les disciples de Quetzalcohuatl vivaient exilés loin de ses autels. Ils s'adressèrent à la piété de Coxcoxtli , en le suppliant de les aider à chasser les usurpateurs de leur ville et de leur territoire. Pour toucher son cœur d'une manière plus sûre, ils lui rappelèrent que si la cité deCholullan était, au spirituel, la fille de Quetzalcohuatl, elle était, temporellement, vassale des rois de Culhuacan , qu'elle n'avait cessé de vénérer comme ses souverains. Coxcoxtii entendit leur prière : il n'était plus au temps où sa propre couronne vacillait par la volonté d'un barbare ; son royaume était le plus puissant de TAnabuac, malgré ses discordes intérieures, et il n'hésita pas un moment à porter du secours aux Ckolultèques. Les Téo^ichimèques, descendants d'Icxicohuatl , qui commandaient à Cholullan , avaient fait partie de la ligue de HuexotzÎDCo ; mais depuis leur humiliation , soit prévoyance de leur sort, eoit pour toute autre cause, ils s'étaient concentrés à Quauhquechollan , d'où ils continuaient à opprimer les Adorateurs de Cé-Acatl. Les descendants actuels des grands prêtres de Que^alcohuatl étaient Iztantzin et Nacazpipilolxo-
(1) Torqoenuda, Monini. lod., iîb. liL, tip, IS.
chi (1) ; ils parvinrent à intéresser en leur iavear le prince de TIaxcâlIan , en Ini représentant les bienfaits qu'il devait à Camaxtli. Ce dieu, disaient-ils, n'était-il pas le père du prophète et n'étaitrce pas un devoir, pour les Tlaxcaltèquea, de se prêter à la restaoration de son eulte et de la puissance de ses ministres ? Leurs paroles eurent tout l'effet qu'ils désiraient ; une alliance Ait conclue alors entre eux et les républiques voisines de Tlaxcallan, de Huexotiinco , de Totomihuacan , de Tepeyacac , de Quauhtecan et de Quaubtinchan , sous la protection spéciale du roi des Culhuas , dont les troupes les ramenèrent solennellement dans la ville sacrée : le reste de l'année fut employé ensuite à replacer sous l'antique autorité toltèque les villes du territoire qui avaient naguère foit partie du domaine de Cholullan, et les Téo-Chichimèques de Quauhquecbollan, de Cuetlachcoapan et d'Ayotzinco , lignés jusque^à contre Istantzin , s'obligèrent à reconnaître sa soaeraineté (â).
Avec la liberté et la présence de ses pontifes, Cholullan ne tarda pas à recouvrer l'ordre et la prospérité dont elle était privée depuis tant d'années. Les anciennes lois furent remises en vigueur, et l'autorité politique fut confiée de nouveau à un chef militaire , auqod on adjoignit un conseil de six nobles (3); td fiit le gouvernement que Chohillan conserva jusqu'à l'époque de la conquête. (De l'an IX TecpatI, 1280 à l'an II Acatl, 1290.)
A la suite de ces événements, cette ville, regardée comme sacrée par toutes les nations de la Nouvelle-Espagne, fat rarement affligée dos maux de la guerre. La vénération qu'elle inspirait, la grandeur et la multiplicité de ses temples, la pompe de ses (fttes, tendaient à la fiftire respecter également des peuples et des rois. Par suite des relations que la guerre et le commerce commencèrent à éta-
(1) Iztlilioehitl, Septima Reladoo, etc.
(2) Id., ibtd. — Codei Chtmalp., Wst. Obsêa., «d «a. II AesU, tlM.
(3) Torquemada, Mooarq. lod., lib. III, cap. 10»
J>lir alors entre les Tilles de l'Anahuac et les royaumes lointains da nord et da midi, les pèlerinages se multiplièrent d'une manière prodigieuse; on accourait au temple de Quetzalcohuatl comme au lien le plus saint du monde occidental, jusque des extrémités de Honduras et de Nicaragua. Les princes abandonnaient eux-mêmes leurs états pour visiter ce sanctuaire célèbre et l'enrichissaient de leurs profusions royales. Ils en vinrent au point de se construire, dans Gholullan, des demeures somptueuses destinées à héberger les membres de leurs femilles que la dévotion attirait, et, à c6té de ces demeures, un temple dédié aux divinités de la patrie , qu'ils paraissaient vouloir ainsi placer sous la protection de Quetzalcohuatl (1).
C'est ainsi que Gholullan acquit ce grand nombre d'édifices sacrés que les Espagnols admirèrent à leur passage; aussi regardait-on cette ville comme le panthéon de tous les dieux du Mexique. Son commerce y gagna sensiblement, ainsi que sa population ; ses marchands , formant des corporations puissantes , mettaient en chemin de nombreuses caravanes , qui répandaient au loin les produits de son industrie. Ses étoffes de coton aux dessins variés et de toutes couleurs, ses tissus de poil de lapin et de lièvre, héritage des anciens Toltèques, étaient les plus beaux de toute la Nouvelle-Espagne. Ses ouvrages d'écaillé et d'orfèvrerie étaient recherchés à l'égal de ceux de l'Yucatan, et sa poterie, incomparable pour sa finesse et l'éclat de ses peintures, excitait, longtemps encore après la conquête , l'admiration des conquérants (2). Son théâtre était le plus renommé du plateau aztèque : sa musique, qui savait s'adapter à tout , ses pièces bouffonnes et grotesques , ses drames et ses ballets n'avaient point de rivaux ; ils excitèrent plus d'une fois les applaudissements de leurs conquérants et même des missionnaires qui en arrangèrent, en plus d'une occasion, despor-
(1) Torquemada, Mooarq. lad., lib. III, cap. 19. (3) Id., U»id.
lions considérables pour la scène chrétienne (1). Par un contraste heureusement fort rare et qui n'excita pas moins l'étonnement des Espagnols , Cholullan présentait , comme un grand nombre de villes d'Europe et surtout de l'Espagne , le spectacle d'une multitude de mendiants, étalant leurs haillons et leurs misères vraies ou supposées à la porte des temples, et implorant au nom des dieux y en tendant leur escarcelle , la pieuse commisération des passants (2).
(1) AcosU , Hist. nat. y moral , tom. Il, lib. 6 , cap. 7. — Las-Casas, Hist. Apol. de las Indias-Occid., MS.^ tom. III, cap. 123.
(2) Torquemada, Monarq. ind., lib. III, cap. 19.
CHAPITRE TROISIÈME
Dernières eampagnes de Quinanlao, roi de Tetieneo. Sa mort. Ses fanérsilles. SoD fils Techotlala, monarque d*Acolhuacan. Premiers travaux de ce prince. Parlement ou assemblée des seigneurs de TeUcuco. Modifications du gouvernement cbichimèque. Conmiencement de Tabolition de la féodalité. Triomphe de la civilisation toltèque. Grandes charges de la cour de Tetzcuco. Énergie de Techotlala. L'aristocratie courbe la tète. Suite des persécutions de Goicoxtli, roi de Gulbuacan, contre la secte de Teticatlipoca. Dissensions profondes. Commencement de la guerre civile et religieuse. Histoire du petit-fils de Coxcoitli et de son entrevue avec ce prince. Les Mexicains s*enfuient de Culhuacan. Acamapichtli se met à leur tète. Il déclare la guerre à Coxcoxtli. Siège de la métropole. Elle est prise par les Mexicains et les Culhuas révoltés. Fuite de Coxcoxtli à Coatlychan. Régence d'Acamapichtli. 11 est chassé par Achitometl. qui prend sa place. Suite de la guerre civile. Réunion des Mexicains à Tizaapan. Origines fabuleuses des Mexicains. Sacrifice horrible de la fille d'Achitometl. Fuite des Mexicains à Iztapalapan. Les Chinampas d'AcatzinUtlan. Tenuch, prince des Mexicains à Iztaccalco. Aventure merveilleuse du prêtre Axolohua. Le rocher et les eaux de Copilco. Établissement définitif des Mexicains en ce lieu. Fable de Taigle et du nopal. Érection d'un teocalli à Huitzilopochtli. Fondation de Mexico-Tenochtitlan. Industrie et travaux des Mexicains. Acamapichtli, roi de Culhuacan. Son règne. Il est assassiné par Achitometl. Continuation de la guerre civile des Culhuas, Tezozomoc, roi d'Azcapotzalco. Son ambition. Fuite d' Achitometl , dernier roi de Culhuacan. Sa mort. Ruine et abandon de cette ville. Dispersion des Culhuas. Uancueitl, princesse de Culhuacan, à Coatlychan, avec Acamapichtli II, enfant.
Tandis qae les fils et les parents de Quinantzin ruinaient, par leurs dissensions» la barbarie téo-chichimèque dans les vallées de
Tlaxc«Uaa et lui donnaient ensuite le dernier coup pour aSeroûr leur puiisance, ce prince achevait, par la défiiite de tous «e» ennemis, de consolider la civilisation au triomphe de laquelle il avait consacré sa vie. Non moins actif que dans sa jeunesse, on le voit» au déclin de ses années, porter ses armes à la fois dans plusieurs parties de son empire, où Ton paraissait vouloir méconnaître de nouveau son autorité, Huehuetlan au nord, Mizquic etCuitlahuac au sud, s'étaient mis en état d'insurrection, ainsi que les provinces plus lointaines de Zayollan, de Temimiltepec et de Totolapan (1); mais le temps n'était plus où la révolte d'une ville ou d'un vassal pouvait compromettre la sûreté de ses états. Huehuetlan Ibisaii partie des domaines du seigneur de Coatlychan, Mizquic obéissait à Chalco-Atenco ; Guitlahuac était une dépendance du royaume de Culbuacan, tandis que Zayollan et Totolapan étaient immédiatement soumis à la juridiction des rois de Tetzcuco (2], Conformément aux usages de la confédération dont il était alors le chef, Quinantzin fit aviser les ayants droit qu'ils eussent à comprimer la révolte de leurs vassaux : Acamapichtli , fils de Coxcoxtli , à qui revenait la mission de châtier ceux de Guitlahuac , marcha contre eux avec un corps de Mexicains (3], et les ramena promptement à l'obéissance. Le monarque chichiroèque, toujours guerrier et rempli d'ardeur, malgré son grand âge, se porta en personne sur les autres provinces et les traita avec une rigueur qui les obligea, avec non moins de promptitude, à implorer leur grâce (4).
Ce furent les dernières campagnes de Quinantzin ; il mourut dans les premières années du xiV siècle (5], âgé de plus de cent
(1) Le MémorUl de CuIbuacaD ftitaUvsioa à celte guerre h Vànnéê \W*
(2) IitliUoehitl, Hisi. des Cbichimèques, ton. I, chap, 12. -^ Torquemsde, Mooarq. lod., lib. II, cap. 6.
(3) iitliliochiti observe que c'était là la première fois que les Meiicaios se tronvèreot sur le ebamp de bataiUe par la volooié de Quinaotiin,
(i) UiliUocbitl, ibid. — Veytia, Hist. Autig. de Mexico, toiu. II, cap. 20. [ô, Malgré la diversité de» diiffres que préseoieat le» auteur^, diversité qui
ans (1), laissant à son fils Techotlala l'empire délivré de tout embarras soit intérieur, soit extérieur, emportant la gloire d'avoir sauvé l'Anahuac de la barbarie, et d'avoir assuré la civilisation sur les bases les plus solides. Grand prince et grand guerrier, il s'était également illustré par la sagesse de son administration et l'énergie qu'il avait déployée dans tous ses actes, par les guerres qu'il avait soutenues, 'non dans un but d'ambition vulgaire, mais pour accomplir la noble tâche léguée à lui par son père Tlotzin- Pochotl. Avec une grandeur d'âme et une patience non moins admirables que ses talents administratifs, il avait supporté la défection des siens et la perte de presque tous ses états, ne se soutenant que par sa constance et la foi qu'il avait dans son avenir. Le Caste même qu'on lui reprocha entrait naturellement dans la suite de ses desseins, car il comprenait, mieux que personne, combien la splendeur est nécessaire à un monarque, et impose aux populations. Quinantzin-Tlaltecatzin est, à n'en pas douter, le plus grand roi qu'ait possédé l'Anahuac, à la renaissance de la civilisation. Ses funérailles se firent avec une pompe inconnue jusque-là aux Chichimèques. Son corps, embaumé avec le plus grand soin et revêtu des ornements de la royauté toltèque, fut placé sur un trône magnifique érigé dans une des salles du palais : il y resta durant quarante jours, exposé aux regards de ses sujets et recevaut les hommages des grands de l'empire et de tous les princes de l'Anahuac réunft pour lui rendre ce dernier hommage (2). Ce temps écoulé, on le garda encore pendant quarante autres jours, après quoi on le brûla ; ses cendres, ayant été recueillies dans une
est Teffet de lear oégligence platôt que de Terreur des documents , la mort de Quioantzin doit être placée à Tan 1305 ou VIII Calli, ce signe étant, du reste, d*accord avec les documents originaui.
(t) Ces auteurs assignent généralement à ce prince un âge beaucoup plus avancé. Voir Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. II, cap. 20. — Utliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. I, cbap. 12.
(2) Id., ibid. — Torquemada, Monarq. Ind., lib. H, cap. 6.
urne précieuse, furent portées , avec les solennités d'usage , dans les sépulcres qu'il avait fait creuser de son vivant dans la montagne de Tetzcutzinco.
Coxcox-Techotlala , qui ceignit alors le diadème d'Acolhuacan (1), était le plus jeune des fils de Quinantzin. Dans la révolte de ses frères et de l'aristocratie barbare contre les institutions monarchiques, Techotlala, embrassant la cause paternelle, avait travaillé constamment à la faire triompher de ses ennemis; seul, ensuite, il avait été jugé digne de lui succéder. Héritant des goûts de son père pour la magnificence et le faste, il inaugura son règne avec toute la pompe usitée naguère par les monarques de l'Anahuac, et dès cet instant il commença à régler sa cour d'après les traditions minutieuses de l'étiquette toltèque. Ayant eu pour nourrice une dame de Culhuacan (2), il s'était accoutumé, dès son enfonce, à parler la langue nahuatl, dont les deux derniers rois n'avaient fait usage que dans des cas purement exceptionnels (3) ; à son avènement, elle devint habituelle à la cour, et il fit une loi pour ordonner qu'elle devint la langue de la nation chichimèque, et particulièrement de ceux qui étaient revêtus d'emplois publics. Toutes les localités, d'ailleurs, étaient désignées dans cette langue, qui servait à expliquer les lois et les peintures (4). Ce décret, qu'il eût été impossible de mettre à exécution sous Quinantzin, ne rencontra pas alors le plus léger obstacle, surtout dans Tetzcuco, où le chichimèque commençait à tomber en désuétude.
Tetzcuco devenait insensiblement le centre de la politesse et de
(1) Techotlala , mieux Techollala, c'est-à-dire, boue jaillissante de la pierre.
(2\ litliUochitl, Hist. des Chicbimèques, tom. I, chap. 13. L*auteur ajoute que cette dame éuit Toltèque et s^appelait Papaloxochill, c*e8t-à-dire« fleur de
papillon.
(3) Id., ibid.
(4) Ixtliliochitl, ibid. ~ Veytia, Hist. Aiitig. de Mexico, tom. 11, cap. 22.
rélégance cpie Tesprii de secte fiedMii, chaque jour, disparaître davantage de Cuihuacan. Aussi les réfugiés de Huexachtecatl reçurent-ils de Techotlala l'accueil le plus empressé; héritier des grands desseins de Quinantzin, il prévoyait tous les heoreui fruits qui résulteraient, pour sa ville impériale, de l'établissement, dans son sein, d'une colonie si nombreuse d'hommes instruits et civilisés. Us y fondèrent quatre quartiers qui prirent leurs noms de ceux qu'ils avaient été forcés d'abandonner et qui ne tardèrent pas à devenir les plus florissants de Tetzcuco. C'étaient celui des Mexitins ou Mexicains qui avaient pour chef Ayocan, celni de
Cuihuacan (1) qui obéissait à Nauhyotl, celui de Huitznahuac sous les ordres de Tlacomihua, et Panco sous le commandement d'Achitometl. A côté de leurs palais, ces princes érigèrent des temples aux divinités dont le culte avait été cause de leur proscription, et, de l'agrément de Techotlala, que son éducation rendait sous ce rapport plus accessible que son père, la capitale chichimèque contempla pour la première fois les pompes solennelles de la religion des Toltèques, et admit dans son sein les sacrifices publics à Huitzilopocbtli et à Tlaloc ; il n'en excepta que l'immolation des victimes humaines (2). En leur accordant cette faveur, le monarque ne prétendait en rien abdiquer sa tolérance envers les autres cultes ; pour lui, il n'en embrassa aucun en particulier, et Tetzcuco continua d'o£Frir, comme auparavant, un asile assuré aux persécutés de toutes les croyances. Cette conduite était sage sans doute; mais, en déviant de l'interdiction jetée sur les religions étrangères par Quinantzin , Techotlala préparait , sans le vouloir, à son successeur, des embarras qui, après avoir sapé son trône, devaient finir par le lui enlever avec la vie. En attendant, elle assurait à cette ville une prépondérance dans
(1) Les deai fractions dites de CuUinaeao et de HnittnahaaG sériaient, snivant Vejtia, d'une grande ville nommée Tlaiicalincan, dans la terre de €ibola, d*où elles seraient sorties à' la suite d'une révolution. \ld., ibid.)
(2) litliltodiitl, ibid. ot svp.
l'ordre politique qui devait atteindre son apogée sous le règne de son petit-fils Nezahnalcoyotl. Son couronnement, qui avait eu lieu l'année même de la mort de son père, avait été célébré avec tout l'appareil de la grandeur toltèque; la présence des princes que les funérailles de Quinantzin avaient attirés dans la cité royale en relevait encore l'éclat, et, en voyant leur nombre, la magnificence et la richesse qu'ils déployèrent en cette occasion, les peuples émerveillés crurent à la renaissance des temps antiques, où les rois de ToUan et de Culhuacan recevaient les hommages de l'Amérique entière. Si l'on en croit les chroniques (1), on vit arriver à cette solennité les rois des contrées même les plus lointaines : ceux de Xalizco, de Tonalan au nord, de Tehuantepec, de Quauhtéoialan i2) et de la Véra-Paz (3) au sud , se seraient empressés de se rendre à Tetzcuco pour y oiFrir leurs hommages et protester de leur dévouement à Techotlala.
Digne héritier des grandes idées de son père et de son aïeul, il sut utiliser leur empressement pour relever l'éclat de sa couronne et s'instruire des lois et du caractère des nations étrangères. A cette occasion, il réunit en parlement tous les grands de son royaume et commença avec eux ce grand travail de réformes qil'on lui voit ensuite introduire dans la constitution de la monarchie. Pendant que la guerre civile et les foctions religieuses continuaient à désoler les états voisins, il revisait Tune après l'autre les ordonnances de ses ancêtres et s'appliquait, avec une patience infatigable, à coordonner les branches diverses de cette vaste ad-
(1) Id., OcUva Relacioo, etc. — Veytia, Hist. Aotif. de Mexico, touk 11, cap. 21.
(2) Ce fait est douteux, à moi os que ces princes se fussent fait représenter par leurs ambassadeurs. Les rois du Qaiché qui régnaient alors étaient plus paissants que Techotlala lui-même.
(3) La proviuce de Tecolotlan, nommée ici, formait le centre de la Véra- Pax; elle y était connue sous le nom de Tukuru, qui a le même sens que Tecolotlan, c'est-à-dire, Terre des Hiboui. 11 y a encore aujourd'hui le yillage de vSan-Migucl) Tukuru, à 15 1. environ au nord de SalamSi
— kis —
ministration politique de l'empire d'AcoIhuacan, si remarquable k tant d'égards, mais dont on ne voit paraître l'organisation complète que sous le règne de Nezahualcoyotl (1). Au milieu de ses labeurs, il réussit non-seulement à maintenir inaltérablement, pendant de longues années, la paix dans toutes les provinces soumises à son autorité, mais encore à feire adopter à peu près partout, sans violence, les changements qu'il avait médités. Ce qu'il avait surtout à cœur, c'était d'abolir la féodalité qui, jusqu'alors, avait régi l'Anahuac, et de centraliser dans ses mains la puissance dont une aristocratie turbulente n'avait que trop abusé.
La couronne de Tetzcuco comprenait alors vingt-six grands fiefs (2) indépendants les uns des autres et desquels relevaient beaucoup d'autres seigneuries de moindre importance. La plupart des chefis qui en étaient titulaires portaient le titre royal de tlatoani ou un titre analogue; ils ne reconnaissaient au souverain d'autre prérogative que celle de présider à l'assemblée des grands et de recevoir leur hommage en montant sur le tr6ne ; le droit de
(1) Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. II, cap. 21.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 8. — Veytia, ibid., cap. 21. D*aprè8 les auteurs , les princes dont il est ici question fàrent : Tesoiomoc, roi d*Âzcapotzalco ; Païntzin, prince de Xaltocan ; Moteuhzomatzin (Monterama ) , prince de Coatlychan ; Acamapichtli , roi de Meiico et de Cnlhuacan , c*e8t-à-dire de son père, Meiico-Tenochtitlan n'étant pas encore fondé k cette époque : Acamapichtli était alors chef des Mexicains et prince de Cnihuacan, d*où il avait chassé Coxcoxtii; Mixcohuatl , prince de Tlatelolco (non du Tlatelolco mexicain, mais de Tancienne ville de ce nom) ; Quetzalteuhtli, seigneur de Xochimilco; Izmatletlopac (7), seigneur de Cuitlahnac; Chiquauhtii (?;, seigneur de Chalco-Atenco ; Omeacatl, seignenr de Tlalmanalco; Cacama, seigneur de Cbalco; Temacatzin, seigneur de Qnauhquechollan ; Tematzio, prince de Huexotzinco ; Teocuitlapopocatzin, seigneur de Cuetlachcoapan ; Chichimecataipayatzin, grand-prètre iTlachiach) de Cholnllan ; Ghichitzin, prince de Tepeyacac; Milt, prince de Tlaxcallan; Xihnilpopoca , seigneur de Zacatlao ; Quauhquetzal, seigneur de Tenamitec ; Chichihuatzin, prince de Tollantzinco;Tla]tecatzin, seigneur de Quauhchinanco;Tecpat], seigneur d*Atotonilco; Iztaquauhtzin, seigneur des Mazahuas; Ghalcbiuhtlanetzin, seigneur de Coyohnacan; Tohuatl-Cbicbimecatzin, seigneur de Coatepec; Quiyaubtxin, seigneur de Huexotla; Tecubtlacuiloltiin, seigneur d'Acoiman.
prélever une certaine quotité d'impôts dans leurs provinces et de les appeler à son service avec son contingent de troupes en cas de guerre. Du reste, chaque datoani était parEeiitement indépendant dans ses domaines, et il les gouvernait avec la même omnipotence que le roi de Tetzcuco ses états particuliers ; il n'y avait d'exceptioD à cet égard que pour les seigneuries de Huexotla et de Coatlychan, dont les chefis avaient été réduits au rang de simples gouverneurs héréditaires, depuis le régne de Quinantzin , et pour la principauté de Metztitlan, qui avait été conquise par ce prince. Malgré le châtiment dont il avait frappé le titulaire de ce nom, ainsi que quelques autres vassaux rebelles, les tlatoanis pouvaient encore , dans un cas donné , se poser en maîtres absolus dans leurs domaines et exposer l'empire à des maux incalculables.
Pour écarter ce danger, Techotlala comprenait que la première chose à faire était d'en afFaiblir les causes; ceci ne pouvait se faire qu'en restreignant la puissance même des grands vassaux. Il s'y appliqua avec autant de prudence que de persévérance : il s'attacha d'abord à resserrer les liens qui unissaient les moins importants à la couronne; il les combla de faveurs, conféra le titre et la dignité de tlatoani à ceux qui n'en étaient pas encore revêtus et, autant qu'il lui fut possible, les mita la hauteur des plus grands, niesappelaensuiteâla cour les uns après les autres, et, sous prétexte de s'appuyer constamment de leurs avis, il composa d'eux un conseil d'état de vingt-six membres , les obligeant, par ce moyen, à résider auprès de sa personne. C'est à ce conseil qu'il référait, dans les circonstances graves et difficiles, l'examen et la discussion des affaires à quelque nature qu'elles pussent appartenir. Là se rédigèrent également les ordonnances destinées à régler l'administration générale et particulière des provinces; les lois relatives à la police et au bon ordre dans les villes et dans les campagnes; celles qui avaient rapport à l'agriculture, aux sciences et aux arts,
à la discipline militaire et surtout aux tribunaux destinés à rendre la justice (1).
11 institua en même temps un grand nombre de nouveaux offices et de charges honorifiques qui forent attachés à la couronne. Les quatre principaux feudataires forent revêtus des plus hautes dignités. Le premier, avec le titre de « Tetlahto », reçut le commandement général des troupes et présida le conseil spécial institué pour les armes ; on lui adjoignit, pour état-major et membres de ce conseil, tons les seigneurs acolhuas résidant dans la capitale. Le second, avec le titre de « Yolqui », dont les fonctions correspondaient à celles de grand-mattre des cérémonies, eut pour mission de recevoir et d'introduire les ambassadeurs et les ministres des princes étrangers , de les conduire à la cour , de les loger et de pourvoir à leurs besoins , enfin de leur offrir les présents que leur destinait le monarque : les seigneurs de la nation cnlhua, considérés comme les plus policés , forent mis à sa disposition pour Taider dans l'exercice de cette charge. Le troisième des grands officiers reçut le titre de a TIami » ou <c Calpixcontli » (2) , qui correspondait, pour ses fonctions, au grand-mattre de la maison royale et d'intendant des finances. Le monarque lui composa un conseil de seigneurs choisis entre les Chichimèques , Othomîs et eenx du Metztitlan : ils eurent pour attributions de mettre ordre aux contriimiions de toute nature payées par les sujets; ils devaient connaître de l'état particulier des villes , cantons et provinces, de la natmre de leur produit, de la fertilité du sol , afin de distribuer les impôts avec égalité et justice, sans oppression pour les vassaux. A ce même conseil revenaient également l'administration intérieure du palais et la fourniture de la bouche. Enfin les
(1) Torqaemada, Monarg. Ind., lib. II, cap. 8. — Yeytia, Hist. ADtig. de Meiieo, tom. II, cap. 21.
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feactioBS de grtnd-cliambeilan et le serrice des appartements du roi furent confiés , avec le titre « d'Amechichi i>, au dernier des quatre grands feudataires, et on lui adjoignit, à cet effet, les seigneurs tépanèques de Tenayocan. Une cinquième charge fut instituée ensuite, ayec le titre de « CchuatI » (1), pour celui qui avait l'inCendance des ouvriers employés aux ouvrages d'art en or, en plumes on en pierreries , destinés à la maison impériale ; cet officier avait sa demeure au faubourg d'OcoIco, presque uniquement occupé par les ouvriers de cette classe.
Lorsque l'habitude de TobéissancQ et des honneurs qui en étaient la récompense eut commencé à prendre racine chez les grands vassaux, Techotlala partagea les vingt-six provinces de ses élatsen soixante-cinq départements. Les anciens titulaires ne furent pas, pour cela , dépouillés de toute leur autorité ni des domaines qui leur étaient personnels; mais il diminua la juridiction quMls y exerçaient par eux-mêmes ou par leurs officiers, en nommant, aux trente-neuf circonscriptions nouvelles, des gouverneurs à son choix et sur la fidélité desquels il pensait pouvoir compter (2). (Tétait un coup mortel pour la haute aristocratie et un acheminement vers l'abolition entière de la puissance féodale. On ignore comment ces changements fiiTent appréciés par la noblesse chichimèque : Thistoire a gardé, à ce sujet, un silence profond; mais les événements du règne suivant et la facilité avec laquefle le successeur de Techotlala fut précipité du trône laissent supposer que, si ces fiers vassaux se soumirent à la volonté de fer du monarque, ce ne lut pas sans éprouver un profond ressentiment et sans une vague espérance de secouer, plus tard, le joug humiliant des honneurs de sa cour.
En attendant, il fallait se courber sous sa main, et les histoires
(1) Le mot Cohuatl^ qui veut dire serpent, Ait donné, sans doute, à ce dignitaire à cause de quelque marque extérieure qui rappelait ce symbole.
{2) UHilasdùa, 60|Aima Hélais, de TadMtlalalsin, etc. — Terquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 8. — Vejlia, Hist. Antig., toai. H, oap. 91.
sont d'accord pour louer l'énergie avec laquelle il sut maintenir ces diverses réformes. Pour en assurer encore davantage la stabilité, il fit faire le dénombrement des sujets de ses divers états et, les ayant partagés par sections, il les changea d'un lieu à un autre, suivant le nombre des habitants de chaque localité ou de chaque territoire. Si, par exemple, une localité tépanèque comptait six mille âmes, il en tirait deux mille qu'il transportait dans une localité chichimèque ou du Metztitlan, et de là il en prenait deux autres mille qu'il envoyait, à leur place, dans la localité tépanèque. Si le territoire en contenait deux mille, il en faisait séparer le quint, qu'on transportait dans le territoire d'une nation différente, et vice versd, tout en laissant au seigneur qui gouvernait la localité son autorité sur la portion de ses vassaux qu'on avait fait aller ailleurs, quoiqu'ils n'habitassent plus le même territoire. De cette sorte, les seigneurs gardaient bien le même nombre de vassaux; mais ces vassaux se trouvant, par ce moyen, plus ou moins mêlés avee d'autres, il devenait bien plus difficile de les porter à la révolte. Cette mesure, si profondément despotique, s'exécuta, néanmoins, sans opposition de la part des uns ni des autres, tant étaient considérés l'autorité du monarque et l'ascendant qu'il savait exercer sur tous (1).
Tandis que la sagesse de son souverain élevait Tetzcuco au rang de métropole de l'Anahuac, et lui donnait insensiblement la première place parmi les nations américaines, l'antique cité toltèque de Culhuacan penchait chaque jour davantage vers sa ruine. Les violences de Coxcoxtli contre les sectateurs de Tetzcatlipoca, bien loin d'en restreindre le nombre ou d'abattre leur courage, n'avaient servi qu'à renouveler leur haine et à les rendre plus obstinés dans leur résistance. Ceux à qui leur pauvreté ou leur attachement à leurs foyers n'avait point permis de s'exiler n'en
(1) Torqaenuda, Monarq* Ind., lib. 11, cap. 8. — Veytia, Hial. Aoti^. de Mexico, tom. 11, cap. 21.
deYenaîent que plus ardents dans leurs ressentiments contre le monarque et les partisans des doctrines adverses. Depuis qu'ils n'ayaient plus à leur tète les nobles ni les prêtres du Huexachtecatly qui, jusque-là, avaient dirigé leurs mouvements ou leurs consciences» ils avaient tourné leurs regards vers les Mexicains à qui Coxcoxtii avait permis de prendre leur résidence dans la ca* pitale. L'alliance que la conformité de leurs rites avait fondée entre eux et la portion persécutée du peuple culhua , cimentée par la nécessité et le besoin d'un appui mutuel, rendit aux adver-» saires de Coxcoxtii une prépondérance, dans Cuihuacan, dont cette ville ne tarda pas à ressentir les efiets.
Se croyant désormais assesE forts pour lutter avec moins d'inégalité contrôla (action opposée, ils organisèrent leur résistance et commencèrent à repousser par la force des armes les violences dont ils étaient l'objet. Des rixes on en vint aux émeutes, et bientôt on vit la guerre civile allumée» avec toutes ses horreurs, dans le royaume des Culbuas : le ravage des campagnes, le sac des palais et des temples, auquel trop souvent l'incendie ajoutait ses flammes destructives , signalèrent la foreur des partis. Coxcoxtii comprit trop tard la faute qu'il avait commise : ses sujets, divisés en deux camps également acharnés, n'étaient pas le seul malheur qu'il eût à déplorer, la discorde était entrée dans sa propre famille. Des deux fils restés auprès de lui, l'atné, Acamapicbtli, avait pris le parti des Mexicains et des Culhuas mécontents, tandis que le second, Âchitometl (1), secrètement jaloux de son frère, dont il enviait les droits à la couronne, combattait dans les rangs paternels.
Au milieu de ces tristes conflits, dont il était l'auteur, le roi, accablé des infirmités de la vieillesse autant que de douleur, cherchait en vain autour de lui des conseillers dont les sages avis
(1) Codex Chimalpopoca,'Hist. Chroool., ad an. X Tecpatl, 1320. — XI AeaU. 1347.
II. as
passent l*aider à conjurer la ruine qui le menaçait. La chronique de Quauhtitlan (1) rapporte, à ce sujet, avec naireté les détails d'une entrevue qu'il eut, .vers cette époque, avec Iztactototl, son petit-fils, par une de ses filles, mariée au seigneur de Techichco (2). Étant venu se présenter au roi, dit le texte, et s'étant iait reconnaître pour son petit-fils, il lui parla ainsi : « Mon d seigneur et mon roi, je suis venu de Quauhtitlan pour vous a rendre mes hommages... Votre fille Iztalpanxochitl , qui est ma ce mère, m'a dit : Présente-toi devant sa seigneurie. Et maintece nant je suis venu à Votre Altesse, et je viens lui raconter qu'il a y a une grande guerre en Xaltocan contre mon père Hnao- <( txin (3), et que j'y ai beaucoup souffert. » Aussitôt le roi répondit : <£ Soyez le bienvenu , mon cher enfent ; il est bien vrai que « j'ai perdu ma fille depuis qu'elle est allée fieiire le bonheur d'un « autre. Asseyez-vous donc et demeurez ici , puisque vous êtes oc mon petii-fils ; car moi, je me fais vieux ; je suis près de mou* ce rir, et vous serez, après moi, le roi de Culhuacan, et tous a serez prince des Cuihuas (4). »
K Mais Iztaclototl, qui avait quelque connaissance des astres , écoutait ce discours, pendant qu'il parlait , et ne disait mot. Une autre fois étant allé pour visiter le roi Coxcoxtii, il entra dans le palais et le roi lui dit une seconde fois qu'il ne devait plus retourner dans son pays , mais qu'il devait rester pour succéder à la royauté de son aïeul. En entendant ce discours, il se mit à rire
(1) Chimslpaio, Mémorial de Culhuacan. — Codei Chimalp., Hist. Chronol., ad au. XIII Tecpall, 1336. — Le Codei Chimalpopoca, écrit par un seigneur de QoauhiiUan , s'occupe spécialemeot de la chrouique de cette seigneurie.
(2) Codei Chimalp.» Hist. Cbron., ad an. X Tecpatl, 1320. — Techichco était, à cette époque, le séjour des seigneurs de Ouauhtillaa.
(3) Haactxia ou Huactli il ; oc prince faisait, depuis un grand nombre d*année8, une guerre acharnée contre Xaltocan.
(4) Ceci ne peut être qu*une exagération de Tauteur qui , étant de Quaahtitlan, flattait son amour- propre national, en fjMsant parler ainsi le roi de Culhuaean.
ei dit après être sorti (1) : « Qui donc pounrai»*je gouverner ici 1 « bientôt la ville de Cuihuacan cessera d'exister; je f^révois sa « ruine et 9on abandon. Mais je vous dis : Que mon seigneur « et bien^aioié aïeul m'entende : supposé que par votre royale « faveur , je devienne ici le mettre , d'autres iront prendre mon « pays et me chasser. Or ma terre est vaste et a de grandes mon- « tagnes qu'il fiaut toute une journée pour traverser. C'est là que « gouverne mon père, le seigneur Huactzin. »
a On alla aussitôt rapporter ces choses an roi CoxcoxtH : dès qu'il les eut entendues , il s'oflPensa vivement et se mit en colère , disant : a Qu'a donc cet enfant sans expérience ? Demandez-lui « donc ce que deviendra notre capitale, ainsi que ceux qui cher- « chent notre ruine ? La mort n'est-elle pas devant nous, comme « si elle allait arriver ? N'avons«nous pas , en effet , une maladie « au cœur, un flux de sang, un catarrhe, la fièvre et la phthisîe? « Y aura-t*il donc bientôt une éclipse de soleil et un tremblement ce de terre , y aura*t-il guerre civile parmi nous, et notre capitale « sera-trelle ruinée et abandonnée ? Qu'en dit cet enfant? Qu'il d dise la vérité, d Alors ceux qu'il avait envoyés sortirent avec colère, et ils interrogèrent avec terreur Ixtactototl. H leur répon-* dit : « Quoi donc peut attrister ainsi notre seigneur et roi ? Qu'a* a t-il entendu ? Sa capitale ne sera pas encore ruinée par la guerre c( civile : il n*y a personne qui veuille le chagriner , ni lui causer « de la peine. Il arrivera, cependant, que les nobles et les princes <\ mettront tout à feu et à sang et se révolteront , ainsi que les a sujets , que tout sera bouleversé , que la ville entière sera dé- « solée Je vous le dis ; alors vous serez abîmés. Mais vous vien- « drez chez moi , vers la grande montagne : je vous le répète , « mon père qui règne là vous accueillera et vous donnera des
{\)ht l4ite éMine à eotandr^ qu'IzUetolotl ne parla éfb ses olMses (la'après qu'il fut sorti de la présence du roi.
« terres. )» Alors ils forent répéter ces choses an roi comme ils en étaient convenus. »
Ce tableau, tracé par une main peut-être contemporaine, peint, avec une originalité toute locale, les angoisses auxquelles était en proie le roi de Culhuacan , au milieu des tristes événements qui ruinaient son royaume. Hais il était dans la destinée de Coxcoxtli de voir se réaliser les prédictions sinistres de son petit-fils. Loin de chercher à se placer au-dessus des partis et de les £aire plier également sous sa volonté , pour mettre un terme à la discorde , il prenait, chaque jour, à leurs querelles une part plus active. Après avoir momentanément traité les Mexicains avec douceur , sa haine , envenimée de nouveau par les discours incendiaires de leurs ennemis , avait repris le dessus. Il recommença à les persécuter avec plus de cruauté que jamais : hommes et femmes furent soumis aux travaux les plus rudes et il n'y eut pas jusqu'aux chefs qu'il obligea, ainsi qu'une dame de haut rang, appelée Matlalcihuatzin, de prendre part à leurs fatigues. Hors d'état de supporter longtemps un traitement si dur , ils s'enfuirent une nuit à Azcapotzalco. Quoique poursuivis par leurs ennemis, ils parvinrent à gagner l'autre rive du lac et à se mettre sous la protection d'Acamapichtli, qui se trouvait alors dans cette ville (1).
Ce prince les accueillit avec une bienveillance marquée. Il ne voyait pas sans inquiétude la faveur qu'Achitometl obtenait auprès de Coxcoxtli, et il commençait à craindre qu'il ne s'en servit pour le faire déshériter et s'emparer de la couronne de Culhuacan. Jusque-là les deux frères s'étaient contentés de patronner les partis , sans engager leurs personnes dans les collisions qui , de temps en temps, ensanglantaient les rues de la capitale. La fuite des Mexicains et l'appui qu'ils avaient trouvé auprès de l'héritier du trône amenèrent alors une rupture complète : après leslfexi-
(1) IxtliUochitl, Sepcima Relaeioa, etc. — Veytia, Hist. Antig. de tom. Il, cap. 15.
cains, ce forent des Colboas de ioot rang et de tonte condition qni accoururent auprès d'Acamapichtli, et, sans le Touloir, il se rît insensiblement environné d'une année considérable. 11 ne s'agissait plus que d'en prendre le commandement et de marcher contre la métropole, pour obliger Coxcoxtli à cesser l'injuste persécution qu'il exerçait contre la moitié de ses sujets. C'était la guerre civile dans sa barbare réalité. Entraîné par les incitations ardentes de son parti, par les plaintes tumultuaires des persécutés, par la vue de ses propres intérêts compromis par l'ambition d'AchitometI, le prince se décida : il marcha sur Culhuacan , qui se vit bientôt investie de toutes parts sur terre et sur le lac. L'antique cité toitèque contempla avec stupeur cette armée ennemie , qui saccageait son territoire, composée de ses propres enfants (1).
Cependant Coxcoxtli et son fils n'avaient pas été pris au dépourvu : en voyant grossir le camp des réfogiés sur le rivage té» panèque, ils avaient pu comprendre que ce n'était pas pour rester inactiis. Ilsavaient, deleur cdté, réuni toutes leurs forces, et, lorsque Acamapicbtli s'avança, il trouva, par terre et par eau, les troupes royales toutes disposées à le recevoir. Les combattants étaient nom* breux de part et d'autre, mais, en les voyant s'élancer avec foreur les uns contre les autres, on pouvait croire que l'ardeur du fanatisme triplait leur nombre. La victoire demeura indécise, les pertes étant également douloureuses de chaque côté. Cette guerre sacrilége dura deux mois, les escarmouches continuant sur le lac et aux abords de la ville, sans avantage signalé pour aucun des deux partis. Enfin Acamapichtli, ayant reçu des renforts de diBérents côtés, se résolut à donner l'assaut à la capitale. L'attaque fot terrible : malgré la défense désespérée des royalistes, les rebelles, aidés surtout par le courage invincible des Mexicains, pénétrèrent dans la cité, culbutant tout devant eux. Coxcoxtli, cpii avait eu
(1) lilliliochitl, Hî8t. des Chichimèqnes, tom. I, chap. 14; «t Septims Re- Ucioo, ele. — Veytis, Hist. Aolig. de Meiico, tom. il, cap. 15.
ridée de continuer à se défendre dans la citadelle, fut obligé <}« Tabandooner précipitamment et d'aller se cacher snr la route de Coatlychan (1).
Acamapichtli, mattre de la cité, fit anssîtôt cesser le carnage; il s'établit au palais, mais sans oser se décorer du titre de son père. Il se contenta de prendre en main le gouTemement, ronvrit les portes de Culhuacan à tous les exilés, et permit aux Mexicains, qui l'avaient aidé si vaillamment, de s'établir partout comme les autres citoyens : c'est de cette époque que, malgré leurs revers subséquents, on peut regarder comme consommée leur alliance avec les Culbuas.
Cependant la guerre était loin d'être finie. Coxcoxtii, instruit, dans sa fuite, par quelques serviteurs, du sort de sa capitale, s'était retiré à Coatlychan (2) . Il ne sortit plus de cette ville ; mais il était toujours roi de Culhuacan, et jusqu'à sa mort il fut le seul à qui l'on continua à donner ce titre. De sa retraite il ne cessa de fomenter la division parmi ses sujets, et par un de ces revers, qui ne sont que trop ordinaires dans les guerres civiles, AchitometI, dont on n'avait plus ouï parler, depuis l'assaut de la métropole, reparut tout à coup à ses portes, avec une troupe dévouée à sa personne, et chassa son frère Acamapichtli, qui se vit, i son tour, forcé de chercher un refuge dans les états voisins. On ignore ce qu'il devint dans l'intervalle ; mais Culhuacan demeura, pendant plusieurs années, an pouvoir de son frère, qui continua, au milieu de crises diverses, à gouverner le royaume avec le titre de Quauhtlato (S). Cette période, qui commence à la fuite de Coxcoxtii jus-
(1) Id.. ibid.
(2) Id., ibid. — le Mémorial de Culhuacan doune ici la mort de Coxcoitli à Fan 1S07, et fait intervenir «n interrègne josqn'à t'a?énenient d* Acamapichtli.
(3) Chimalpain, Essais d*Hist. meiicaine, en langue nahuall. — Le titre de QiMiMMtolo , d'une interprétation difficile, retient è peu près au sens de régent.
qa'à sa mort (1), est gtoéralament ooaaidérée» daukBchroaiqvei, comme un iaierrègAe.
De ces discordes, si fatales à l'empire des Calhuas, devait sortir la restauration de la nation mexicaine. A Tépoque de la mort du prince Huitzilihuitl, tué par ordre de CoxcoxUi, en 12999 une partie de la noblesse, réfugiée à Iztaccalco (S), se voyant sans chef et peu inclinée à reconnaître la suprématie des prêtres» avait réuni ses soffirages sur Tenuch (3), un des guerriers les plus capables de la soutenir dans ses revers, et de l'aider, par son conseil et par son épée, à reconquérir ses droits. Tenucb avait continué, après son élection, à résider à Iztaccalco, d'où il exerçait son influence sur la plupart des antres membres de la noblesse établie soit à Tizaapan, soit parmi les Cuihuas de la capitale. Malgré la jalousie que la possession du commandement excitait entre les militaires et le sacerdoce, les membres de ce dernier corps, considérant les talents et la modération de ce prince, non moins que le besoin où ils étaient de rester unis, n'avaient pas tardé à recoonattre so« élection, quoiqu'ils se fussent déjà donné eux-mêmes un chef dans la personne du prêtre Gobuatzontli, fils de Quaubtiequetsqui. Ils correspondaient avec lui, et, dans toutes les affaires importantes, lavis de Tenuch était recherché et suivi comme celui de la sa* gesse même (4).
L'obscurité et les fables qui enveloppent l'histoire de la fonda» tion de Mexico ne permettent pas d'apprécier avec exactitude les motife qui obligèrent les Mexicains à se retirer à la ibis de la cité de Culhuacan et de Tizaapan, pour se rapprocher d'Iztaccalco où résidait Tenuch. Les violences des Gulhuas du parti contraire,
(1) Mém. de Culhuacan, ad an. X Acstl, 1407. i2) ixlaccalco, c'est-à-dire, à la Mskoo Blsocbe.
(3) Manuscril de Tao 1528.
(4) Daran, Hist. Anlig. de Nueva-Espana, tom. I, chap. 4. — Acosta, Hist. nat. y moral, etc., lib. VI, cap. C. — Torquemada, Motoarq. lud., Ub. Il, cap. 10.
alors triomphants arec AchitomeU, présentent seules un motif plausible à cette retraite. Il est assez remarquable, cependant, que les auteurs qui se sont occupés de cette époque se soient attachés bien plus à rapporter les contes populaires que les feits sérieux qui constituent véritablement les annales de cette contrée. Cette particularité a pu avoir des causes diverses, et quelques-unes s'expliquent facilement. Les légendes mexicaines, conservées par la tradition orale et dans des chants connus de tous, étaient généralement bien plus en vogue, parmi les classes inférieures, qui forent les premières à se donner aux missionnaires chrétiens, tandis que les histoires écrites étaient ordinairement d'un grand laconisme, et réservées seulement aux prêtres et à la noblesse. On sait, d'ailleurs, la propension qu'il y avait au xvi* siècle, parmi les Européens eux-mêmes, à accueillir les fables merveilleuses, et l'on ne doit pas oublier que la plus grande partie des manuscrits ou les nations civilisées de l'Amérique avaient consigné leurs annales, furent brûlés au commencement de la conquête, comme des livres de magie.
Au rapport de la plupart des écrivains du Mexique (1), les prêtres, fatigués du séjour de Tizaapan, auraient fait savoir au peuple que ce n'était pas encore là celui que les dieux avaient désigné pour le siège de leur grandeur foture et qu'ils eussent à en sortir par la force des armes. A cet effet, Huitzilopochtli leur avait commandé de se procurer une femme et de la lui oftîr comme la représentation de la mère des dieux. Ils jetèrent les yeux sur une des filles d'Achitometl (2). Axolohua et Quauhtiequetzqui (3) forent chargés d'aller la demander à son père, en lui
(1) Chimalpaio, Essais d*Hi8toire mexicaine, en langue nahnatl, ad an. XHI Acatl, 1323. — Dnran, Hist. Antig. de la Nueva-Espa&a, etc., tom. I.
(2) Id., ibid. — Aillears cette princesse est donnée comme une fille de CoicoxUi.
i (3) Ce OuanhUeqnetiqui, le troisième de ce nom, parait avoir été le même qne Cohuationtli, fils du précédent.
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disant qae les Mexicains Tonlaienl foire d'elle leur reine et la mère des dieux. ÂchitometU ajoutant foi à la sincérité de leur demande et concevant Tespoir de les attirer, par ce moyen, à son parti, leur donna sa fille avec joie. La jeune princesse, ornée de ses plus beaux atours, partit avec une suite distinguée pour Tizaapan; mais, la même nuit, on la tua par ordre de Huitsilopochtii. Suivant leur coutume barbare, les prêtres Técorchérent, et un jeune homme, s'étant recouvert de sa peau, se mit ensuite les ornements de la princesse. Dans cet attirail inhumain on le fit placer à côté du dieu; on l'encensa et on lui donna le nom de Toci, notre mère, nom sons lequel les Mexicains auraient adoré ensuite la fille d'Âchitometi (1).
Non contents de cette atrocité, Axolohua et Quauhtiequetzqui auraient, après cela, envoyé complimenter ce prince, en l'invitant à assister an sacrifice de l'apothéose, afin de voir et d'adorer sa fille déjà élevée au rang de déesse. Achitometl se serait, en eflet, rendu à cette invitation, accompagné de ses serviteurs et de ses officiers, porteurs de présents pour la divinité. Introduit dans la chapelle, il se trouva pendant quelques instants dans l'impossibilité de discerner les objets, à cause de l'obscurité qui y régnait et de l'épaisseur de la fumée produite par les parfums ; mais le copal étant venu à prendre flamme dans l'encensoir qu'il tenait à la main et à éclairer cette scène hideuse, il reconnut avec horreur la peau et les vêtements de sa fille. Se doutant aussitôt du cruel artifice dont elle avait été la victime, il s'élança hors de ce repaire, en appelant à grands cris les officiers de sa suite. Il serait ensuite retourné à Culhuacan pour rassembler ses troupes et marcher contre les Mexicains (2). Tel est le récit conservé par plusieurs historiens de la conquête.
(1) ChimslpaîD, ibid. at sa p. — Dnran, ibid. — Les divers auteurs qui raeoDteot cette histoire la donnent comme Forigine do culte de Toei; mais ce cnlte, si le lecteur s'en souvient, était déjà ancien chez les Toltèqnes, et Toci était une déesse révérée de temps immémorial à Culhuacan.
(3) Chimalpain, ibid. — Duran, ibid.
Nous m cheroherom pas à nous appesaalir ici sur ce qo*il présente d'invraisemblable. Suivant une autre version, les Mexicains» ayant saisi quatre Culbuas» les auraient immolés à leur ven* geance (1). Surpris ensuite par leurs ennemis» au milieu des apprêts du sacrifice et attaqués à Timproviste, ils se virent dans la nécessité de prendre promptement la fuite pour échapper à la mort ou à un nouvel esclavage. Pendant que les femmes et les enfants se jetaient dans les roseaux du lac, les guerriers» se faisant des armes de tout ce qu'ils trouvaient sous la main, prolongeaient la résistance, afin de leur donner le temps de se mettre à couvert. Le marécage heureusement avait peu de profondeur ; Us réussirent à le traverser, moitié nageant, moitié se servant, comme de radeaux, de Jeurs longs boucliers de joncs tissés, et ainsi ils parvinrent, sans éprouver une perte trop considérable, à gagner le rivage opposé à Iztapalapan (2). Mais ils ne pouvaient songer à rester longtemps dans ce lieu ; les habitants ne leur paraissaient en aucune manière favorables dans les circonstances présentes. Au milieu des événements de la guerre civile qui désolait le pays, et dont les chances ne leur étaient que trop contraires, il y aurait eu de l'imprudence, d'ailleurs, pour les Mexicains, à y laisser leurs femmes et leurs enfants, tremblants de misère et de froid et exposés sans défense à la fiireur de leurs ennemis (3).
La nécessité les rendit industrieux; ainsi qu'autrefois à Tizaapan, ils donnèrent un nouvel exemple du génie que leur avait donné la nature. Sur l'ordre de leurs chefs, ils coupèrent une grande quantité de bambous et d'autres roseaux; ils en construisirent des radeaux spacieux» qu'ils recouvrirent de plantes ^
(1) Torquemada, Mooarq. Ind., lib. Il, cap. 10.
{2) Manuscrit de 1576, Annales de la nation meiicaine , figures ei teite, en langne nahu^tl, coll. Aubin. -- Cbimalpaiu, Essais d^Hîst. meiic. — Acosta, Hiàt. nalural j moral de lasIndias-Occid., tom. U, cap. 6. «— Torqoe- , mada, ibid. ut sup.
(3) Id., ibid.
et d'herbes sèches. Chaque iamille se bAtit ensuite à la faite » aur son radeau» un cabanon en chaume, sous le toit duquel elle se mit i l'abri (1). A mesure qu'un radeau s'achevait» il s'éloignait du rivage et allait donner dans l'intérieur du marais, en restant suffisamment séparé d'iztapalapan, pour que ses habitants n'eussent à redouter aucune violence immédiate de la part de leurs ennemis. C'est ainsi qu'en fort peu de temps, ils formèrent une sorte de village flottant, auquel sa singularité fit donner le nom d'Acatzintitlan (2j. Ils n'en demeurèrent pas là : voyant le succès de leur industrie , ils imaginèrent de construire de nouveaux ra^ deaux, et, les couvrant d'une légère couche de terre, ils y semérent des légumes et d^autres plantes nutritives qui, se trouvant ainsi sur un soi toujours humide, poussèrent avec une activité qui les récompensa promptement de leurs peines. Telle fut lori* gine des Ckùmmpat (3) ou jardins flottants des Mexicains.
Les Mexicains qui n'avaient pu se réunir à leurs compagnons, après l'attaque d'Achitometl, finirent par les rejoindre à Acatzintitlan ; ils ne tardèrent pas i former un nouveau village de radeaux à quelque distance de là, et les joncs du marécage s'y trouvant plus épais, ils le rendirent immobile. Leur nombre s'y accrut rapidement de Mexicains et de Culhuas ; chassés de leurs foyers par la guerre, ils cherchèrent à profiter, comme les premiers, de la sécurité de cet asile, en se plaçant sous la protection de la divinité au nom de laquelle ils étaient proscrits, et ce fut d'eux, apparemment» que ce lieu reçut le nom de MexicalUinco (4). Mais la population, croissant chaque jour davantage» rendit bientôt ce
(1) OiimâiiMiii, Essais d*Hist. mnit. •- Afisffts, ibié. «t sup. — Toff ne* mada, Monarq. lod., lib. Il , cap. 10.
(2) Acatzintitlan, c*esl-k-dire, auprès des bouts de roseaux.
(3) On appelle aiosi les jardins flottants qu*oa voit eneoro aujonniniiii sur les lacs de Meiico et de Chalco.
(4; Chimalpain , Essais d*Hist. mexicaine , etc. — Duran, Hist. Autig. de Nueva-Espana, etc., tom. I, cap. i.— Jfeâ;iraiUtnco» ç*est-à-dire, auprès des Maisons Mexicaines.
séjour trop étroit. Les principaux de la nation, ftayant l'inconimodité d'une telle agglomération , se décidèrent alors à se réunir à leur chef à Iztaccalco. Ils y furent suivis de la plupart des prêtres, ceux-ci y transportèrent l'arche de Huitzilopochtii, résolus de se mettre enfin à la recherche d'une localité plus con- Tonable et où les eaux du lac pussent leur servir de remparts contre leurs ennemis. (An XIII Acatl , 1333.)
Iztaccalco, en effet , quoique sur un sol plus ferme, était loin de suffire à leur nombre ; ils n'avaient pu empêcher, après leur départ de Mexicaitzinco, le peuple de les y suivre, et ils ne tardèrent pas à éprouver des inconvénients plus graves qu'auparavant. A l'agglomération de la multitude sur un point de si peu d'étendue se joignait, pour elle, la difficulté de pourvoir aux premières nécessités de la vie; la saison était mauvaise et le lac fournissait à peine de quoi satisfeire à sa faim. Les aliments leur manquaient à la fois, ainsi que les vêtements, et ils se trouvaient presque sans abri , les uns sur les autres, au moment où ils en auraient eu le plus besoin. Dans leur détresse, ils poussaient des gémissements et des cris vers le dieu qui , par la bouche de ses prêtres, avait si souvent promis de les combler de biens et de richesses (1). A bout de patience, ceux-ci ne virent d'autre diversion à opposer à ces plaintes qu'un nouveau changement de domicile ; ils se transportèrent avec la statue de Huitzilopochtli i l'Ilot de PantiUan, où se trouve aujourd'hui la chapelle de San Antonio (2). D'autres, ayant Tenuch à leur tête, allèrent s'établir dans un Hot voisin, avec lequel il était facile de communiquer en radeau ; une dame mexicaine étant venue à accoucher dans cet endroit, au moment de leur arrivée, il en prit le nom de Mixiuhtlan (3). Mais, bientôt après, Tenuch, trouvant un lieu plu» commode un peu plus avant dans la lagune, alla s'y fixer avec sa fa-
(1) Daran, ibid. — Torquemada, Monarq. lod., lib. II, cap. 10.
(2) Chimalpain, Essais, etc. ^ Doran» ibid. — Torquemada, ibid.
(3) Id., ibid. ^ MMuhUan, c'est-à-dire le lieu de raccouchemeol.
mine ; il 0'y bâtit une maison, ayant à c6té un bain de vapeur en forme de four, ce qui lui fit donner le nom de Temazcaltitlan (1). Ces divers établissements forent formés dans un espace de temps assez court ; leur situation avantageuse, à proximité les uns des autres, au centre du grand lac, donnait à espérer, à la masse de la nation, que la stabilité succéderait enfin à la condition errante à laquelle elle paraissait de nouveau condamnée depuis le désastre de Chapnltepec.
Cet espoir avait réuni dans ces tlots la plupart des nobles mexi* cains qui , jusque-là, avaient hésité de quitter les demeures plus commodes qu'ils possédaient à Culhuacan ou dans le voisinage ; mais on ne pouvait encore rien résoudre jusqu'à ce que les prêtres se fassent prononcés, la collocation définitive de l'arche de Huitzilopochtli étant le signal de Taccompiissement des oracles relativement à l'emplacement de la nouvelle cité des Mexicains. Le peuple et la noblesse ressentaient, à cet égard, une égale impatience (2). Chaque jour on pressait davantage les prêtres de prendre une résolution et de consulter la divinité. Axolohua et CohuatEontli se chargèrent enfin de répondre au vœu général. S'étant transportés dans un marais voisin, dont l'étendue leur donnait l'espoir d'y découvrir une localité convenable à leurs desseins, ils le parcoururent dans tous les sens, cherchant, parmi les forêts d'ajoncs et de roseaux qui s'y élevaient à une hauteur considérable, les terrains les plus élevés et les moins exposés en même temps au débordement des eaux. C'était précisément le marais de Tlalcocomocco (3), oà, quarante ans auparavant, le vieux Quauhtlequetzqui avait si barbarement assassiné Copil. Axolohua et Co*
(1) Maanseril de Tan 1528. — Le Timaxcal est vne espèce de grand foor ehaalEé paf un foarneaa extérieur , où les Meiicains prenaient des bains de vapeur. U eat encore en usage aujonrd'hai an Meuipie et dans ïi Centrale.
(2) HS. de Tan 1528. — Torqaemada, ibid. u| snp.
(3) Chimalpain, Essais» etc. ~ Dnraa, ibid. vt sup.
hnatzontli retroavërent le rocher de QuetzalcohuatI, où le prêtre mexicain avait attiré ce prince dans ses embûches, et, prés de là, la source où, suivant la tradition (1), il avait jeté son cœar palpitant. Au rapport d'une tradition postérieure (2), ils y découvrirent un nopal qui aurait pris racine dans ce cœur, et, au moment de leur arrivée, ils y auraient aperçu, perché sur cette plante merveilleuse, un aigle tenant dans ses serres un serpent qu'il déchirait de son bec (3).
L'aménité de ce lieu , la vigueur de la végétation , jointes à la fraîcheur et à la limpidité des eaux qui offraient un si agréable contraste avec la nature croupissante des marais environnants, remplirent d'admiration les deux prêtres. Pendant qu'ils le considéraient avec ravissement; Axolohua, s'enibnçant tout à coup dans la fontaine, disparut aux regards de son compagnon. Celui-ci, rempli d'effroi, ne le voyant pas reparaître, reprit le chemin qu'il avait parcouru le matin et alla raconter aux Mexicains les merveilles de la fontaine d'Aoopilco et la perte d'Axolohua. Tous en furent vivement affligés, ne sachant que penser d'un accident si étrange; mais, le lendemain, à la même heure, il sortit de la fontaine et vint se présenter au peuple qui ne s'attendait plus à le revoir. La joie que produisit son retour ne peut se comparer qu'à l'étonnement et à la surprise respectueuse avec laquelle il fut accueilli de tous. Après les premiers saints : « Ne il craignez rien, Mexicains, leur dit- il, des choses que vous a <c racontées mon compagnon : car, encore qu'il soit vrai que je c< me suis enfoncé dans l'eau en sa présence, ce n'était pas sans a un mystère particulier; car, au fond de l'abîme, j'ai vu celui
(1) Id., iM. — Maonscrit de Tan 1576, Hist. de la nation mexietioe.
(3) Id., ibid. ~ TorqBemada, Monarq. Ind., lib. III, eap. St.
(3) <:ttte léf[«ode parait tirer son origine des symboles mêmes da nom de Tenochlillan, c*est-ii-dire, auprès des nopals du rocher; elle a été composée après coup par les prêtres niMieains. D*aatrefi di^rîTent cp bob do celui de leur chef Tenuch. «
« par la puissance doquel je suis arriré dans ces lieux, j'ai vu « TIaloc , le roi de la terre, et il m'a parlé en ces termes : « Le « dieu Huitzilopochtli est le bienvenu en ces lieux ainsi que son « peuple. Dis donc à tous les Mexicains , tes compagnons , que « c'est ici qu'il feut qu'ils s'établissent et qu'ils fondent le siège « de leur empire, que c'est ici le centre de leur grandeur future « et de la gloire de leur postérité (1). i>
Les Mexicains célébrèrent par des acclamations l'allégresse que leur causait cette heureuse nouvelle. Le peuple et les grands, précédés des prêtres, se mirent ensuite en chemin pour aller voir ce lieu sacré. Mais, en arrivant à Tlalcocomocco, ils trouvèrent que les eaux de la fontaine , par une nouvelle merveille , avaient changé d'aspect : elles s'étaient partagées en deux ruisseaux, dont l'un paraissait couleur de sang et dont l'autre était bleu. Ils crurent y reconnaître encore un mystère. Bientôt après, ils aperçurent le nopal annoncé par leurs oracles oà s'était perché la veille l'aigle aux ailes étendues, que les deux prêtres disaient y avoir vu. Tous ensemble alors adorèrent les dieux et rendirent grftces au ciel de les avoir enfin conduits dans ce lieu depuis si longtemps objet de leurs désirs (2).
Le jour suivant , ils commencèrent à nettoyer les alentours de la fontaine et à remplir les vides du terrain , afin de pouvoir y établir convenablement l'arche de Huitzilopochtli : sur la roche où croissait le nopal ils bâtirent une cabane de bambous et de torchis mêlés de joncs, qu'ils couvrirent de paille. Ce fut le premier temple qu'ils dédièrent à Huitzilopochtli, en attendant qu'ils fussent en état de lui en édifier un plus somptueux (3). Aux cAiés de cet humble sanctuaire, les prêtres se construisirent d'autres cabanes, afin de s'abriter provisoirement avec leurs familles, à cAté de leur
il) MawiKrii de Va» 157ft« -* Torquamêdi» ihid. ut sup.
(2) Id., ibid.
(3; Mtoucrii de l'«o 1576. — Tarqvenada, llooaiq. lod.» lib. U, cap. 11 .
diea(l). Quelques jours après, le prêtre Xomimitl» cherchant, dans le marécage, un animal ou une béte fauve pour offrir en sacrifice, rencontra un noble culhua du parti ennemi, nommé Tlacochichil. C'était une proie que le ciel lui envoyait : il Tattaqua résolument et, après une lutte désespérée, il parvint à le terrasser; lui ayant lié les pieds et les mains, il le chargea sur ses épaules et l'apporta vivant à l'autel de Huitzilopochtii , aux yeux du peuple ébahi. On l'y étendit avec les cérémonies accoutumées, et Xomimitl, lui ouvrant la poitrine, en arracha le cœur , qu'il présenta à l'idole comme les prémices du sang ennemi qui n'allait plus cesser désormais de couler en ces lieux, jusqu'à la prise de la cité mexicaine par les Espagnols (2).
Une connaissance plus approfondie des marais oit ils venaient de s'établir ne tarda pas à révéler aux Mexicains les avantages de leur situation nouvelle. Peuple et guerriers rivalisèrent d'ardeur pour seconder les intentions des prêtres et donner à cette localité les apparences d'une ville. Pendant que les uns travaillaient à nettoyer et i consolider les terrains, en les étayant avec des pieux et des cannes, d'autres se livraient, avec une patience infatigable, à la chasse et i la pèche ; c'étaient eux qui nourrissaient la corn* munauté, en faisant vendre sur les divers marchés du rivage, dans les villes tépanèques et acolhuas, le surplus de leurs produits. Ils les échangeaient pour de la chaux, de la pierre et du bois de construction, qu'on destinait à b&tir un temple plus réel au dïea qu'ils regardaient comme le père de la patrie (3). Le lac , en cet endroit , abondait en canards sauvages et autres oiseaux aquatiques de toute sorte ; ils venaient s'y abattre par milliers dans certaines saisons (4), se repaissant de petits poissons, de grenouilles
(1) Torqaemada, Monarq. Ind., lib. III, cap. 22.
(2) Torqoemada, Monarq. Iod.,lib. II, cap. il. (8) Doran, Hist. Antig. de la NaeTa-Espana, tom. I, cap. 5. — Acosta,
nat. y moral, etc., tom. II, cap. 7.
(4) U n*y a peut-être pas de pays au monde où les canards sanvagea
et d'une espèce de crabe dont les populations étaient aussi fort friandes. Tout cela , toutefois , ne se foisait d'abord qu avec un grand silence , dans la crainte d'alarmer les habitants des yilles riveraines, les prêtres ayant recommandé à tous de garder le plus profond secret sur leur situation» comme étant le plus sûr moyen de réussir dans leur entreprise et de conserver leur indépendance. Lorsqu'ils eurent réuni tous les matériaux nécessaires » ils bâtirent à la place de la cabane une petite pyramide à Huitzilopochtli ; au sommet on érigea sa chapelle, que des alentours tout le monde pouvait contempler aux heures solennelles du sacrifice. Alors le dieu parla, durant la nuit, par la bouche de ses prêtres : « Je veux, dit-il , que les chefe , avec leurs parents, leurs amis et « leurs clients, se partagent en quatre tribus, qui formeront qua- « tre quartiers, en laissant au centre la maison que vous m'avez « foite , et que chaque famille se bâtisse des demeures à son goût « dans son quartier (1). y>
Le dieu commandait ; on s'empressa d'obéir. Telle fot l'origine des quatre grands calpuUis (2) ou divisions majeures de la nouvelle ville, qui prit dès lors le nom de Mexico-TenochtiUan (3). Ce dernier, qui est le plus communément usité dans ses annales, venait, suivant les uns, de la multitude des nopals sauvages qui croissaient dans les tlots du marécage ; suivant les autres , de Tenuch, que l'on considère comme son principal fondateur (4). Les
soient si abondants comme sur les lacs du Mexique ; la multitude est telle que les Indiens, dans leurs canots, les abattent k coups de bâton et les vendent ensuite tout cuits dans les mes de Meiieo, à on ou deux sols pièce.
(1 ) Dnran, Hist. de la Nueva-Espana, tom. 1, cap. 5.
(2) Le Calpul, ou mieux CalpuUi, était, chez les Mexicains, la mnoicipalité ou le quartier d'une municipalité. Nous parlerons de ceci plus au long un peu plus tard, dans le chapitre des coutumes.
(3) Mexico, ainsi nommé de l'idole de Hoilxilopocbtli, dont le nom était aussi Mexi. Tenochtitlan est composé de Tenoeh ou Tenuch, le nom du chef, et, selon d'autres, du mot tenuch, qui signifie également Tespèce de nopal dont il est question dans cette hi&toire ; ti-tlan est pris pour le lieu.
(4) Manuscrit de Tan 152S. — * Torqnemada, Monarq. ind., lib. lU, cap. 22.
histoires de eetle époque ont consenré les noms des plus distiAgoés d'entre les chefs et les prêtres qoi concoamrent alors à l'édi* tcation de Mexico et qui» les premiers, la peuplèrent avec lenn Aimilles. Ce sont, après Tenuch et Axolohaa» Poyacnitl» Memellâ, Michiniztac» Cencachiquil , Aatlat! , Atlaquahuitl , Ocelopan, Acat* zintli y Ocelotl , Chalchiuhtlatonac» Ayocna-Xocoyotl , Tlacnîts, AI* tenoch, QnanhtKyolqui , Ahuexotl , Qnaubtlequetzqui (Cohuattontli), 'ncompantzin , Abatzin» Gopil, Ocohual, Chachallayad et Xomimid : avec ces noms on trouve encore celui de Macuxci* huatl , princesse culhua, épouse de Tun de ces chefs et que la cité comptait avec orgueil au nombre de ses fondateurs (1). Une fois suffisamment assurés de leur position et fortifiés dans la lagutte » les Mexicains envoyèrent des hérauts annoncer, par trois cMés A la fois, aux populations voisines qu'ils étaient établis (2). frétait «ne manière de faire connaître leur prise de possession et la restauration officielle de leur gouvemonent : suivant les documents les plus authentiques (3), cet événement mémorable eut lien rnn II Galli , 1325.
Tout concourait alors pour donner aux efforts de la nation mexicaine une issne heureuse. La &ction ennemie qui l'avait chassée de Tizaapan avait été humiliée ; Goxcoxtli était mort à Coatljxhan, et Acamapichtli, vainqueur de ses adversaires, venait, depuis quelques mois (4), de monter sur le tréne de Gulhuacan. Son règne, quoique de courte durée, fiit cependant encore assez long pour permettre aux Mexicains de se consolider dans la position qu'ils avaient choisie. S'ils étaient pauvres et réduitsà vîne des industries les plus viles^ ils avaient au moins la consolation d'être réwiis sous la gouvernement d'un chef national et d*étre à
(1) Dorao, Hist. Antig. de la EVoeya*lBpBSft, Umd. I, oap. 5. (1) Godei ChimalpofMca, ffisL CIimdoL, ad an. Vlil TochUi, ISie.Ce do* cmmeat éMMe cette date oaonie celle de la Coudaiion de ifesies.
(3) Cette date est sdle de Gbiuialpaio , le chrsoiquear le plus euiet, d*ac* cord avec Ip MS. de t51S, Gsaia, Clavigero, H. Aubûi, ete.
(4) Goé« CbisMdpopooa, Sist. ChmisL, ad «a. I Tec|»atL» laM.
l'abri des ttiôteMatiotis de leurs voisins, protégés qu'ils étaient pât un prince qui s'ëtatl constamment montré leur ami et leur frère. Mais celte ftivenr altalt leur être retirée. Cuihuacan était loin d'avoir recouvré la tranquillité avec Acamapichtii ; on ignore si œ prince persécuta les sectaires qui avaient causé tant de maux à sa patrie; oe qui est certain, c^est que les troubles religieux eC politiques, loin de s'apaiser, allaient chaque jour croissant, et q«e )a vieiHe métropole des Toltèques, livrée à toutes les fureurs des filetions, penchait plus que jamais vers sa ruine. Achitometi, dont le parti vivait toujours, veillait sur son frère, comme le tigre sur sa proie; il attendait des circonstances le moment proptce de se défaire de lui et de s*emparer définitivement d'une couronne qu'il convoitait depuis tant d'années.
L'occasion se présenta. Les annales de Cuihuacan, si laconiques sur toutes les révolutions de cette grande ville, ne fournissent aucune particularité sur les événements qui précédèrent la mort d'AcamapichtIi. On sait seulement qu'il fut massacré par son frère, au milieu de son palais, avec sa femme et ses enfants, et qu'Adiitomell prit aussitôt sa place (1). Il n'échappa de ce massacre que le plus jeune de ses fils, nommé , ainsi que son père, Acamapichtii, et qui fot sauvé par une princesse de sa famille, appelée Ilancueitl (2). Elle parvint à le dérober à la fureur de son oncle et t'emmena loin des lieux témoins de tant d'horreufs. (An XIQ TecpaU, 1336.)
Les Mexicains reçurent naturellement le contre-coup de cette révolution. Tous ceux qui habitaient encore CulhuacTin, ou qui étaient i^venus s'y établir durant les onze années du règne d'AcamapichtIi, se virent tout à coup exposés aux vengeances d'Achi-
(1) Codex Cbimalp., Uist. Chroûol., ad an. XTÏl TecpaU, 13S6. — Cotnara, Historia de Hernaodo Cortes, éd. Bastamante de Meiico, cap. 69.
(2) Ilancueitl éuit fille de Xibuiltemoctz'm, Frère el prédécesseur de Co\cottli ; elle était conséquemment cousine germaine du roi Acamapichtii, d*Achitometl et deTetozomoc d'Azcapotzalco. Mémorial de Cuihuacan.
tometl II. Artificieux comme son père» il trouva le moyen d'en attirer un grand nombre dans des embûches et les fit périr ensuite d*une mort cruelle (1). Le reste courut se tëfogier dans les marais de Tenochtitlany où ils furent suivis d'un grand nombre de Gulhuas, anciens serviteurs d'AcamapichtIi, et qui conmiençaient à regarder déjà Mexico comme une seconde patrie. Mais là encore la perfidie du nouveau souverain de Cuihuacan trouva le moyen de poursuivre ses adversaires : la mort de Tenuch, arrivée cette même année à Temazcaltitlan (2), où il continuait à demeurer, et sur les causes de laquelle l'histoire se tait, pourrait bien être attribuée à Achitometl ; c'est à la même politique cruelle qu'ils durent peut-être encore d'être inquiétés en même temps par les Tépanèques, dont le voisinage n'était pas moins à craindre pour eux que celui de Cuihuacan.
On ignore les circonstances dans lesquelles s'était trouvé le royaume d'Azcapotzalco, depuis la mort de Coxcoxtli et si quelqu'un des fils d'Acolnahuacatl avait cherché à disputer le sceptre de son père à Tezozomoc. Ce qui paraît certain, toutefois, c'est que les discordes de Cuihuacan eurent assez d'influence dans cette contrée pour empêcher ce prince d'y saisir la couronne. Mais, dés Tan 1331, il obtint la seigneurie de Tlalhuacpan, qu'il gouverna jusqu'à la mort d'Acamapichtli (3), à la suite de laquelle il entra en possession d'Azcapotzalco. S'il est vrai que ce dernier eût cherdié à garder à la fois sous sa main les deux peuples que son père avait gouvernés, ce qui semble ressortir de cette coïncidence, elle expliquerait l'alliance des deux frères contre les Mexicains, qu'ils avaient un égal intérêt à ne pas laisser s'agrandir dans le site où ils avaient bâti leur ville.
Tezozomoc, surnommé l'Ancien, pour le distinguer d'un autre plus jeune, qui régna plus tard à Azcapotzalco, s'était fait remar-
(1) Codex Chimalpopoca, Hist. Chroool., ad. an. 1336.
(2) Manoscrit de l'an 1528.
(3; Codex Chimalpop., Hist. Chronol., ad an. VIII Acatl, 1331.
quer, dès ie commencement de son règne, par celte froide résenre, cette dissimulation profonde et cette politique artifidense» à l'aide de laquelle il sut accroître si étonnamment sa puissance dans l' Anahuac. Les Mexicains étant de tous ses voisins les plus feibles, ce fot sur eux naturellement qu'il porta son attention en montant sur le trône. Le^ marais d'où conunençait à sortir la nouvelle cité de Tenochtitlan étaient une dépendance du territoire d'Azcapotzalco et il avait un droit parfeikement légal pour s'informer de l'existence de la population qui les habitait (1). La pèche étant encore pour les Mexicains leur seul moyen de subsistance» ils avaient poussé fort loin cette industrie depuis la fondation de leur cité ; non-seulement ils y trouvaient de quoi se nourrir abondamment» mais encore de quoi fournir les marchés du voisinage et d'acquérir ainsi les vivres, les vêtements et les autres objets dont ils manquaient. Les habitants des villes riveraines, qui n'avaient pas oublié ce qu'ils avaient eu à souSrir naguère de leur valeur, éprouvaient autant d'inquiétude que de jalousie , en voyant de nouveau cette nation établie à leurs portes et marchant, suivant toute apparence, vers une prospérité croissante. La légende peint avec naïveté ce sentiment, en disant que le fumet des poissons qu'on rôtissait à Tenochtitlan, arrivant jusqu'au rivage, les étouffait d'envie (2). Plus d'une fois le désir leur était venu de les envahir et de chercher à disperser de nouveau ces voisins dangereux ; mais la crainte de s'engager dans les défilés de ce marécage dont les passages leur étaient inconnus, et de se livrer ainsi entre leurs mains, avait constamment mis obstacle à l'exécution de ce souhait (3).
(1) Daran, Hist. Aotig. de la Naeva-Espana, tom. 1, cap. 5. SoîTantcet écmaiD, les marais de Tlalcocomocco, où était bâti Mexico, étaient également réclamés par Tetzcnco, Colhuacan et Aicapotzalco ; mais ils paraissent cependant avoir été davantage dans la juridiction de cette dernière ville.
(2) Torquemada, Monarq. Ind., lib. II, cap. 11.
(3) Torqoemada, ibid.
— kSi —
La mort d' AcamapichtU , en privant les llexicwi» de tpole protection à Textérieur, ranima le courage de leurs ennemk. TeaKH zomoc avait annoncé l'intention de les soumettre à un tribut, comme occupant des terres de sa couronne; mais, trop prudent pour pousser à bout ce peuple valeureux, U se contenta des présents en poisson et en oiseaux aquatiques, qu ils s'engagèrent à lui payer à des époques fixes, et les obligea à recevoir un gouverneur de sa main, qui prit la place de Tenuch. Ce gouverneur fut Tlacotin, un de ses fils (1). 11 commença à administrer Mexico comme une seigneurie dépendante du royaume des Tépanèques; mais, étant venu à mourir au bout de deux cents jours, Tezozomoc envoya, pour lui succéder, un autre de ses fils, nommé Teub* tlehuac (2). A ces conditions, Mexico-Tenochtitlan put continuer à s'accrottre, sans être molesté par les Tépanèques.
Tezozomoc profitait habilement de toutes les circonstances pour augmenter sa puissance. Chalco, resté jusque*là dans Tobscurité, commençait à prendre part dans les événements militaires de l'Anahuac, où ses princes étaient destinés k jouer ensuite un rôle si brillant. Jusque-là ils s'étaient contentés de suivre l'impulsion donnée par le monarque des Chichimèques ou par le roi de Culhuacan, desquels relevaient leurs diverses seigneuries ; mais, sous le règne d'AchitometI II, ils cherchèrent à prendre avantage des bouleversements de son royaume, et usurpèrent à la fois des terres appartenant aux Culhuas et à la principauté de Quauhtitlan. Ce n'était d'abord qu'une question de limites; mais la dispute ne tarda pas à s'échauffer, et les hostilités commencèrent entre les Chalcas et les Culhuas, en vue de la ville de Techichco, où Huactii, seigneur des Quauhtitlanques, faisait sa résidence. Celui-ci, trop faible pour s'engager seul dans ce débat, invoqua le secours de son suzerain, le roi des Tépanèques. Au lieu de
^1) Torqueiuada, Monarq. Ind.»lib, U, cay. 13« — MiUMaiilitrtD ISiS. >2) Maouscrit de Tau t528.
lra?aiH«r i apaiser la diMrend, Tesosomm enveiiiiDa « bm les ptrliet i'vBa contre l'astre, qa'iiiie guerre aangtarte s^allmBa, achevant de aMttre en fea tonte la région aad-ooeîdantale de la ▼allée (1).
H ne manquait pins rien pour aaiener la mine oomptèto dn royaone de CnUmacan. Désolé an dehon par ka nanrpaftîons et b goerre étrangère» an dedans par les disoordes emles, imUe paissance désormaîa ne pouTait l'empêcher de sncoeaiber ; lea cmautés et les per&dîea d'Aehitemetl n^avaiest fait cp'accèléfer le moment fatal. L'aspect de la capitale , déchirée par lea partie» rappelait les tristes aonvenirs de la mine de rempire Udtèque. La portion la plus saine des habitants, épouTantée d'un état de choses si funeste, avait fui à Qnauhtitlan on à Meiico, et de ce qui restait on ne voyait plus que des ennemis en présence, plus acharnés que des bétes féroces et se fhisant on plaisir de dé* vaster tour à tour les demeures de lenrs pères. Achitometl , égale* ment odieux aux uns et aux autres, vit avec effroi arriver Thenre eè il ne lui resterait plus vn seul partisan. Épouvanté de sa solitude et du mal qu'il avait fait, il s'enfuit, une nuit, de son palais, à peine sniri de quelques serviteurs, ot alla demander anx montagoea un asile, où il mourut, bientôt après, dans la douleur et la misère (2). Les factions, demeurées seules maîtresses de la cité, effrayées de son silence et de sa désolation, l'abandonnèrent, à leur tour, et, vers la fin de l'année 1347, l'antique métropole toltèque, éprouvant le même sort que Tollan, avait cessé d'exister. Ses ruines, délaissées de ses derniers habitants, envahies bientôt par les eaux croupissantes du lac et par une végétation parasite, ne tardèrent pas à disparaître sous un linceul de verdure (3).
(i) Codei Chimalpopoca, Hist. Chroool , ad ao. III AcatI, 1339. (2) Codex Chimalpopoca, Hist. ChroDol., ad an. XI Aeatl, 1347. — Oomara, Hist. de Hem. Certes, cap. 67.
(3^ Gomara, Crooica de Nae?a-Espafia, ap. Barria, cap. SV.
Ainsi finit cette yOle célèbre. Dans Tétai de prostration où les discordes avaient réduit le royaume desGulhuas, nul de ses nobles ne se trouva assez fort pour relever alors ce trAne usé par la guerre civile et ne se sentit le courage de rappeler Théritier légitime. Les états voisins se partagèrent ses dépouilles , les uns en proclamant leur indépendance 9 les autres en saisissant les seigneuries qui étaient le plus à leur convenance. Tezozomoc d'Azcapotzalco, en sa qualité de plus proche parent, s'en appropria naturellement la plus belle part. Cbalco, Cuitlahuac» Xochimilco, Mizquic» Cuyoacan dans la vallée , Quauhnahuac au midi des montagnes , Gbolullan et Huexotzinco, s'agrandirent considérablement à ses dépens y tandis que Coatlychan , au nom de l'empire d'Acolhuacao, s'arrondissait également d'une portion de son territoire. IlancueitI, réiîigiée , depuis un an (1) , dans cette ville y avec Acamapichtli, aurait pu réclamer contre ce morcellement illégal; mais que pouvait-elle seule, avec un enfent qui entrait à peine dans l'âge de l'adolescence , contre les puissants ravisseurs de son héritage? Elle se tut, renfermant sa douleur et son indignation, se contentant de former l'esprit et le cœur du jeune prince dont elle avait préservé les destinées, dans l'espoir lointain qu'un jour viendrait où il saurait lui-même revendiquer ses droits, les armes à la main.
(1) Id., ibîd. — Godei Chimilp., Hist. Ghron., ad an. 1M7.
CHAPITRE QUATRIÈME
Prospérité et grandeur de Tetzcaco soaa Techotlala. Fermeté de ee prince pour Fobservation des lois. Premiers temples k Tetzcuco. Interdiction des sacrifices humains par Techotlala. Philosophie de ce prince. Guerre contre le nord et contre Xaltocan. Vues ambitieuses de Tezozomoc. Les Gulhuas eiilés i Quauhtitlan. Leurs premiers établissements dans cette Tille. Introduction de leur culte parmi les Chichimèques-Quauhtitlanques. Iztactototl, seigneur de Quauhtitlan. Accroissement de Meiico-Tenochtitlan. Teubtlehuac, gouverneur de Mexico. Jalousie du sacerdoce. Mécontentement du peuple meiicain. DîTisions entre la noblesse et le sacerdoce. Révolte contre le gouverneur tépanèque. Il est chassé. 'Séparation de la noblesse. Elle se retire k Tlatelolco. Commencement de Mexico-Tlatelolco. Acamapichtli II, héritier de Culhuacan, est appelé au trône de Meiico-Tenochtitlan. Son arrivée dans cette ville. Son commencement. Il épouse Ilancueitl. Gouvernement de cette princesse. Derniers jours de Techotlala, monarque de Tetzcuco. Ses avia k son fils Utliliochitl. Sa mort.
Tetzcaco était , au quatorzième siècle » la principale cité de rAnahuac; sa population , comptant une foule de notabilités illustres qui avaient cherché un refuge dans son sein contre les désordres qui affligeaient les contrées voisines, était alors la plus active, la plus industrieuse et la plus policée du Mexique. Par la sagesse de ses rois, elle avait succédé, sans secousse, à tous les avantages , à toutes les prérogatives, dans les arts et les lettres, dont s'enorgueillissaient naguère les anciennes villes toltèques. Chaque jour elle acquérait un nouvel éclat et, à la suite des cruels événe-
ments qui avaient mis fin à l'existence de Cuihuacan, elle venait d'hériter encore d'une partie de ses habitants et de son illustration. A quelque secte qu'ils appartinssent, quelle que fftt la diversité de leurs opinions religieuses ou politiques, ils étaient sûrs de recevoir, dans la capitale de l'empire d'Acolhuacan, une protection égale; ils jouissaient d'égales franchises, on ne leur interdisait que les querelles. Techotlala avait succédé à tous les nobles sentiments de Quinantzio» à son goût inné pour l'ordre et la magnificence, apanage des grands rois, et ses états étaient devenus, sous son régne, le modèle des royaumes de l'Amérique.
Observateur rigide des lois qu'il avait promulguées pour l'accroissement du bien-être moral et la tranquillité de ses sujets, il en châtiait les transgresseurs avec la dernière sévérité : il n'avait d'égard ni pour le rang, ni pour l'âge, ni pour le sexe des délinquants, et sa vigilance le fit également craindre et respecter de tous (1). Les longues années de paix que lui avaient préparées les dernières victoires de son père favorisèrent singulièrement le développement de la civilisation et les institutions dont il travailla à doter ses sujets. Il en profita pourreviter entièrement l'ancien eode chichimèque et donner aux lois toltèques l'autorité dont elles avaient joui» antérieurement aux invasions de l'Anabuac. Vers la trente-septième année de son règne, il convoqua, pour la seconde fois, une assemblée de tous les grands de ses états, afin de mettre par un acte solennel le sceau aux réformes qu'il avait entreprises depuis le jour où il était monté sur le trAne. Tous les chefis de provinces, feudataires anciens et nouveaux, assistèrent à ce parlement (2) : on y traita, pour la seconde fois, de toutes les matières relatives au gouvernement; mais on s'occupa surtout, après qu'on eut confirmé les ordonnances premières, de répartir les impôts
(1) |^ailxDGhilUS«ptimaaBl«ciQO>«tc. -- ¥ejtU» 8i§t Antii* da Mexico» tom. lit cap. 2.
(f) M., Ma.
d'ine manière plus éf(ale, da !«• rwdre moin» onérMi pour tes ona, en chargeant davanlage lea antree , de naniàre à garder en toat un juate éqeilibre. L'asaemblée fit encore dîrera règienienU relatifii aux tribunaux, au mode de rendre les sentenoea et de lea exécuter : elle reçut, en outre, une communication du monarque relative à la ^ttcce8aion royale. Tous les seigneurs étant présents en cour plénière, Techotlala leur présenta son fila aîné, le prince IxtUlxochitl, comme héritier présomptif de sa couronne, et le fil reconnaître solennellement pour son çuocesseur. (An IV Tochtii, 1342.)
Cest, apparemment, dans cette circonstance cpie l'ordonnance relative à Tosage de la langue nahuatl dans tous les tribunaux reçut son exécution entière. Pour donner plus de facilité à son ap* plication , le monarque appela à Tetzcnco un grand nombre de légistes et de scholasUques mexicains et cuihuas : îla vinrent, à cet effet, de Mexico*Tenochtitlan, où la plupart étaient allés s'établir après la ruine de Culhuacan; ils furent distribués ensuite dans les diverses villes de l'empire pour servir d'interprètes dans lea tribunaux et dans les causes politiques, et on leur assigna des rentes sur le trésor public (1).
Cette nouvelle infusion ioltèque ne pouvait, toutefois, avoir lieu dans les états d'Acolhuacan, sans y amener un accroiaseraent d'idées philosophiques et religieuses. Un grand nombre de Chichîmèques, surtout parmi les mînisties et les grands officiers de la cour de Tetzcuco , délaissant le cotte simple de leurs ancêtres, avaient embrassé les rites de la religion toHèque, qui commeiiçait peu à peu à envahir toutes, lea dassea de la population de la capitale. Pans les temples érigés au divinitéa muMîplea de Culhuacan , on voyait fumer partout reneene que Voa offrait avec l'oblation des fleura et des fruits de La terre; le sang des animaux, surtout des oiseaux et des couleuvres, coulait sur leurs nnlals; il
(1; Id.Jbid.
MO
ne manquait plus que les victimes humaines pour compléter les fonnes établies par le rituel de Tetzcatlipoca et de Huitzilopochtii. Le roi et les princes de la famille impériale restaient seuls en dehors de ridolàtrie de leurs sujets, se contentant d'adorer le créateur dans sa créature la plus éclatante» le soleil, lorsqu'il se levait pour illuminer la nature, sans autres cérémonies que celles auxquelles leurs ancêtres les avaient accoutumés. Quoique la pompe et la solennité du culte toltèque n'eussent fait déjà que trop de prosélytes à la cour , que le sacerdoce se servit d'eux pour faire entendre ses vœux au monarque, surtout en ce qui touchait Toblation du sang humain, Techotlala se refusa, constamment et de la manière la plus péremptoire, à les écouter sur ce point. Bien loin de penser à se convertir à leurs dogmes, il les plaisantait sur leurs cérémonies et tournait en ridicule leurs idoles. Quant à lui, disaitil, il ne reconnaissait qu'un seul dieu, qu'il voyait représenté dans le soleil et c'était à lui seul qu'il prétendait rendre ses hommages ; mais ce dieu n'ayant, en réalité, point de corps, il n'avait besoin ni d'aliment ni de boissons , et il trouvait parfaitement inutile de lui offrir des fleurs ou de l'encens; ce dieu étant l'auteur de toute chose et surtout de la vie, il ne pouvait approuver qu'on l'ôtàt sans raison à de pauvres animaux, surtout si l'on ne mettait pas leurs chairs à profit pour s'en nourrir; que c'était là la fin pour laquelle il les avait créés et qu'il se devait complaire bien moins encore dans les sacrifices de sang humain , dont la nature ellemême avait horreur. Telles étaient les sages maximes à l'aide desquelles le roi de Tetaxuco sut résister, pendant tout son règne, à la voix séductrice de l'idolâtrie toltèque (1).
Aucune de ces guerres intérieures et de ces révoltes, si fréquentes sous le règne de Quinantzin, ne parait avoir troublé celui de son successeur. A l'extérieur , les auteurs ne mentionnent que quelques tentatives, dont Xaltocan fot le centre. Cette principauté était
(1) Id., ibid.
alors fort déchae de sa grandeur passée, et la force des choses Tavait rendue vassale de la couronne de Tetzcuco. Après la mort de Paîntzin II, elle était entrée par héritage dans la maison de Metztitlan» et Tzompantziny seigneur de cette ville, en avait reçu Tinvestiture. Soit que cet accroissement de puissance eût enflé son cœur , soit qu'il vit avec inquiétude les progrès du pouvoir absorbant de Techotlala , il entra dans une conspiration avec les cfaefis d'Otompan, de Quahuacan et de Tecomic, dans le but de se rendre indépendant de l'empire. Le succès , malheureusement , trompa leurs espérances : sommation leur ayant été feite de déposer les armes* et de recourir à la clémence du monarque, Techotlala, voyant leur obstination, fit marcher contre eux ses milices et, après deux mois d'une campagne exterminatrice , la rébellion fut entièrement étoufiée (1). Dans l'intervalle, Tezozomoc, aux termes de l'alliance conclue autrefois entre les Tépanèqu^8, TeUtcuco et Culhuacan, envoyait ses troupes contre Xaltocan, dans l'intention de châtier Tzompantzin de sa participation à la révolte (2). Un double motif guidait le roi d'Azcapotzalco dans sa conduite envers les Xaltocamèques. Depuis plusieurs années, ceux-ci faisaient une guerre cruelle aux seigneurs de Quauhtitlan (3), ses alliés et ses feudataires , et il était de son intérêt de travailler à mettre un terme à une situation fatale au repos de toutes les contrées voisines; mais, avec son astuce habituelle et la pénétration doot il était doué, il crut devoir traîner les choses en longueur et attendre les chances d'un nouveau règne, qui ne pouvait tarder à arriver, pour achever la guerre de Xaltocan et en tirer seul tout le profit.
Quauhtitlan venait de changer de maître, et ses Chichimèques, longtemps fidèles à leurs antiques traditions et aux coutumes de
(1) Ixtlilioehitl, Hist. des Chichimèques, tom. II, ehap. 13. — Torqaemada, Monarq. hid., lib. 11, cap. 7. — Veytia, Hist. Antig. de Bleiioo, tom. 11, cap. 2.
(2) ld.,ibid.
(3) Codei Chimalp., Hist. Chron., ad an. Xin Calli, 1207.
leon anoètrei) «e trouvaient entnrttiés i en quelque 9ûtte malgré euMnémes» à entrer^ i leur tour, dans les yoies de la cirilisation toltèque, qui refleurissait déjà dans la plus grande partie de TAnahuac* Après atotr subi, sous une longue suite de princes, les divenses réirolutioiis dont cette belle Tallée atait été le théàtt^, le Quauhtitlan, retombé dans la barbarie, par suite des invasions qui avaient ^mené la ruine de l'empire des Toltèques, avait , depuis lorS) résisté à la plupart des innovations que les descendants de Xolotl et d'Amacui avaient entrepris d'introduire parmi les Chickimèques. Mais la catastrophe qui venait de mettre fin au royaume de Guihuacan avait amené dans son sein un grand nombre de Cuihuas : ceux-ci appartenaient, pour la plupart, à la faction dont Âcamapicktli avait été la victime , et , en leur donnant un asile sur leur territoire, les Chichimèques leur avaient fait promettre qu'ils demeureraient désormais en paix avec les Mexicains, leurs alliés de temps immémorial (1).
Les Cuihuas se soumirent à toutes les conditions qu'on exigea d'eux; ils obtinrent ainsi des terres en plusieurs endroits de la seigneurie, et dans la ville même de Quauhtitlan on leur concéda un emplacement pour y bAtir un temple. Ce n'était, à cette époque, qu'un ramassis de huttes, les chefe chichimèques transportant alternativement leur séjour soit à Techichco, soit dans quelque autre village voisin. Mais on y voyait encore les restes d'un temple couvert en paille, élevé au-dessus d'une grotte dédiée à Itzpapalotl et à Mixcobuatl : c'est U que l'on gardait les dieux des Quauhtitknqves, Mid ou la Flèche et Aztapamitl (S), le signe guerrier qui servait d'étendard aux Chichimèques de Quauhtitlan, lorsqu'ib allaient au combat; à ces insignes était attaché un masque auquel on rendait les honneurs divins» Au mois queeholli (S),
(1) Id., ibid., ad an. XII Tecpatl, 1348
(t) Id., ibid. -^ ÀËkipamitî, oom d'ane étymologie difBcile , toujours douée à IMtoadard oa iSignmn des Chichimèques.
(3) Queeholli, nom du quatorzième mois meiicain, coïncidant arec la fin d'octobre.
ils céMiNTAient, tous Im quatre ans» une ftie solennelle ; ils sacrilaient alon à llitl an esclave attaché en croix sur un tronc d'arbre» en le tuant i coups de flèches. Hormis ces divinités guerrières y les Chichimèques de Quauhtitlan se contentaient , comme les autres, d'adorer le soleil levant.
En donnant asile aux proscrits de Culhuacan» ils introduisaient, avec leur civilisation, leurs rites et leurs divinités. Les principales étaient Toci (1}, Chiacaauh-OMMnatli (2) et Xochiquetzal (3), dont les prêtres portèrent avec respect les simulacres au lieu qui leur avait été désigné pour y bfttir leurs demeures. C'était une pointe de terre dominant le ravin où coulaient les eaux rapides de la rivière de Quauhtitlan. Il suffit d'un coup d'œil aux Culhuas pour juger de l'avantage de cette situation ; ils s'empressèrent d'en preiMfae possession et, sous la direction des seigneurs Quauh* nochtli, AtempanécatI , Xilloxodicatl et Mexicatl, ils commencèrent aussitôt les travaux pour leur établissement. Mais, en voyant l'étendue et la solidité de ces constructions, les Chichimèques n'en conçurent pas moins d'étonnement que d'alarme; ils avaient cru céder ces terrains pour bâtir des cabanes, et au lieu de cabanes c'était une forteresse qui s'élevait , sans égale dans leur pays. Les nobles quaufatitlanquesy s'étant rassemblés, interpellèrent Totomal et Quauhtzoncatl , qui avaient fait la cession, (c On nous a «c appris, s'écrièrentrils, que des gens sont venus s'établir ici; « mais les eaux du torrent ne finiront-elles pas par les balayer du « lieu où nous leur avons dit de se placer et où nous ne leur « avons permis de s'établir qu'à la condition de ne point faire la « guerre aux Mexicains? Maintenant que pouvons-nous leur dire?
ri ) Toei^ c'estià-dire notre aleale, Tune des divinités du calendrier toltè^e.
(3} CkkMUMkOMomatUp oenf singes. C'est la seule Uns où cette divinité soit nommée dans nos documents ; il paraîtrait que c'était un des noms nombreux donnés à Tetscatlipoca.
(3) Xochiqvelzal, divinité toltèqne donnée quelquefois ponr compagne à Tlaloc : nous en parlerons suffisamment au livre des dieui du Mexique.
« Ledr concéderons-noas le droit de chasser le lapin et la coa- (( leuvre dans la plaine? Voilà qae les semailles ont commencé à « pousser dans les champs où ils chasseraient. Mais, puisque nous (c sommes en guerre avec Xaltocan, disons-leur d'aller pécher et ce chasser de ce côté-là, afin qu'ils puissent mériter nos filles avec « nos terres (1). d
Les Culhuas comprirent alors qu'aux yeux de ces guerriers Us n'auraient de tM)nsidération qu'autant qu'ils se distingueraient dans les combats. Ils partirent aussitôt pour le théâtre de la guerre, où leurs exploits firent cesser promptement les susceptibilités des Chichiméques. Dans Vinteryalle, le reste de la population se laissait gagner par les prêtres demeurés à Quauhtitlan, au point que, lorsque les autres revinrent de Xaltocan, nul n'hésita à les admettre dans sa fiamille, et ils obtinrent des Chichiméques toutes les concessions qu'ils voulurent (3).
Désormais, assurés de leur sort et trouvant dans Quanhtitian une nouvelle patrie, ils célébrèrent leur adoption par des fêtes solennelles, au mois tozcatl. Pour la première fois, cette ville assista à des sacrifices humains, préludes des holocaustes épouvantables qui devaient, plus tard, la rendre si célèbre. Les Chichiméques ne les virent d'abord qu'avec effroi; ensuite ils s'y accoutumèrent insensiblement ; mais il y en eut toujours, parmi eux, qui refusèrent de prendre part à ces horreurs sacrées et qui préférèrent même l'exil à cette souillure. Cependant le grand temple s'acheva à l'endroit où il avait été commencé; d'autres le suivirent, malgré la jalousie que ne laissèrent pas de témoigner quelquefois les anciens possesseurs du sol : avec ces constructions, la ville de Quauhtitlan prit bientôt la forme d'une grande cité, qui devint, dès cette époque, la première de la seigneurie (3).
Vers ce temps-là, Huactli II étant venu à mourir, les Chichi -
(1) Codex Chimalp., ibid. ut sup.
(2) Id., ibid.
(3) Codex Chimalp., Hist. ChronoL, ad au. 1347.
mèques choisirent, pour lui succéder, son fils Iztactototl. Leur intention n'était probablement pas de donner le sceptre à ce prince; mais Iztactototl était le petit-fils de Coxcoxtli , et ce choix leur fut inspiré par les Culhuas, dont l'influence avait, en peu de temps, pris un accroissement considérable parmi eux. Pour lui donner plus d'autorité , ils lui avaient bâti une maison auprès du temple de Mixcohuatl, dont il s'était constitué le gardien. Aussitôt qu'il eut été élu, les seigneurs culhuas s'empressèrent autour de lui pour lui faire hommage de leur dévouement ; ils allèrent déposer à ses pieds des présents de toute espèce , fournissant sa maison de nattes, de meubles, de vaisselle, de vêtements, enfin de tout ce qui pouvait lui être utile ou nécessaire, non d'après les coutumes rustiques de ses ancêtres, mais suivant les usages des nations policées de TAnahuac (1). Avec ce prince commença, dans la seigneurie, un nouvel ordre de choses, Quauhtitlan ayant, dès cet instant, commencé à marcher à grands pas dans l'idolâtrie et la civilisation des Culhuas. (An XII Tecpatl, 1348.)
Cependant la cité de Mexico-Tenochtitlan, si humble dans ses commencements, continuait lentement à s'accroître dans les marais de Tlalcocomocco, où ses citoyens avaient recouvré leur nationalité. Aussi longtemps qu'ils s étaient vus aux prises avec la misère et le dénûment, ils étaient demeurés unis de sentiments et d'action, et l'accord n'avait cessé de régner entre eux ; mais, lorsque leur industrie eut commencé à les délivrer des appréhensions de la faim et de la nudité, et qu'ils se crurent suffisamment à couvert des persécutions de leurs voisins, les mésintelligences qui leur avaient été déjà auparavant si fatales, durant les années de leur pérégrination, se firent remarquer de nouveau entre les principaux corps de l'État. Le sacerdoce , jaloux de la prééminence que la noblesse obtenait sur l'ensemble de la nation, chercha à semer la zizanie entre elle et les classes inférieures ,
(1) Codei Ghimalpopoca, Hist. Ghroool., ad an. XII Tecpatl, 1348. II. ' 30
afin de consolider» par la discorde» son pouvoir ébranlé (1); mais les nobles, ayant à leur tète un prince du sang d'Azcapotsalco» n'étaient pas hommes à céder avec tant de facilité le pas â leurs concurrents. Ceux-ci comprirent alors sur qui leurs coups devaient tomber; ils s'attaquèrent à Teuhtlehnac, ils le représentèrent au peuple comme un tyran » comme un étranger indigne de gouverner la nation mexicaine.
Teuhtiehuac pouvait , en effet » avoir donné quelques motiis à ces sentiments de répulsion que les prêtres s'efforçaient d'inspirer contre lui ; fils de Tetozomoc, envoyé pour gouverner les Mexicains et en recouvrer les impôts» il ne voyait qu'avec mépris ce ramassis de misérables pécheurs» sans aucune valeur personnelle à ses yeux. Uniquement attaché à se concilier la noblesse» il traitait le reste avec la plus entière indifférence. Les prêtres tiraient avec habileté avantage de cet état de choses contre lui-même» et chaque jour ils enflammaient plus vivement la colère populaire. A ces causes de scission s'en joignait une autre non moins grave. Quoique mort, Tenuch conservait un parti qui se recrutait à la fois dans le peuple et parmi les nobles (2) ; c'était le parti véritablement national ; également ennemi des deux autres» il voulait un chef, mais qui fût choisi dans son sein. Dans les circonstances actuelles, il s'unissait au sacerdoce, non pour le soutenir dans ses prétentions égoïstes» mais dans l'espoir de parvenir à chasser l'étranger qui leur était imposé* Au milieu de ces conflits» plus les haines se déchaînaient contre Teuhtiehuac» plus l'aristocratie s'attachait i sa personne. Une telle situation ne pouvait durer longtemps. On mouvement insurrectionnel éclata dans Mexico» et le prince tépa* nèque, attaqué dans sa demeure, fut obligé de prendre la fuite(3) : il
(1) Mannscrit de Taii 1528. — Veytia, Hist. Antig. de Mexico, tom. Il, cap« Id. -* Acosta, Hist* naU y Moral, etc., tom. Il, cap. 8
(2) Suivant plusieurs auteurs, Teoiich n'était pas encore mort à cette époque, et c*étaît lui qui, avec quelques chefs tout aussi populaires, souteoait le parti opposé à Tenhtlehuac.
(3) Manuscrit de Fan tS2S.
retoumaà Azcapotzalcaaccoinpaf][né do quelques noblesmexicains. Cependant Mexico était dans la plus grande agitation. Le parti tépanèque, outré des menées du sacerdoce, avait résolu de se séparer de oe corps ambitieux et remuant, et de chercher à établir ailleurs son séjour. A deux milles environ du lieu où les prêtres avaient érigé le teocalli de leur dieu, s'élevait, au-dessus du marécage, une grève sablonneuse à laquelle on donnait le nom de Xalliyacac (1) : elle dépendait du territoire d'un village insulaire situé un peu plus avant, appelé Tlatilolco (2), restes d'une ville qui avait eu de l'importance autrefois, sous la domination toltèque (3). Au dire de la tradition (4), un tourbillon s'étant élevé un jour entre les roseaux dont cette plage était environnée, quelques nobles s'y rendirent par curiosité ; ils trouvèrent sur le sable un serpent roulé sur lui-même, avec une flèche et un bouclier, ee qu'ils ne manquèrent pas de regarder comme un présage heureux Ayant communiqué aux autres leur découverte, tous, d'un commun accord, résolurent de s'y transporter et de s'y b&tir de nouvelles demeures , la plage, d'ailleurs, était parfaitement sèche et des plus commodes pour l'établissement d'une ville. Ils mirent, bientôt après, ce dessein à exécution ; ils y appelèrent une partie de leurs vassaux, et le prêtre Xomimitl , que des rivalités personnelles avaient rendu odieux au reste du sacerdocei y passa avec eux (5). Au lieu de Xalliyacac, cet endroit prit alors le nom de Xaltilolco (6) ; mais, de la proximité de Tlatilolco et de la réu-
(t) Xalliyacac, la pointe de sable. MS. de Tan 1528.
(2) Durau. Hist. Àntig. de la Nueva-Espaaa, tom. I, cap. 5. — Acosta. Hist. nat. y moral, etc., tom. H, cap. T.^Torquemada, Monarq. lud., Itb. III,
cap. 24.
(3) Histoire de Tlatilolco, MS. en langue oahuatl, coll. Aubio.
(4) Tezozomoc. Fragments de THistoire mexic. — Duran, Hist. Antif?. de Nupva-Espana, tom. I, cap. 5. — Veytia, Hist. Antig. de Meiico, tom. Il cap. t5. — Torquemada, Monarq. Ind.. iib. Il, cap. 24.
(5) Manuscrit de Tan 1528.
(6) Torquemada, Monarq. ind.. Iib. Ill, cap. 24. — .Vam7o(ro, c'est-à-dire le moMMU de sable.
nion qui ne tarda pas à s'opérer entre les deux localités, cette dernière appellation prévalut promptement. Telle fut l'origine de la célèbre cité de ce nom, longtemps la voisine et la rivale de Tenochtitlan, avec laquelle elle finit par s'incorporer, à son tour, . un peu plus d'un siècle après. A dater de cette séparation, les Mexicains demeurèrent partagés en deux corps de nation, qui furent souvent en lutte l'un contre l'autre. Les premiers s'appelèrent Hexica-Hatilolca et les seconds Hexica-Tenuchca , et c'est ainsi qu'ils sont désignés dans toutes les histoires de l'Anahuac.
Cette scission pouvait être funeste à la prospérité naissante des Mexicains. En délivrant les prêtres et le parti de Tennch d'une opposition redoutable, elle affaiblissait la portion de la nation qui était restée sous leur commandement ; mais cette séparation, même en excitant leurs rivalités, leur fit faire des progrès qui aidèrent rapidement au développement de leurs ressources. D'une part, la population s'accrut par la réunion des Tlatilolcas et des Tépanèques du voisinage; de l'autre, par celle des Culhuas, dont le nombre l'emporta bientôt sur celui des Mexicains eux-mêmes. Par suite de cette agglomération, le parti national , se trouvant i son tour en état de lutter avec avantage contre les prêtres, excita le peuple à demander un roi.. Tous comprenaient également le danger qu'il y aurait à demeurer sans chef, exposés qu'ils étaient à devenir, tôt ou tard, la proie de cette noblesse hautaine, établie* à côté d'eux et qui, au besoin, pouvait invoquer l'appui du roi des Tépanèques. Dans ces conjonctures délicates, ils eurent recours à un moyen qui, en relevant le côté moral des Tenuchcas aux yeux des peuples voisins, permettrait au sacerdoce de disposer, au moins encore durant plusieurs années, de la puissance. Ce fut d'appeler au trône le prince Acamapichtli, fils de l'avant-dernier roi de Culhuacan.
Acamapichtli n'était qu'un adolescent sorti à peine de l'enfance, incapable, par conséquent, de régner par lui-même et dont la tutelle durerait encore plusieurs années. IlancueiU, qui avait sauvé
ses jours au moment du massacre de sa famille^ et qui, depuis, avait dirigé son éducation, venait de se transporter, avec son fils adoptif, à Tetzcuco (1), et c'est là qu'elle comptait achever son œuvre, en mettant sous ses yeux l'exemple des grands rois d'Acolhuacan. En appelant cette princesse parmi eux, les Tenuchcas, comme les prêtres mexicains, espéraient bien également gouverner sous son nom et sous celui du jeune roi ; mais des motifs plus élevés et plus conformes à leur patriotisme paraissent aussi avoir marqué cette ligne de conduite. Acamapichtli était considéré de tous comme l'héritier légitime du trône des Gulhuas, dont un grand nombre, réfugiés à Mexico, s'étaient incorporés dans sa population. N'y avait-il pas lieu d'espérer plus tard, que ce prince se mit à même de revendiquer ses droits et de rehausser l'éclat de sa patrie adoptive en la faisant succéder à la prééminence de l'antique cité de Culhuacan , capitale de tant de provinces actuellement usurpées par les princes voisins ?
Ces considérations ne pouvaient manquer d'influer fortement dans le conseil des Mexicains. Depuis la séparation de Tlatilolco, des restes de la noblesse et des hommes les plus distingués d'entre le peuple, s'était formé une sorte de sénat ou assemblée des anciens, constitué pour délibérer sur les intérêts de la nation. S'étant consultés, avec les prêtres, sur l'opportunité d'établir le gouvernement royal à Tenochtitlan et d'offrir la couronne à Acamapichtli, tous unanimement répondirent que rien ne pouvait être plus avantageux i la nation et plus glorieux pour leur cité naissante (3). Acamapichtli était le fils d'un prince qui s'était constamment montré le protecteur et l'ami des Mexicains et dans les veines duquel coulait, par les alliances de son bisaïeul et de son père, le sang mexicain le plus pur^(3). En conséquence, ils en-
(1) Codei Chimalp., Hist. Chronol., ad an. I Tochtli, 1350. ^2; Duran, Hist. Aotig. de Nueva-Espana, tom. 1, cap. 0. (3) Acamapichtli, roi de Culbnacaa, père du second Acamapichtli dont il est question ici, était petit-fils d*Acioqaauhtli, fils d*Achitometl I** et d*Atcaio-
Yoyèrent à Tetzcaco des ambassadeurs de la part du peuple tenuchca, chargés d'exprimer leurs désirs à Ilancaeitl et Acamapicbtli (1).
On comprend aisément la joie avec laquelle fut reçu ce message. Quelques jours après, la princesse culhua s'embarquait sur le lac avec son fils adoptif et voguait vers la nouvelle cité qui allait être désormais sa patrie. Les anciens et les prêtres se rendirent à leur rencontre, suivis d'une multitude considérable. Ce ne fut toutefois qu'au commencement de l'année suivante qu'Amapichtii fut élevé à la dignité royale (2) . Après les cérémonies en usage chez les princes culhuas, un des anciens, prenant la parole, lui adressa ce discours : a Ck)nsidérez, seigneur, que vous êtes venu n ici pour être le soutien, l'ombre et le refuge de la nation mexi« K caine, pour représenter auprès de nous notre dieu Huitzilo* « pochtli, à cause de qui vous recevez le commandement et la (( puissance. Vous savez trop bien que nous ne sommes pas sur « une terre à nous, et nous ignorons ce qui nous arrivera demain tt ou après- demain. Ainsi, songez bien que vous n'êtes pas venu tt ici pour prendre du repos ou de l'amusement, mais bien pour « vous charger d'un poids pesant, sous lequel vous aurez à tra- K vailler sans cesse, esclave que vous serez de cette multitude et a des nations qui nous environnent et à qui vous aurez à rendre c< compte, puisque nous sommes sur leur territoire (3j. » En ache* vaut ce discours, le vieillard se prosterna à ses pieds avec le reste des prêtres et du sénat, et encensa le nouveau roi en brûlant autour de lui, dans des brasiers de terre cuite, du copal et des herbes odoriférantes. Soit politique, soit gratitude pour les bien-
chitl, fille du Meiicain Huitzilatl. Acamapichtli avait, à son toar, épousé Ixlochitl, fille de Teotlehuac, lequel était frère d*Azcaiochît] et fils du même Huitiilatl et eu ayait eu Acamapichtli II , premier roi de Mexico.
(1) Codex Chimalp., Hist. Ghrouol., ad an. XUI Calli, 1349.
(2) Codex Cbimaip., Uisl. Chronol., ad an. 1 Tochtli, 1350.
(3) Duran, Hibt. Autig. de Nueva-Espaaaf tom. 1, cap. 16.
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iïits qu'il devait à Ilancoeitl, soit qu'il agit par le oonMil des anciensi Acamapichtli associa aussitôt cette princesse à son trône, en la prenant, malgré la différence de leurs âges, pour son épouse, suivant les coutumes de cette époque (1). Ces noces royales furent célébrées avec de grandes réjouissances, et, dès ce moment, la nouvelle reine, assumant les fonctions souveraines, com* mença, d'accord avec le sénat et le sacerdoce, i gouverner conjointement la nation mexicaine et les Cuihuas, (An I Tochtli, 1350.)
Cependant Tlatilolco, jaloux de Téclat que cette royauté naissante jetait sur ses voisins, avait envoyé, de son côté, une ambassade solennelle à Tezozomoc. Les députés étaient chargés de lui offrir des présents et de le supplier de vouloir bien leur accorder de nouveau un prince de sa finmille, non pour administrer leurs affaires, ainsi qu'auparavant, avec la qualité d'un simple gouverneur, mais pour les coinmander comme un souverain. Le roi d'Azcapotzalco, à qui les dernières démarches des Mexicains ne laissaient pas de causer de l'inquiétude, accueillit avec fiaveur la demande des TIatilolcas. Il leur donna son fils Quaquauhpitza» huac (2), et, l'année qui suivit la proclamation d' Acamapichtli (3)» le prince tépanèque, accompagné des seigneurs mexicains qui avaient suivi son frère dans sa fuite (4) et d'un cortège nombreux de nobles d'Azcapotzalco, alla débarquer à Tlatilolco; de grands préparatife avaient été faits pour le recevoir, et son règne fut inauguré par des sacrifices et des réjouissances de toute espèce (5). C'est ainsi que les deux fractions de la nation mexicaine se mirent en possession du gouvernement monarchique.
(1) Godet Chimalp., HisC. Chroo., ad sa. 1350.
(2) MS. de Tan 1528. — Torquemada, Moocrq. Ind., lib. II, cap. IS, 14 et 15.
(3) lis. de l'an 153S.
H) Ibid.
(5) Torqoemada, Monarq. lod., lib« 11, cap. 15. ^ Acoata, Hist mor. j oat., etc., tom. II, cap. S.
L'histoire de TAnabuac n'offre ensuite pins rien de remarquable jusqu'à Képoque de la mort de Techotlala, souverain des Chichimèques et des Acolhuas. Ce prince avait épousé Tozquentzin, fille d'Acolmiztli Huitzilihuitly seigneur deCohuatlychan (1). II en avait eu cinq fils [2), dontlepremier, Ixtlilxochitl (3), lui succéda au trône d'Acolhuacan. Voyant approcher sa fin, Techotlala l'appela
auprès de lui etl'entretint longtemps sur la manière d'administrerses états. Depuis vingt ans que Tezozomoc avait hérité de la couronne d*Azcapotzalco, le monarque avait pu se convaincre que le petitfils d'Acolnahuacatl n'était pas moins ambitieux que son aïeul, et qu'à l'ambition il unissait des qualités plus dangereuses encore, peut-être, pour ses voisins, une fourberie et une duplicité portées au dernier degré. Tezozomoc n'avait manqué aucune occasion de s'agrandir, et, malgré les relations amicales qui existaient entre son gouvernement et celui de Techotlala, celui-ci ne pouvait croire que le roi des Tépanèques oubliât que son aïeul avait, pendant plusieurs années, régné à la fois sur ses états et sur ceux de Quinantzin. Le sceptre impérial avait flotté d'une maison à l'autre, et il était probable que Tezozomoc mettrait tout en œuvre, après la mort du monarque chichimèque, pour le ressaisir. Celui-ci nlgnorait pas, d'ailleurs, le mécontentement qu'avaient créé, parmi ses feudataires et les grands vassaux de la couronne, les changements qu'il avait introduits dans le système du gouvernement, et surtout l'abaissement où il avait réduit leur puissance. Malgré les années qui s'étaient écoulées depuis lors et la fermeté avec laquelle il avait maintenu ces changements, il était à craindre qu'ils
(1) Torquemada et Iitlilxochitl doDoent simplement à ce prince le nom d*Acolmiztli. C*est le MS. de Tan 1528 qui y ajoute celui de HuiUiiihiiiU, qui le distingue d'un autre Acolmiztii» son aïeul.
(2) Ces fils sont IxtliUochitl , qui lui succéda; Chochiochitzin, Tenancacaltzin, Acatlotzin et Tenanahuacatzin (Utliliochitl, Hist. des Chichimèques, tom. 1, chap. 13).
(3) Utliliochitl, oeil de vanille; ce mot est composé AUx ou ixUi, œil, de m ou noir, el de vo^hill, Heur, thUocbitl est la vanille.
n'aliénassentses vassaux sons son sacoessenr et que ceux-ci ne vinssent à secouer son autorité, s'il ne tenait pas avec énergie les rênes de son gouvernement. Tezozomoc était homme à profiter habilement de toutes ces circonstances. C'était un vieillard ambitieux, rempli d'astuce, d'une volonté inébranlable, qui avait l'expérience des affaires et qui avait su se rendre cher à un grand nombre (1).
Tel était le sujet de l'entretien de Techotlala avec Ixtlilxochitl. Il continua, en lui faisant observer que sa jeunesse serait un autre motif de dissension avec Tezozomoc, s'il ne cherchait avec adresse et dignité à ménager les susceptibilités du vieux roi d'Azcapotzalco, dont l'orgueil souffrirait indubitablement de se voir dans une situation d'infériorité vis-à-vis du jeune souverain d'Acolhuacan. Il finit en lui conseillant de le traiter avec déférence dans toutes les occasions, d'avoir des égards pour les princes et les seigneurs dont le rang avait été réduit, mais de n'oublier jamais, cependant, qu'il était roi et qu'il devait maintenir à tout prix, et avec l'énergie d'une volonté véritable, ce qui avait été établi pour fortifier la monarchie, s'il ne voulait s'exposer à périr avec elle (1).
Ayant achevé de donner ces utiles avis à son fils, Techotlala mourut paisiblement àTetzcuco, dans son palais d'Oztoticpac , après un règne d'environ soixante ans, laissant, dans la portion sage et modérée de ses sujets, de profonds et justes regrets. (An Vm Calli, 1357.)
Avec la fondation de Mexico et la fin du règne de Techotlala, l'historien peut clore les annales du moyen âge américain. Sous Quinantzin les invasions barbares, cessant d'être redoutables par suite des victoires de ce prince, sont refoulées pour toujours dans les montagnes du nord d'où elles étaient sorties. Déjà la civilisation avait repris son essor ; malgré les désastres du règne d'Ixtlilxochitl et les bouleversements delà monarchie chichimèque-acol-
^t) Torquemada, Monarq. lud., lib. Il, cap. 19.
hua, elle contioue sa marche ascendante avec son fib NenhnalcoyoU. C'est la renaissance de i'Anahuac, dont nous commençons l'histoire an peu plus loin. En attendant, nous reprendrons celle des Quiches et des Cakchiqoels et des autres royaumes indépendants du Mexique y qui formera la matière des deux livres sutvants.
CHAPITRE PREMIER
Topographie du Quiche. Ses premiers rois. Balam II el Gouache. Aceroissemeat de la ville dlimacbi sous le règne de Cotuha et d*lztayul I*'. Ambition de ce dernier. La noblesse redoute son despotisme. Elle se soulève, appuyée par les princes d*Ilocab. Guerre contre cette famille. Elle est vaincue et anéantie. Commencement de la grandeur de Tempire quicbé. Caynoh et Caybatz, fils de Gagawitz, princes des Gakcbiquels. Ils se rendent devant Tepeuh à Chixnal. Puissance de ce prince. Il envoie les fils de Gagawitz lever les tributs chez les nations voisines. Alliance de Caynoh et de Caybati avec les Ahtziquinibayi à Atitlan. Leurs aventures. Division des Quiches en tribus et chinamitals. Bègne de Gucumatz, roi du Quicbé. Ambition et jalousie des grands. Origine des troubles d*Izraachi. Caractère de Gucumatz. Factions et émeutes sanglantes dans la capitale. Gueomatz se décide h abandonner Izmachi. Il transporte le siège de Tempire quicbé h Utlatlan, qui prend alors le nom de Gumarcaah. Situation de cette ville. Restauration et splendeur de Gumarcaah. Gucumatz bâtit un temple à Tohil. titablissement de la cour et des dignités de Tempire quicbé. Pontificats et sacerdoces divers. Sagesse et renommée de Gucumatz. Il accroît considérablement ses états. Le roi Hunabpu, inventeur du cacao et du chocolat.
Durant la première période du xiii** siècle, la nation quichée, demeurée jusqu'alors obscure et concentrée dans les montagnes ai elle avait pris naissance, commença à se développer et à donner les premiers signes de ia grandeur qu'elle devait attacher aux ré-
gions guatémaliennes. Sa puissance, circonscrite à un petit nombre de villes et de villages, s'étendait à peine sur un territoire de vingt lieues carrées, depuis Zacapulas jusqu'aux gorges où la rivière de Rabinal va s'unir aux eaux rapides du Chixoy (!)• Les hautes montagnes, dont le fond sert de lit à ce grand fleuve, sont déchirées par des ravins d'une profondeur effrayante et d'une étendue qui étonne l'imagination ; l'œil qui cherche à les sonder se perd dans une suite d'abîmes incommensurables, où des torrents éternels roulent leurs ondes écumantes sur des monceaux de rochers, entre des massife de végétation, non moins admirable par sa variété que par sa luxuriante abondance. En bien des endroits, ces précipices , où , au premier coup d'œil , il parait impossible de descendre , sont habités souvent par une population disséminée sur tous les points qui présentent quelque chance de culture (2). £n suivant leurs sinuosités pour rentrer dans l'intérieur des montagnes, on monte graduellement vers de belles vallées qui, parfois, s'arrondissent pour former des plateaux considérables. Cest là qu'on trouve généralement les villes modernes et les bourgades les plus florissantes. Dans des temps plus anciens, ces plateaux étaient réservés à l'agriculture ; les cités, ainsi que celles de l'Europe, au moyen âge, occupaient les sommets qui dominentla plaine, l'usage des princes guatémaliens étant de rechercher d'ordinaire, pour y placer leurs châteaux, les mamelons les plus escarpés et les mieux fortifiés par la nature.
Telle était la situation de la ville d'Izmachi, que les premiers conquérants quiches avaient choisie, pour y placer le siège de leur puissance naissante, k leur retour des régions où ils avaient été
(1) Chixùy, nom quiche, ainsi que Doas Tavoiis dit plus haut, du ^and rameaa occidental de rUzumaciata , appelé Lacandon dans les cartes géographiques modernes.
(2) Ces ravins, qai sont de yéritables vallées au fond des précipices, préseo* tent, ordioaireoient, le spectacle le plus pittoresque uni aui avantages d*uo sol des plus fertiles.
recevoir rinyestiture royale des mains da monarque de FOrient. C'est lày si Ton peat s'en rapporter aux fragments que l'on trouve dans Fuentes (1), qu'aurait eu lieu le partage de leurs conquêtes entre Acxopal et ses fils Xiuhtemal et Acxoqnanh. Au dire du même chroniste, la jalousie de ce dernier à l'égard de son frère aurait donné lieu à une série de luttes sanglantes, entremêlées d'incidents romanesques et qui n'auraient eu d'autre terme que la conquête même de ces contrées par les Espagnols. Mais les documents plus authentiques sur lesquels nous nous appuyons spécialement n'allèguent rien qui justifie cette assertion ; nous avons raison de croire que les royaumes d'Izmachi , d'Atitlan et de Quauhtemalan, fondés par ces princes, demeurèrent, dès leur origine, séparés l'un de l'autre et qu'ils ne furent soumis au même sceptre que lorsque les rois du quiche eurent réussi à faire prévaloir leur influence sur ces contrées. On sait, par des traditions encore vivantes aujourd'hui dans les récits et les ballets parlés des Indiens, que, si, trop souvent excités par des intérêts rivaux, ils prirent les armes pour se combattre mutuellement, plus souvent encore ils les unirent dans le but de marcher contre l'ennemi commun, afin de consolider, par de nouvelles victoires, la prépondérance de leur race sur celles qui l'avaient précédée.
Le premier roi de race toltèque qui apparaisse après Acxopal est Xiuhtemal, qui aurait, à son tour, placé son fils sur le trône de Quauhtemalan. Selon les documents plus authentiques, c'est Balam II, de la maison de Cawek, qui succède à Qocawib. A lexception des luttes mentionnées par Fuentes , on ne trouve rien concernant ce prince ni son prédécesseur , après la fondation d'Izmachi; les histoires quichées se contentent de dire que sa puissance, encore faible et restreinte à cette époque, ne jetait pas beaucoup d'éclat (2). En effet, cette ville n'était, jusque-là, qu'un
U) Fuentes y Gazmao, Reoopilacioo florida de la hist. del reyno de Goatemala, etc. BIS.
(2) BIS. Quiche de Chichicasteoaogo.
liea insignifiant, un amas de hottes à peine défendues par un mur de pierres brutes de peu d'élévation et dont Taspect n'était guère capable d'exciter la jalousie des princes voisins. Los Quiches ne cherchaient encore qu'à vivre, qu'à recueillir leurs moissons avec sécurité, et leurs rois, bien qu'investis de la dignité suprême par Acxitl , loin de pouvoir en feire un étalage pompeux , devaient songer, avant tout, à la consolider et à l'aSermir.
Sons le règne de Gonacbé (1), qui succéda à Balam II, la royauté commence à revêtir une certaine splendeur. L'histoire mentionne avec une sorte d'orgueil le nom de ce prince avec ceux des premiers personnages de sa cour, Beleheb-Queh (2), qui avait le titre d'Ahpop-Camha, etqui était, par conséquent, l'héritier présomptif de la couronne (3)-, ainsi que du Galel-Ahau, chef de la maison de Nihaïb, qui, après la famille royale, tenait le premier rang dans l'état. Conaché, le premier parmi les successeurs de Balam^}uitxé delà maison de Cawek, érigea, dans sa capitale, des édifices de pierre de taille el se bâtit une habitation plus conforme à la majesté royale (4). Izmachi s'embellit par ses soins, et, quoiqu'il ne songeât pas encore à étendre ses états par la conquête, tout annonçait déjà que sa puissance était en voie d'accroissement et que la nation des Quiches commençait à prendre rang parmi celles qui occupaient, à cette époque, les régions guatémaliennes.
Trois populSitions diverses se partageaient alors les montagnes et les vallées, dont la réunion forma depuis le royaume quiche
(1^ Ximenes coofood ici ce Balam avec Cooaché , qui était, saivaot toute appareoce, soo frère cadet qui régua d*abord avec lui aa second raog, comme Ahpop-Camha , et ftit ensuite son saccesseor. C*est ainsi que le doooe à eotendre leMS. qaiché que cet auteur traduisit, et d'où il tira la plus grande partie de son « Historia de los Reyes del Quiche. »
(2) Betiheb'Quêh, c*est-i-dire, Neuf Cerfs. Le MS. Ovichc m fait que nommer ce prinot, qui ne parait pas avoir succédé à Conaché.
(3) J90US avons dit ailleurs que le titre ^Ahpop était celui du roi, celui d* JAjpop-CamAa de Fhéritier du tr4ne après lui , comme celui du nanphio à la cour de France.
(4) MS. Oniché de Cbichicasteuango.
proprement dit. C'étaient les Mems, répandus dans une grande partie du territoire et, peut-être, soumis encore à quelques descendants de Tamub; c'étaient les fils d'Ilocab, qui, antérieurement i la nation quichée, avaient dominé sur toute l'étendue de cette contrée, et, enfin, les Quiches eux-mêmes, gouvernés par les fils de Cawek, dont l'ambition croissante menaçait chaque jour davantage Ilocab de le dépouiller des restes de sa puissance. Cependant les tribus de ce nom occupaient encore une portion considérable de cette contrée, et l'on devait s'attendre à une lutte formidable avant que leurs princes s'en laissassent dépouiller par leurs cupides voisins. Les chefis de la tribu de Rabinal, qui continuaient i dominer la grande courbe du Chixoy et les plaines des Pokomams, du haut des Neuf Châteaux de Zamaneb1(l), les Cakchiquels, fixés entre les monts Pantzic et Paraxoné (9) et les Ahtziquinihayi, mêlés avec les Tzutohiles d'Atitlan (3), tout en reconnaissant aux souverains du Quicbé une suprématie d'honneur, se regardaient plutôt comme leurs amis et leurs alliés que comme leurs vassaux. La maison de Cawek travaillait, cependant, à les soumettre tous également sous son sceptre ; la jalousie d*Ilocab en accéléra le moment.
Cotuha (i) était monté sur le trône d'Izmachi dans les premières années du treizième siècle. Ce prince avait l'âme grande et fière, et l'histoire quichée (5) lui attribue le premier d'avoir eu le dessein d'étendre sa puissance et d'illustrer, par desactions d'éclat, le nom
(1) BeUheb'Txaki BeUheb-Coxlumy les Neur Forteresses, les Neuf Châteaux, tel est encore aujourd'hui le nom que les populations du Rabinal doonent aux mines de leur antique capitale sur le mont Zamaneb.
(2) Paraœoné est une des hautci collines qui dominent, au N. £., le territoire de San-Juan Sacatepequet, entre cette bourgade et le Motagua.
(3) Les Tzutohiles occupaient déjà les bords du lac d*Atitlan, lorsque la tribu des Ahtïiquinihayi , fraction de la famiUe cakchiquèle , les fdrça à partager avec elle son territoire.
(4) Cotuha, Eau ou Maison de TAîgle.
(5) MS. Quicbé. — Ximenes, Hist. de los Reyes del Ooicbé. MS.
qu'il avait reçu de ses ancêtres. A Texemple des rois toltèqaes , il avait exigé des pirinces de sa famille et des autres chefs de Taristocratiequ'ilsrésidassentalternativementauprèsdesapersonneetleur avait commandé de se bâtir, dans la capitale, des demeures analogues à leur rang et à leurs richesses : c'était le moyen de les tenir sans cesse sous la main et de les empêcher de se rendre trop indépendants, dans les fiefs qu'ils tenaient de la couronne, et où chacun exerçait une juridiction presque royale. Ainsi commencèrent ce que la chronique quichée appelle les grandes maisons d'Izmachi. Biles se composaient ordinairement de trois grands corps de logis élevés sur des terrasses de 10, 15 ou 20 pieds de hauteur, renfermant de trois côtés une cour ou plutôt une place spacieuse, au centre de laquelle le maître érigeait un autel domestique ou un teocalli aux divinités du pays (1), toujours de forme pyramidale. Le quatrième côté était clos par un bâtiment oblong comme les autres, formant une longue salle découverte, ornée, aux quatre coins, de tours en pyramide, et remplie, tout autour, de gradins, â peu près comme dans nos amphithéâtres. C'est dans cette enceinte que les seigneurs quiches s'exerçaient au jeu de balle, si ancien parmi les nations du Mexique et de l'Amérique- Cen traie et qui faisait partie des rites sacrés de leur religion (2). A la suite de la maison royale, les premiers qui eurent leurs palais dans Izmachi furent les princes de Nihaïb et d'Ahau-Quiché , ainsi que les deux chefs de la tribu de Cumatz (3). Ceux-ci, ajoute l'histoire, n'avaient qu'un cœur et qu'une âme avec la fa* mille de Cawek, et tous vivaient en paix avec eux dans Izmachi, où jusque-là on ne savait ce que c'était que le tumulte ou la sédition. Cotuha n'avait pas encore tenté d'imposer sa volonté par la force, c'était par la persuasion qu'il avait amené les seigneurs de
(1) Ximeoes, ibid.
(2) Torqaemada, Mouarq. lod., lib. XIV, cap. 12.
(3) MS. Oaiché.
Nihaïb, d'Ahaa-Quiché et de Cumatz à résider dans la capitale ; mais no grand nombre d'autres vassaux résistaient à sa voix. Effrayés des conséquences qu'une telle centralisation de pouvoir devait entraîner pour leur propre indépendance, ou bien, ramenés par d'anciennes sympathies ou des souvenirs de parenté vers la maison d'Ilocab, c'est à eux qu'ils s'adressèrent pour avoir raison de leurs droits contre les prétentions de Cawek. ^
Malgré son ambition personnelle, Cotuha aurait eu peut-être la modération de borner ses désirs ; mais il se voyait constamment excité à marcher en avant par l'héritier du trône, l'Ahpop- Camha Iztayul (1). Celui-ci, d'ailleurs, ne cherchait point à déguiser ses sentiments; il annonçait hautement son dessein de travailler à réunir, plus tard , toutes les provinces du Quiche sous une seule couronne ; aussi les princes d'Uocab avaient-ils conçu pour lui une haine implacable. S'ils comprenaient le péril que courait leur puissance avec ce caractère allier, l'Ahpop-Camba devinait en eux des ennemis également à redouter pour l'état et pour la maison de Cawek. Malgré son infériorité relative, Ilocab n'avait pas encore perdu son prestige antique, et, dans un cas donné, il était à craindre que, aidé par la rébellion de quelques seigneurs, il ne disputât le sceptre même du Quiche aux descendants de Balam-Quitzé. Dans cette situation, Cotuha et Iztayul songèrent à fortifier leur capitale, soit qu'ils voulussent se préparer aux éventualités d'une guerre sérieuse, soit qu'ils crussent trouver, dans l'érection de leurs remparts, un moyen plus assuré de consolider la royauté et d'en rehausser l'éclat par l'appareil formidable de la force.
A couvert, désormais, derrière leurs murailles, les princes quiches travaillèrent à imposer d'une manière plus absolue leur vo-
(1) Ixlayul, écrit aussi Ztayul et Ztayub; il est rendu par Oppresseur dans Ximenes. Mais soo étymologie est meticaine, de Hz ou ilztlit l'obsidieune et de yulj yol, ou yolli , cœur; c*est-à-dire, cœur d*obsidienne.
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lonté A leurs fettdataires. Jusqu'alors toutes relations ne s'étaient pas encore rompues avec Ilocab, quoiqu'ils continuassent à se considérer ayee une mMance égale. Mais les princes de cette tribu, incapables de supporter plus longtemps rorgueil des fis de Cawek, se levèrent tout à coup; ils déclarant ouvertement la guerre à Ixmacbi , et un grand nombre de seigneurs , non moins impatients de leur joug, se joignirent aux étendards d'Uocab, et proclMnèrent le chef de cette maison pour seul roi de la terre et d^la nation des Quiches (1). Il existait, parmi les populations qui occupaient, à cette époque, le territoire guatémalien, une coutume antique qui, prévoyant les écarts du souverain, autorisait les chefe des grandes familles du royaume à le déposer et à se dé- (aire de sa personne, en le mettant à mort, si Ton était unanime à priMoncer sur sa tyrannie ou son incapacité. Si les avis étaient partagés^ et que l'unanimité manquftt à l'accusation, les mécontent» s adressaient au plus puissant d'entre les chefs voisins, lui proniettant, au cas où il parviendrait à venger leur injure, de lui donner la couronne et de le rendre maître des biens du prince déposé(3]. Dana des circonstances de cette nature, où les passions publiques ou privées ne prennent que trop souvent la place de la justice, o'ust lu victoire qui décide toujours entre Taccusé et son accusateur.
Dana lea conjonctures actuelles, le dief de la maison d'Ilocab était i la fais juge et partie contre le roi du Quidié. A la tête de toutes les forces qu'il avait pu réunir, il marcha contre Ismachi, Tésfilià à détnwe dn fond en comble cette ville, monument de l'or* gneil et de la tyrannie de ses rois, et de ftiire périr daas les sup* ptices Gotuha et htayul^ en réduisant en esclavage le reste de la famiU» de Cawek (3f]. Pour eux ^ mettant leur confiance dans To-
(1) MS. Quiche de Chiehicasteoango.
(2) Roman, Repoblica de los ladies, Kb. Il, cep. 7. — Torqoemada, Konarq. lod., lib. XH, cap. 8.
(S) MS. Quiehé.
bi^, îIb dépendirent à la reneontre des rebelles : Taction s'engagea sur les limites des deux tribus, elle fut longue et acharnée. Mais la fortune des conbate se déclara en faveur de Gotuha. lio^ eab perdit la fleur de ses guerriers, dont les cadavres jonchèrent le cbaoïp de bataille ; ceux qm échappèrent au massacre furent toalnéa capiiii an pied du temple de Tohii et immolés sur ses autels. Ce sanglant holocaaete niaugora, chez les Quiches, Fèr» barbare des sacrifices humains, qui ne cessa qu'à la cmiquéte de lenr empire par les Espagnols. Pat cette victoire brillante, les fils de Caiirek, en ruinant à jamais la gloire et Texistence de leurs rivaux, assuraient leur propre grandeur et consolidaient la monareMe dont ils étaient les diefs et les fondateurs. Ils réunirent aux do* maines royaux le territoire des enfents d'Uocab, dont ils réduîsi* rent en esclava^ les restes décimés,, ainsi que leurs femmes et leur» fiUes. Tons les rebelles qui avaient pris part à la guerre furent poursuivis avec une égale rigueur; les plus vils furent ven<^ dus et les chefe sacrifiés à la divinité vengeresse des Quiches. Ces terribles exécutions répandirent également Teffroi parmi les feudataires du royaume et les nations voisines; peuples et seigneurs courbèrent la tête devant Cotuha et latayut, dont la volonté cessa de trouver des contradicteurs.
Non contents d'avoir abaissé Tarrogance dllocab et vaincu la turbulente noblesse du Quiche, ils commencèrent à porter leurs armes en dehors des frontières conquises par leurs pères et à jeter un œil de convoitise sur les provinces environnantes. De cette époque date , autant qu'on peut en juger par le petit nom^ bre de documents qui nous sont parvenus, la réunion des Cakchiquels et des Ahtziquiaihayi à l'empire des Quiches. Gagawitz y dont les aventures remplissent en grande partie la première portion des annales de sa nation (1), était mort après une longue vieillesse, et, suivant toute apparence, ainsi que nous l'avons-
(1) MS. CikoMqiiel^ Ménoritl d« Tecpaa-AtiHao.
fait voir précédemment, cet événement avait eu lieu vers la fin du XII* siècle. Il avait laissé deux fils en bas Age» Caynoh et Gaybatz (1) : les chefs de sa Camille avaient aussitôt saisi leur tutelle; sous les titres de Galel-Xahil et d'Ahuchan-Xahil (9), Gekaquch et Baqahol s'emparèrent de la puissance et gouvernèrent, pendant plusieurs années, les tribus cakchiquèles dans les montagnes de Paraxoné et de Pantzic , où elles avaient fini par se fixer d'une manière permanente.
Le moment d'exercer, à leur tour, le pouvoir arriva pour les deux fils de Gagawitz ; mais il était difficile de l'enlever à Gekaquch et à Baqahol, qu'un long usage avait, pour ainsi dire, identifiés avec le commandement des tribus. Celles-ci, à qui la mémoire de Gagawitz n'avait cessé d'être chère, ne voyaient pas sans mécontentement que ses enfants fussent réduits an second rang. Caynoh et Caybatz, jaloux, de leur côté, de reprendre la place qu'avait occupée leur père, firent connaître leurs désirs aux chefs des familles cakchiquèles. Gekaquch et Bagahol , indignés que ces princes, qu'ils s'étaient accoutumés à considérer encore comme des enfants, songeassent à les supplanter, accoururent auprès d'eux à Chigohom (3), et, se présentant avec hauteur, ils leur signifièrent orgueilleusement qu'ils n'étaient rien , et qu'eux seuls étaient tout : a C'est nous qui venons d'arriver, seigneurs et « anciens, s'écrièrent-ils, nous qu'on appelle Galel-Xahii et Ahu-
(1) Dans les deux dodis Caynoh et Caybatx, le monosyllabe cay signifie deai : noh est le nom du dii-septième jour du mois guatémaltèque, il signifie temple. Le monosyllabe balz est le nom du onzième mois guatémaltèque, il signifie singe. Ces deui noms montrent que les princes qui les portèreot naquirent au deuiième jour du calendrier astrologique présidé par ces signes.
(2) Galel est celui qui porte un bracelet, Xahil le nom de la famille. Ahuehan est composé de ah, monosyllabe possessif, et de uehan, la parole. Le mot entier a la signification d*orateur, le même que Tlatoani cbez les Mexicains. C'était un titre seigneurial dans la famille des Xahila, qui était à la tète des tribus cakchiquèles.
(3) Chigohom est, aujourd'hui, un endroit à peine connu près du village de San-Raifiiundo Sacatepèques, à 8 lieues environ an IV. de Gnalémala.
a chan-Xahil; sachez que c'est nous qui sommes yos galel et vos « ahpop (1). »
Les fils de Gagawitz, trop feibles pour songer à tirer vengeance de ces paroles insultantes, dissimulèrent leur ressentiment; ils attendirent avec patience qu'une occasion fevorable s'oSrlt de les châtier. Tout donne à penser qulztayul avait, dès lors, succédé à son frère Cotuha sur le trône d'Izmachi ; la puissance dont il était investi, la terreur qui suivait partout son nom, l'appareil redoutable dont il s'entourait, tout concourt à nous persuader qu'il était le monarque auquel la chronique cakchiquèle donne le nom de Tepeuh (2). « Il était le premier, ajoute le même document, qui eût commencé véritablement à régner avec majesté ; il faisait son séjour au château de Chixnal ; sa puissance mystérieuse répandait l'épouvante (3) ; il feisait trembler le lieu où il avait sa demeure, et tous les peuples payaient tribut devant la Face de Tepeuh. i»
D'alliée de la maison de Cawek, la nation cakchiquèle était devenue sa vassale. Iztayul exigea d'elle l'hommage et les présents que tant d'autres s'étaient déjà soumis à lui payer. Gekaquch et Baqahol-, trop fiers pour se présenter eux-mêmes au roi du Quiche, ayant réuni les chefs des tribus, s'écrièrent : « Qu'on en- « voie porter nos tributs par Caynoh et Caybatz; quant à nous, « nous sommes vos chefs et vos rois. » Les deux jeunes princes saisirent avec empressement l'occasion de se délivrer de cette tutelle humiliante et de se rendre le monarque favorable. Ayant été introduits en sa présence , il demanda qui ils étaient. « Nous « sommes, répondirent-ils avec humilité, les fils de Gagavitz. »
(1) MS. Cakchiqnel, Mém. de TeqMui-Atitlan.
(2) Tepeuh^ nom d*origiDe toltèqae on nahuatl qui veut dire l6 Grand, le Victorieai, le Conquérant.
(3) Les enchantements et la magie jouent un rAle considérable dans tontes les histoires de ces contrées, absolament comme les fées en Allemagne ou les magiciens en Arabie.
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Les deux princes selaiBsèrentimpnidemmentsédaire parleurs charmes : à lear réveil, s'apercevant de leur disparition et de celle des tributs, ils furent saisis d'efFroi ; ils mandèrent devant eux les seigneurs des Ahtziquinihayi , se plaignant vivement du vol dont ils étaient victimes et témoignant toute la crainte qu'ils éprouvaient de voirse déchaîner contre euxlacolère de Tepeuh. Les Ahtziquinihayi cherchèrent à les rassurer, en leur offrant de s'établir parmi eux et de prendre pour épouses les deux princesses dont les attraits ne les avaient que trop charmés. Les fils de Gagawitz acceptèrent cette proposition avec empressement; mais, après les fêtes du mariage, s'étant remis en chemin pour retourner auprès de Tepeuh , la pensée de son courroux les remplit d'une nouvelle terreur : ils allèrent se cacher dans une caverne, où pendant longtemps ils demeurèrent sans qu'on sût ce qu'ils étaient devenus *(1).
Les Cakchiquels et les Ahtziquinihayi étaient également affligés de leur disparition. Ils finirent cependant par découvrir leur retraite; mais ils les supplièrent vainement de retourner auprès d'eux. Caynoh et Caybatz , profitant de l'intérêt que leur sort inspirait à toutes les tribus, convinrent de sortir de la caverne , à condition qu'ils enverraient des ambassadeurs à Tepeuh, pour l'informer de tout ce qui était arrivé et qu'ils livreraient ensuite entre leurs mains les personnes du Galel-Xahil et de l'Ahuchan-Xahil qui avaient autrefois si cruellement abusé de leur puissance pour les humilier. Tepeuh avait conçu une grande affection pour les fils de Gagawitz ; il s'intéressa vivement au récit de leurs aventures, et témoigna une joie sincère de les savoir vivants. A la réception de ces heureuses nouvelles, les deux princes, accompagnés de leurs' épouses, reprirent le chemin de Chigohom. Ils furent reçus au milieu de l'allégresse générale; seigneurs et vassaux célé-
(1) Le MS. Cakchiqael donne à cette caverne le nom de Peeparupec^ Grotte dans la Grotte, ce qui indique une cavprne double et probablement fort étendue.
brèrent par des réjouissances publiques le contentement qo'ils sentaient de leur retour. Baqahol et Gekaquch furent le premier holocauste oCFért à la vengeance royale, et le sang de ces deux illustres victimes scella le nouveau pacte entre la nation cakchiquèle et ses souverains. Le monarque quiche confirma leur élévavation ; Caynoh, en qualité d*alné, reçut le titre d'Ahpop-Xahil et Caybatz celui d'Ahpop-Qamahay (1), sous lesquels leurs descendants continuèrent à gouverner leurs tribus , jusqu'à Tépoque où ils secouèrent le vasselage de l'empire quiche, pour constituer un royaume indépendant. De leur union avec les princesses des Ahtziquinihayi, les deux princes eurent chacun un grand nombre d'enfants; lorsque Caynoh vit son pouvoir affermi, il s'associa son fils atné Citan-Qatu, sous le titre d'Ahuchan-Xahil, et le fils aîné de Caybatz fiit également associé aux honneurs de la royauté , sous le titre de Galel-Xahil (2). C'est ainsi que chez les Cakchiquels le gouvernement commença à prendre une forme régulière sous la suzeraineté des rois d'Izmachi.
Cette ville avait pris un développement considérable sous les règnes de Cotuha et d'Iztayul, que l'on peut regarder comme les véritables fondateurs de la monarchie guatémalienne ; ce dernier surtout, sous le nom de Tepeuh, ou le Conquérant, que lui donnèrent les Cakchiquels, éleva sa nation à un degré que nul autre, avant lui, n'avait pu acquérir. Ce fut lui qui, le premier, partagea en sept tribus l'ensemble des familles quichées; ces tribus reçurent ensuite un grand nombre de subdivisions appelées « china- <c mitai » (3}, auxquelles le souverain imposa un nom particulier; de là les titres des grandes familles qui, depuis, constituèrent la
(1) j4hpop'Xahil, roi oa prince de Xahil ; le titre é*Ahpop'Qamahay est le même qxï*Ahpop^amha de la langue qaichée dont noos avons parlé plus haut.
(2) MS. Cakchiqnel oa Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Le mot Chinamital est une expression coloniale dérivée de Chinamil , mot sons lequel les Quiches et les Cakchiquels désignaient le fief seigneurial et le titre de fief ou nom de famille- Ce mot est d*origine oahuatl.
irobleMe dm Qmkké (1). Ce ne fiai coatafiMs qoe mob le règpe de son fiuccessear qne cette inelîtntion ae complétt knqne le eonv*rain conféra à chacun des chefe de ChiMmitals les titres léodanx attachés anx charges qu'ils remplissaient à la ooor.
Gncumatz, qui parait avoir occupé le trftne du Quidié durant la seconde et la troisième période du treixiteie siècle (2), m s'illustra pas moins, suivant les chroniques (3)9 par ses conquêtes et sa magnificence, que par la splendeur oà il éleva son empire et la profondeur de son savoir et de sa science magique (4). Mais, avant d'arriver à cette grandeur merveilleuse que lui attribue la tradition populaire, il eut à combattre, dans sa propre famille, des ennemis dont les menées jalouses Faillirent bouleverser l'empire et réduire à néant l'édifice si péniblement fondé par ses prédéoes> seurs. fin étayant sur la ruine de la maison d'Ilocab la grandeur des princes de la fiimille royale et des seigneurs de Nihsdb et d'Ahau-Quiché, Iztayul avait cru fortifier le pouvoir et donner à la monarchie une unité qu'elle n'avait pas auparavant; mais ces princes, en se multipliant, ne tardèrent pas à devenir à leur tour un embarras pour la couronne. Descendus également de Balam- Quitzé et de ses frères, et se flattant tous de posséder des droits égaux aux charges de la cour, ils étalaient orgueilleusement leurs prétentions en fiace les uns des autres, en travaillant à l'envi à les appuyer par tous les moyens que leur suggérait leur ambition.
Les conquêtes de Cotuha et d'Istayul avaient amené dans Izmachi des richesses considérables, et la population, s'accroissant, chaque année, par les nombreux esclaves et les clients que chacun des seigneurs quiches entraînait A sa suite, prenait des proportions
(1) MS. Ouiché de ChichicasteoaDgo.
(2) ProbablemeDt entre les années 1225 et 1275.
(3) MS. Oaiché de ChichicastfiniPgs. — Ximeass, Hiat. del regno del Ouiche, MS.
(4) Absohimeat csmme U seisocs surnsinnUe ^«« les Arabes coDUnaent à sttribner à SsloaM».
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aoB iDoins menaçantee pour la paix publique que pour la «ûreté de l'état. C'était là, sans doute, ce qui armit déterminé ie roi à la partager en sept tribus qui fonnaieot comme autant de sectionB ou de quartiers, dont le commaudemeoi était dévolu aux princi* paux che& de la noblesse ; la subdivision qu'il en fit ensuite en chinamitals tendait évidemment à diminuer la puissance de ceux-ei et à établir une seconde hiérarchie, destinée à en contenter un plus grand nombre, en leur attribuant de nouveaux titres ; mais ce partage ne suffit pas à satisfoire toutes les ambitions ni à garantir entièrement l'obéissance des grands, et, malgré la volonté inflexible qui parait avoir initie fond du caractère dlztayul, il ne put empêcher les factions de se produire quelquefois d'une manière sanglante dans Izmachi, ni mettre un terme aux querelles furibondes qui n'affligèrent que trop ses derniers jours. Ce fut, peut*èti«, pour éviter d'être témoin de ces désordres funestes qu'il avait abandonné le séjour de sa capitale et qu'il s'était retiré dans la forteresse de Chixnal, que les histoires eakchiquètes présentent comme le séjour de Tepeuh (1).
En saisissant le sceptre d'Iztayul , Gucumats eut à porter tout le poids de l'orage dont son prédécesseur avait subi les premières atteintes. Les grandes vertus que lui attribue la tradition, comme enchanteur et comme magicien, et lés conquêtes qui en furent les fruits, ne peuvent s'entendre antronent que comme les effets d'une sagesse peu commune. Arrivé au trAne au milieu des rivalités d'une noblesse factieuse, il avait compris qu'une extrême prudence pouvait seule l'aider à sauver sa couronne et à ramener les esprits à des idées plus saines. Profitant de la mort d'un monarque, dont le nom suffisait naguère pour Caire trembler les nations, et s'imaginant qu'ils avaient moins encore à redouter de son successeur, les seigneurs quiches s'étaient livrés, avec plus de fureur que jamais, à leurs jidousies parricides. Ismachi, dont la
(1 ) MS. Gakchiquel ou Mém. de Tecpso^itillaii.
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tranquillité n'avait jusqu'alors été troublée qu'à de courts intervalles, ne tarda pas à être plongé dans toutes les horreurs de la guerre civile. Les assemblées de la noblesse, qui n'avaient cessé de s'y tenir durant la vie dlztayul, furent suspendues forcément devant la multitude et racharnement des partis; les festins sacrés, qui réunissaient d'ordinaire toute la fiamille du monarque avec les grands de la cour et les chefis du sacerdoce, aux époques marquées par le rituel, furent interrompus à leur tour, toute espèce de fête pacifique étant devenue impossible désormais dans la capitale. Au milieu de ces tristes conflits, les Quiches s'accoutumèrent promptement à ne plus rien respecter; après s'être disputé, les armes à la main, les esclaves conquis à la guerre, ils eurent Tau* dace de violer leurs domiciles respectifis, s'arrachant les uns aux autres leurs femmes et leurs filles, dont ils abusaient sans pudeur. Chose inouïe chez les Américains ! ils allèrent jusqu'à profinner les tombeaux, se feisant des armes impies des os sacrés de leurs ancêtres, et jouant sacrilégement avec les têtes de leurs parents qu'ils se lançaient mutuellement dans leurs luttes parricides (1). Gucumatz s'épuisa en efforts inutiles pour les arrêter dans la carrière funeste où ils étaient engagés. Les maximes de la morale et de la religion étaient mises en oubli simultanément par toutes les classes de la population d'Izmachi. Les provinces, ébranlées par le contre-coup de cette situation violente, sentaient se relâcher les liens qui les unissaient à la métropole, et l'empire se voyait menacé d'une dissolution prochaine. Celles que les victoires ou la terreur du nom d'Iztayul avaient subjuguées, s' applaudissant des embarras de son successeur, s'apprêtaient à se retirer de son obéissance ou à prendre les armes contre lui. Dans cet état alarmant , Gucumatz se détermina à abandonner Izmachi et à transporter ailleurs le siège de sa royauté vacillante. En laissant les partis s'user d'eux-mêmes et en enlevant à la capitale ce qu'elle
(1) HS. Oaiché de ChichicwlaDaogo.
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renfennait encore d'hommes généreux, il adoptait le seul moyen qui lui restât de sauver sa puissance. Ayant communiqué son dessein à ceux des nobles quiches en qui la passion n'avait pas encore éteint tout sentiment de dignité nationale , il travailla aussitôt avec eux à le mettre à exécution.
Ils jetèrent, à cet effet, les yeux sur l'ancienne cité d'Utlatlan (1). Sa situation, non moins que sa renommée, correspondait admirablement aux vues du monarque. Environnée de toutes parts de précipices d'une profondeur effrayante, elle offrait l'avantage d'être également facile à fortifier et à défendre. Trois plateaux dont la surface s'élevait à peine au-dessus du niveau de la plaine voisine, séparés par ces formidables déchirures dont on retrouve si souvent le spectacle dans l'Amérique-Gentrale, mais se joignant l'un à l'autre par des chemins en dos d'Ane, tel était le site occupé par la ville d'Utlatlan, dont l'étendue, d'ailleurs, était suffisante pour rétablissement d'une nombreuse population. Dn seul chemin étroit, tortueusement tracé sur les pentes du précipice, roulait au fond de Tablme avant de remonter au plateau du milieu, et ses abords présentent encore aujourd'hui un système de fortifications dont Taspect étonne les voyageurs (2). Malgré son état de délabrement et d'abandon, la cité d*Exba-
(1; Utlatlan ou Otlalktny c'est-à-dire, Auprès des grosses gerbes de Maïs. Cette étymologie est la plus oaturelle, quoique certains auteurs traduiseot et nom par Voisin du chemin des Eaui, à cause de sa position dans les montagnes entre les deui mers.
(2) Nous n*aTions jusqu'à ce moment, an sujet des ruines d*Dtlatlan (Santa- Cmirdel-Quiché}, que les plans eitrèmement incorrects de Rivera-Maestre reproduits par Stephens ; maintenant nous sommes heureux d'annoncer les magnifiques travaux que rient de rapporter de Guatemala M. César Dalj, architecte dont le nom est suffisamment connu par ses travaux antérieurs et la Revue générale de l'Architecture et des travaux publics, dont il est le fondateur. H. Dalj, qui a eu Tobligeance de nous laisser voir d'avance quelques-uns de ses dessins et de ses plans, a relevé sur les lieux, avec le talent d*un architecte et d'un archéologue, les plans des villes de Copan, d'Utlatlan et de Tecpan-Guatémala, des fortifications, palais , teocallis, dessiné les statues, bas-reliefs, peintures, ornements de tout genre, et nous espérons les voir paraître bientôt dans sa Revue.
tion et le respect de ses sujets et de ses voisins. Aidé des libéralités des peuples» il restaura avec magnificence le temple d*Exbalanqué, qui occupait le sommet d'une colline élevée au centre de la ville» et le dédia à Tohil (1) ; il étendit le culte de cette divinité, qui demeura uni à celui de Tautre, -et y établit un collège de prêtres et de ministres destinés à le desservir et à officier de jour et de nuit; à leur tète il mit un des plus distingués d'entre les princes de la fomille royale, auquel il donna le titre d'Ahau-ab-Tobil (2) : un autre pontife» également choisi dans sa famille» suivait celui-ci sous le titre d'Abau-ah-Gucumatz (3).
Lorsque le monarque quicbé vit son pouvoir suffisamment établi » il constitua vingt-deux grandes dignités , auxquelles il éleva les membres de la haute aristocratie de l'empire» descendants directs des maisons de Cawek» de Nihaïb et d'Ahau-<}uiché : les deux premières étaient celle d'Ahpop» qui lui appartenait» et celle d'Ahpop-Gamha» qui désignait d'ordinaire l'héritier de la couronne. La troisième était celle de Nim-Chocoh-Cawek» qui appartenait au prince qui le suivait eo rang. Venaient ensuite les deux grandsprétres Ahau-ah-Tohil et Ahau-ah-Gucumatz et quatre autres dignitaires» qui complétaient le nombre de ceux de la maison de Cawek. Les dignitaires de la maison de Nihaïb formaient un nombre égal ; mais ceux de la maison d'Ahau-Quicbé n'étaient que quatre (4). Ainsi qu'à Izmachi» au temps de Cotuha et d'Iztayul » tous furent obligés d'avoir un palais dans la capitale, où ils venaient exercer tour à tour les fonctions attachées à leur charge. Chacune de ces dignités représentait, en outre, une des grandes provinces de l'empire» érigée en fief en faveur de celui qui en avait la posses-
(1) MS. Quiche de ChichicasteoaDgo.
(2) u4h'Tohil, composé de ah, possessif, et de Tokil^ nom du dieu des Quiches, ^hau est le titre seigneurial commun à tous les princes.
(3) j^k^ueumati. Ce nom doit s'entendre non du roi Gucumatz, qui ne se fit élever aucun temple, mais de Taucien Gucumatz, le légiblateur primitif, adoré au Mexique sous le nom de QuetxalcohuatL
(4) MS. Quiche de Chichicastenango.
sion ; il était tenu, quand le monarque l'exigeait, de lui amener ses vassaux et de lui payer un tribut proportionné à ses biens. Ces grands dignitaires composaient le conseil extraordinaire du roi ; au-dessous d'eux venait» dans chaque fief» une seconde classe de noblesse dont les membres relevaient de l'autorité royale. C'était encore la féodalité, mais dont la puissance décroissait par la subdivision des fiefs et des charges, la cour du Quiche suivant» à cet égard, le même système que Techotlala , à Tetzcuco.
A ces vingt-deux grandes charges , Gucumatz en ajouta deux autres ; il les créa en faveur de la fiamille de Zakik, qui, de temps immémorial , exerçait le sacerdoce au temple de la Gahba, dans Dtlatlan : la première fut titrée Ah-Tzutuha (1), et la seconde GaleUZakik. A chacune d'elles il attacha également une province, d'où ces princes puisaient des revenus considérables destinés à soutenir le culte antique dont ils étaient les ministres. C'était, de la part de Gucumatz» un acte de sage politique autant que de religion. En tirant cette famille de f obscurité et en lui donnant un rang dans l'état, il rendait aux autels de la Cahba une splendeur qui devait rejaillir sur la royauté et lui mériter la reconnaissance de ses adorateurs.
L'aristocratie inférieure, comprenant, de son cAté, les avantages dont le monarque l'avait dotée , se rattacha autour de lui avec plus de force que jamais; les anciens dissentiments disparurent pour faire place à une union sincère et plus profitable à la puissance souveraine. Les nations voisines , naguère encore tributaires de l'empire, rentrèrent spontanément sous son obéissance, et d'autres, admirant la sagesse de son gouvernement ou dominées
(1) Ah-Tzutuha, composé du possessif aft, et de Txutuha, TEau des Fleurs. Ce possessif joiot au nom d*uo dieu ou d'un ten^le, ou de quelque autre lieu sacré, indique toujours le titre d*uD prêtre daos les langues guatémaltèques : ailleurs ah sigoifie que Ton est de toile ville, et même qa*OQ eu est seigneur ; joiot k d'autres mots, une profession , etc. Ainsi de Izizo, coudre, ahlzixon , tailleur, de Uib, écriture, aklzib, écrivain , de xuf, flûte, aAxu/, musicieD, etc.
par la crainte de aes armes, vinrent, à leur lour, ae ranger sons sM Êceptre (1). Sa renommée se répandit au loin , €t les jreux de rAmèrique-Cefitrale et d'une partie du Mexique forent tournés rers iuî. On kmait sa grandeur et sa magniioence, non moins que sa piété envers les dieux et sa justice à l'égard de tous ; on signalait» arec eutiiousiaaaey les merveilles de son règne, la splendeur qu'il aTait rendue à Tantique Utlatlan, la multitude des habitants que son séjour UTait amenés dans cette fille , la paix qu'il avait étuUie par toute la terre en amenant , à ses pieds , presque sans guerres ni combats, mais par le seul attrait de ses grandes qua* Htés, les peuples et les rois (3). Mais plus que tout cela encore, on vantait ses vastes connaissances dans les sciences occultes et la forée mystérieuse qu'il «serçait sur toute la nature. On se disait, avec effiroi, que Gucumatz savait le présent et l'avenir et qu'il pénétrait les desseins les plus secrets de ses ennemis ; qu'il avuit la puissance de monter alternativement de la terre au ciel et de des* oendrs ensuite au fond des enfef s (3) ; de se transformer en serpent, en aigle et en tigre, de prendre à volonté la figure de ces animaux et même de se changer en une masse de sang coa* gulée (4).
Tel Alt ce prince si célèbre dans les annales guatémaltèques ; on ignore l'époque de sa mort, aussi bien que le nom des diverees contrées qui ftirenC soumises à son sceptre. Cependant les indices que nous trouvons dans les documents qui sont sous nos yenx nous indînent à penser que les provinces formant l'état actuel de
(1) MS. Quiche de Chichicasteaaogo.
(2) Ibid.
(3) Les mois cht-^cah^ an del, tfsos !s langue quicitée, signifient aussi en haut, àtim fuir, comme nom le dfsons en français : % penvem signifier le pays haut, et, par conséquent, les msntagnes où était Onmarcaah, TtfSaida étant donné pour enfer par Ximenes, qui n^a pas compris que cette expressioo faisait probablement allusion au pays bas où Palenqué est bftti, et où apparemment Gucnmats passaît alternativement mie partie de Tannée.
(4) Ximenes, Historia de los Seyes del Quiche.
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Guatemala, avec la plupart de celles qui le confinent à l'ouest, reconnaissaient son autorité : Soconusco , les Quelènes , les Zotziles, les Tzendales étaient tributaires du Quiche (1); Palenqué ou Xibalba courbait sa tête devant la majesté de ce grand prince, et les Votanides, après avoir si longtemps régné dans ces contrées, paraissent, dès lors, avoir été confinés au simple rôle de sacrifica* teurs dans la ville obscure de Teopixca (2j. Il y a tout lieu de supposer également que ce fut vers cette époque que les Ahpop- Camba commencèrent à établir leur résidence à Atitlan, et cette ville serait devenue le séjour de Théritier présomptif de la couronne de Gumarcaah , jusqu'au moment de son aoceAiioa tu tr6ne (3). Parmi les rois qu' Atitlan se vante d'avoir eus avant sa séparation d'avec l'empire quiche, les traditions citent avec éloge le nom de Hunahpu, également célébré pour le soin qu'il apporta è toutes les branches de l'administration publique et la {>rotection éclairée qu'il accorda aux arts et à l'agriculture; la sollicitude avec laquelle il veiHa personneltement à la plantation du coton et à la culture du cacao, lui mérita universellement l'amour et la vénération des peuples. Ce fut lui, dtM>n, qui, le premier, fit servir ce fruit à fsrire le chocolat, et il est regardé encore aujourd'hui comme l'inventeur de ce breuvage divin (4). Hunahpu monta plus tard sur ie trône du Quiche, et tout porte à croire qu'il est le même qui régna sous le glorieux nom de Gucumatz.
(1) XimeDes , Hist. de los Reyes del Quiche.
(2) MS. Quiche.
f 3) Nunrz de la Vega, Constît. i)iœces. io Prœamb. N. 31 . (4) Pueutps, Recopilacion floridt, etc. ^ Ximeoes, HisL de los Rayes del Quiche. — JnarroSf flist. de la Ciudad de Guatemala, etc. Patsim,
CHAPITRE DEUXIÈME
Cotnhi II, Tepepal et kttyal II , roi des Qaichés. jfffuh I*', roi des Oaicbés an xv* siècle. 11 soumet les Zotâles-Takochés. GMamencemeat des guerres de Qikab. Il humilie Faristoeratie et dépouille de leur puissance les grands de Tempire. Il fait la conquête de la principauté de Rabinal et de la Yéra-Pai. Suite des conquêtes de Qikab. Le rocher de Petataynb. ÉléTation des plébéiens. Création de nouvelles dignités militaires. Ambition des chefs plébéiens. Ils cherchent à déposséder les nobles. Le peuple demande Tabolition des corvées et des privilèges féodaux, indignation de Qikab. Il fait mettre à mort les chefs du peuple. Révolte populaire. Massacre des grands. Humiliation de Qikab. Il souscrit aux volontés du peuple. Les fils de Qikab rebelles à leur père. Suite de la révolution de Quiche. Nouvelle émeute dans cette ville. Qikab conseille à Wukubatz et à Huntoh , princes des Cakchiquels, de sortir du Quiche. Ceux-oi se retirent à Iximché et fondent le royaume de Quauhtémalan. Description d*Iximché. Réunion de la noblesse cakchiquèle dans cette ville. Proclamation des rois cakchiquels. Guerre du Quiche contre le Cakchiquel. Mort du roi Wakubatz. Famine à Iiimché. Siège de cette ville par les Quiches. Victoire des Cakchiquels. Orgueil de TAhpozotzil Oxlabuh-Tzy, leur roi. 11 met à mort Ychal, prince des Akabales. 11 déclare la guerre aux Tzutobiles et à Caokeb. Ambition de Cay-Hunabpu. 11 conspire contre les rois cakchiquels. Humiliation d*Oxlabuh-Tzy. Révolte de Cay-Hunahpu et des Tukuchés. Soulèvement des chefs de Taristocratie cakchiquèle. Bataille de Xechipeken. Défaite des rebelles. Affaiblissement de la puissance cakchiquèle. Supplice de Cinahitoh et d*Ahmoxnay. Principauté de Yaropuk. Situation précaire des états guatémaliens à la fin du xv* siècle. Le drame de Quiche- Winak, L*enchanteur cakchiquel. Il prédit Tarrivée des Espagnols et la ruine de son pays.
La mort de Gucumatz, arrivée, suivant toute apparencey^dans la dernière période du treizième siècle , fut vivement sentie de tons
868 8QJet8 aa88i bien qae des princdï tributaires de son empire (1) . Gotnha II » qui arait administré l'empire conjointement avec lai sous le titre d'Ahpop-Camba , continua glorieusement son règne; maïs on en ignore totalement les circonstances et la longueur. Ce qui reste des annales quichées est également silencieux à l'égard de ses deux premiers successeurs, Tepepul et Iztayul II, l'un et l'autre fils ou petit^fils de Gucumatz (2) . La chronique de Tecpan- Atitlan (3) , qui mentionne le dernier, rappelle Xitayul-Hax (4). C'est sous son gouvernement que les Cakchiquels commencèrent à sortir de l'obscurité où ils étaient retombés après la mort de Citan-Qatu, fils et successeur de Gaynoh. Quoique soumis à la suxeraineté des rois du Quiche, Citan-^atu avait su gouverner sa nation avec une indépendance et une sagesse qui lui avaient mérité la reconnaissance de la postérité. Après sa mort, son fils Qotbalcan (5) se laissa dépouiller de la plus grande partie de l'autorité par ses parents, descendants de Gekaquch et de Baqahol. Chaque chef de famille , imitant leur exemple , s'arrogea le pouvoir sur sa tribu, et l'unité que Gagawitz et ses enfants avaient eu tant de peine à établir parmi les Cakchiquels, se trouva de nouveau rompue pour longtemps. Les successeurs de Qotbalcan reprirent alors la vie errante de leurs aïeux : accompagnés d'une partie de la tribu, ils se fixèrent tour à tour auprès des villes qui bordaient les rivières du nord (6), et dans les plaines habitées par les Aka*
(1) MS. Qaiché de ChichicasteDiogo.
(2) Le texte dit qae Gucumatz vit grandir sous ses yeux ses fils et petitsfils : SOQ règoe ayant été fort long, il est difficile, dans le silence du MS. Qaiché, de déterminer si Istayul était frère on fils de Tepepnl; on sait sealementavec certitude qu'ils descendaient Tun et Tautre directement de Gacu-
mais.
(3) MS. Cakchiqael, Mémorial, etc.
(4) Dans la première partie de ce nom , il n*y a qu'une différence de pro* noneiation, le mot Haœ parait être un participe passé de ka^ eau, c*e8t-à-dire ftit eau, aquatique.
(5) MS. Cakchiquel, Mém. de Tecpan-Âtitlan. — Qotbal , roulé sur soi ; can^ serpent, c'est-à-dire Serpent replié sur lui-même, Culebra enroscada.
f6) Il s'agit id, probablement, de la rivière Ptœcatoffail^ qui reçoit celle de
haies (1). C'eût li qu'ils fiAirent par repreadre la TÎe sédenteire, s'étaat choisi pour résidenoe les ciiés de Zakiqaliol et de Nîmoakabpec (3).
Chiyoo-Qaeh-Ehgug, arrière-petit-(iis de Qolbalcan (3), aTail trouvé le moyea de réuQir oDCore une fois stiua son aulorilé la plus grande partie de la nation eakcbîquèle, dispersée alors dans les montagnes de Gbiawar (4}. La ville de ce non lui devait son existence, et c'est là que, d'accord avec son frère Ttattah-Akbal, décoré du titre d'Ahpop-Qamabay, il travaillait à reconstituer le gouvernement comme il l'était sous Gitan-Qatu. C'était à la fia du règne d'Iatayul II; le prince E-Gag-Qikab commençait» en sa qualité d'héritier de la couronne, à illustrer son nom (5)» depuis si célèbre dans les annales du Quiche- Gueumatz avait élevé l'eoH pire A un degré de grandeur inouïe jusque-là (6). Qikab, snrnwimé comme lui le Majestueux et TËnchanteur, devait lui faire
Pa.TO(, laquelle coatouroe l«s eoviroas de SsO'Jaaa-Sacatepèqoes el va se joindre ensuite, à quelques lieues plus au nord, au fleuve MoUgua. Les villes dont il s*agit ici sont nommées Zahcab-Tinamit, qui est peut-être la méaie que ZshcAhhaba daus le Ouicbé; Petzé, Utzupa, Oinona, Galeah, Puzbal-Zaliqahol. Nimcakahpec, Yutcum-Callat Cbuvi-Xilooi, Molin\ot, Pacbalicbak, Cbuti-Tinamit, Ocbal et Qabouil-Ciwan, licui dont il est difûcile, pour ne fias dire impossible , de déterminer aujonrd'bui la position.
(1) Les Akabales, peuple d'une même origine que les Gakchiquels, vçisia, autant qu'il est possible d*en juger, de la plaine de la moderne Guatemala, et dont la capitale se nommait Qabouil-Ciwan ou Ocbal. Son roi, à cette époque, se nommait Cbicumcuwat (on pour mieux dire Cbicon-CobuatI;, nom tout à fait mexicain.
(2) Zakiqah&k^ 1rs Enfants blancs. Nimeakahpee , la Grande Grotte Rouge.
(3) Le MS. Cakcbiquel nomme Tuii après Tautre, comme cbefs des Cakchiqvels de cette époque, Citao-Oatu, Qotbalcan, âliuam, Xltaraer-Zaqueotol et Chiyoo-Queb-Ebgog.
(4) Chiawar^ le lieu où Ton sème. La ville et les montagnes de ce bmb devraient se retrouver au nord des Sacatepèqaes, entre San -Martin el San- Baimuado.
(5) E'Gag -Qikab, ks Nombreuses Mains de Feu, tel est le vrai non de es prince, ainsi qu'il se trouve écrit dans le MS. Quiche de Chichicasleoango ; il est souvent nommé seulement Qikab ou Qigitb, ce qui serait plus conforme à rortbograpbe de celle langue.
i<i) MS. Ouicbé dû CbiebicasUnango.
atteindre aoa apogée ei, «Taot de meniir, Mte lénoîn de ion abaisseflMDL La première action oà Tbisloire le aignale eel une gnerro contre une partie des triboa cakohiqnèlee. ChiyooQaek avait travaillé à les replacer toatea ensemble sont un même dmpean« Senls les Zolziles^Tiikuchés (1), dont les dheft tonohaîent de près à sa femille, refusaient de le reconnaître» el» en dépit de ses meoacesy fisisaient une guerre acharnée à leura frères de Ginona» qu'ils assiégeaient dans cette ville. Irrité de leur obatination, ilent recours à son suzerain ; il envoya à Gnmarcaab, le Galel*Xaàil Xuln-Qatu, pour le sopplia* d'envoyer les troupea impériales au secours de Ginona ; il le conjurait également de faire en sorte que Ton chAtiAt avec sévérité les che& des Zotziles-TukuQliée, tout en épargnant leurs soldats.
Qikab venait de ceindre définitivement le diadème, et Gawlai* mab avait pris en même temps possession de la dignité d'Abpop* Gamba (3). On était dans la première pMode du quinsième siède. Tout annonçait dana ces deux princes Tintention de se signaler par de grandes cboses et de profiter de tontes les occasions pour accroUre leur puissance et étendre les limites de leur empire. Ils accueillirent avec empressement le message du prince dea Cakobi* queb. « Alors le roi Qikab paria aux seigneurs rebelles : « Retic( rez*vous dans vos montagnes de Ghiawar. d Ainsi s'exprima le roi Qikab. d Mais ils demeurèrent sourds aux ordres du monarque comme à ceux de Chiyoc4}ueh. Treize divisions de guerriers se préparèrent aussitôt à marcher contre eux ; elles se réunirent à Gumarcaah , et bientôt après, on les vit arriver près de Ginona. Les Zotziles-Tukuchés furent mis dans une déroute complète; leurs villes et leurs villages furent saccagés et livrés aux flammes, et leurs vassaux massacrés sans pitié, malgré les supplications de Chiyoc-Queh,
(1) MS. Cskffhiqucl, Néœorkl ée Tccpao^Atitlan.
{%) MS. Oaiclié de Gàicbiciatemnge. Qiktb cl Cawiiiiiiab moI prrsitue loujoore nommée ensemble.
Une fob les armes à la main, Qikab ne cnii pins pouvoir les déposer sans crainte de voir baisser sa gloire. Non content d'avoir abattu l'orgueil des Zotziles-Tokachés et d'exercer sa suzeraineté impériale sur les chefs de la nation cakcbiquèle, il voulut les forcer à abdiquer leur rang parmi les peuples et les réduire entièrement sous sa domination. Affaiblis par leurs discordes et leur peu d'unité, ils plièrent sous le joug despotique de l'Ahpop des Quiches. XiquitzaI et Rahamun (1) venaient de prendre le sceptre de Chif oc-Queh ; ils se virent tout à coup privés de leurs droits souverains et abaissés à la condition de simples seigneurs. Un grand nombre de Cakchiquels tentèrent de résister à cette humiliante usurpation; Qikab marcha contre eux, emporta d'assaut leurs villes et leurs châteaux, livra leurs personnes à la torture ou aux prêtres de Tohil et vendit le reste comme de vils esclaves. Mais ceux-ci ne furent pas les seuls qui fossent exposés à ces cruelles extrémités. Les cités et les campagnes des Mems éprouvèrent des calamités analogues. Tzolohché (2), Chuwatzak (3), Xelahuh (4), Caokeb (5) et Zakabaha (6) succombèrent devant la hache victorieuse de Qikab ; les habitants de Chuwimegena (7) et ceux de la place forte de Zakuleu (8), après s'être défendus dans leurs murs avec la résistance la plus opiniâtre, furent réduits à se réfugier dans les montagnes les plus âpres des régions Cuchumatanes.
Les prédécesseurs de Qikab s'étaient contentés de l'hommage.
(1) MS. Cakchiqnel, Mém. de Tecpan-Atitlati.
(2) Txolohché, autrement Momoxienango.
(3) Chuvoalxak , remplacé probablement par la .^nligua-Guatemala.
(4) Xelahuh^ autrement Quetzaltenango.
(5) Qaokeb, aujourd'hui Sania^Maria-Canke^ dans les environs de la Anligua Guatemala , aon loin de Santiago Sacatepeqtus,
(6) Zakabaha, ancienne ville dans le haut Quicbé, vers le nord-est.
(7) Chuwimegena f autrement Totonicapan, auj. capitale du département du même nom, à TO. du lac d'Atitlan.
(8) Zakuleu, auj. Socoleo, village qu*a remplacé la ville de Huehneteoango, daob les Altos de Guatemala; on y voit encore des restes nombreux d*ancieDS édifices.
et» dans des cas eitraordinaires» de Taide des grands Yassanx de la conronoe ; cenx-ci exerçaient, chacun en particulier , dans leurs propres états, les droits de la souveraineté. Mais ce prince superbe, jaloux d'un pouvoir qu'il croyait ne devoir appartenir qu'à lui seul , avait résdu de le restreindre en entier dans ses mains et d'amener à ses pieds tous ces fiers feudataires. Les Mems et les Cakchiquels avaient éprouvé la force de son bras ; restaient les princes de la race'qniehée eux-mêmes, ceux de Chuwila (1) et de Rabinal , ainsi que les Pokomams des monts de Tikiram (2), dont l'indépendance froissait son caractère altier. A la tète d'une puissante année, il sortit de Gumarcaah et marcha contre la première, qui fit aussitôt sa soumission au grand roi des Quiches. L'Ahau de Rabinal continuait à dominer les plaines environnantes du haut des Neuf Châteaux de Zamaneb ; il tenait la forteresse de Xoyabah, qui lui ouvrait les portes du Quiche, au moyen du fleuve Chixoy, et, depuis plusieurs années, il avait conquis, sur les Uxab et les Pokomams (3), la ville forte de Cakyug (4), et les avait rejetés de l'autre côté des montagnes, vers Tzalama (5). Sommé, par les envoyés de Qikab, de reconnaître sa volonté et de le recevoir dans ses murailles, comme son maître et son roi , le chef des Rabinaleb répondit par un défi insultant et se prépara à lui opposer toutes les forces de sa tribu. Qikab devait s'y attendre ; il commença par le siège de Xoyabah, et, après avoir emporté cette place, il gravit la chaîne élevée au sommet de laquelle était perchée la grande cité de Zamaneb. Il feUut se résoudre à former
(1) Sênto-Tona» ChichieastenangOf su Qaicbé.
(2) Les monts de Tikiram, qui s'étendent entre les plaines de Rabiosl et les plateani qui les soifent au nord, dans la Véra-Paz.
(3) Uxn et Nimpokom , villes des Pokomams , près de Rabinal. Des restes de leur popolatibn se forma celle qui occupe encore aujourd'hui Coban et ses enviroDS, nommée par les Indiens du pays Uxab'Pokôma,
(4) CahyuQt ville forte de la tribu de Rabinal, dont on voit encore beaucoup de restes, à une lieue an nord de la bourgade actuelle de Rabinal.
(5) Txalama ou TMiam, nom de Taucieune Salama, dans la VérirPai.
un nomwio âége ; ouna les Qoidiés avtÎMl prU l'habitade de ▼aiocre «Tec lenr roi» et, en dépit d*iuie défense fomidaUe, les Neuf ChàtesBX cédèrent an veinquenr des CakcUqoek et des Uems. La ville fut rainée de fond en comble, et cens de ses habitants qui échappèrent à la hache ennenie se dispersèrent dans les montagnes roisines (1).
' A la suite de cette brillante victoire, aucune cité ne se crat désormais assez forte pour oser résister au monarque de Gnmarcaah. Tturaya, Zutum (â), Chumilaha, Xubabal (3), Usa et la puissante place de Nimpokom (4) elle-même, sans compta* une foule d'autres, s'empressèrent de se soumettre (5). La Véra*Pas tonl V entière devint la proie de Qikab (6), qui s'en retourna triomphant dans sa capitale, maître absohi désonnais de toutes les nations dont les Quiches avaient en naguère tant a souffrir.
Qikab et Cawizimah élevèrent à son apogée la gloire du n<Hn quiche. Si l'on en croit certains auteurs, ils auraient subjugué l'uu après l'autre tontes les régions de rAmérique-Centrale, et rVucatan aurait également reconnu quelque temps leur em* pire (7). Rien n'était capable de résister à leurs armes. Au moment le plus inattendu, ilsapparsissaientà des distances immenses de leur capitale, et, ul semblables i la foudre qui brise un rocher « et en dbperseles éclats », ils brisaient les rois et leurs couronnes.
(1) MS. Qnicbé de Cbichicastensogo.
(3) Txwrupa et Txulum, tilles situées près de la pltioe de nabiaal : oo ea voit encore des restes.
(3) Xubahali ville antique dont les restes se voient encore aujoard^hni sur le mont appelé PuebkhVieJo, k peu 4e distaaee de la hacienda de San-Geronimo, prèa de Saltaia, dans Is Vën-Pai.
(4) Nimpokom, ancienne capitale des Pokoaums, dont on toit les restas considérables sur le mont de MaiMi-Ftela, haciaQda de NueUrt-SeSora-del-Pilar, à a 1. II. O. de Eahinal. Ximenes m parle ooasme des plus belles raines de tout le Guatemala dans son Htst. del k» Seyes del Ouiché, MS.
(5) IIS. Cakchiqotl. Mém. de Tecpan-AtHlan.
(6) Id., ibid. — Xinenes, Htst del les Rejes del Qaiché, MS. a) JUoMuesi ibid.
— Ml —
Pwdâai toute In pf wûère période de leur long lègBe, ilem ftnent occupés que du m>îb de conquérir les proviaces el d'apporter aux temples et aux palais de Guinarcaah les tributs el les dépoaiUes des peuples. Jaloux de conserver leurs conquêtes et de maintenir dans robéisaance les (urinces qu'Us avaient dépouiUés de leur puissance» ils bâtirent partout des forteresses et des châteaux ; ils eu confièrent la garde â des guerriers éprouvés» mais choiais dans une condition obscure et qu'ils croyaient hors d'état de leur inspirer aucune crainte ; la suite leur fit connaître combien ils se trompaient à cet égard.
Avant de quitter entièrement le théâtre de ses victoires, pour aller jouir de sa grandeur â Gumarcaah» Qikab voulut y laisser un monument durable de ses exploits; c'est» ajoute la chro* nique (1), une pyramide qui parait comme taillée dans un roc immense et que l'on voit encore en face de la ville de Calché, sur la c6te de Pelatayub (2). Les populations qui la voient baissent la tête en passant, par respect pour la mémoire du grand Qikab, dont ce monument rappelle la puissance (3). Mais la Providence, en permettant Térection de ce signe gigantesque de son orgueil, le marqua, en même temps, conum le terme de ses desseins ambitieux et le commencement de aon humiliation.
Dans son amour immodéré des armes ei des conquêtes, Qikab paraissait avoir été entraîné, tout autant par le désir d'augmenter la puiiaance royale , aux dépens de celle des hauta feudataires de la couronne, que par Vambition d'ajouter de nouveanï états à ceux qu'il avait hérités de ses pères : les institutions fiâodales communes à la plupart des populations qui avaient envahi le Mexique et l'Amérique -^Centrale du xi* au xui* siècle, et na-
{i) MS. Qniché de ChichicssteDango.
v2 ; La Cosla-Grande ou la grande côte de TOcéan Pacifique : plusiears voyageurs guatém aliéna eol vu es aMoument euriewi sur la grande fête qui s'éteud depuis Ezcuintia jusqu'à SQcbîItepeqnes.
(3) NS. Ouiché de Chichicastenango.
Inrelles, pour ainsi dire, i cette noblesse guerrière que les Espagnols trouvèrent en possession du sol dans ces contrées, avaient été perfectionnées par Gucumatz, qui avait travaillé à les rattacher aux intérêts de la monarchie. Qikab, dont la volonté despotique ne souffrait aucune autorité indépendante de la sienne, combattit la moitié de sa vie pour abolir ces grands commandements héréditaires, dont l'existence était, à ses yeux , en contradiction avec le pouvoir royal. Il prétendait seul être véritablement le roi en tous lieux, et, au lieu de seigneurs, il ne voulait voir dans les provinces et les royaumes soumise son empire, que des officiers mandataires de sa parole.
L'exécution d'un tel dessein devait présenter naturellement un grand nombre de difficultés. De graves désordres troublèrent le repos des peuples qu'il avait privés de leurs chefs légitimes, et, s'il parvint à les comprimer, ce ne fut qu'en usant, envers les uns et les autres, de violences extrêmes. Jusqu'à cette époque, les membres de l'aristocratie avaient seuls commandé les troupes sous les ordres du monarque : Qikab, qui avait résolu d'humilier cette caste altière, ne pouvait songer à l'opposer à elle-même; il Fallait aux soldats de nouveaux capitaines, et il n'y avait d'autre moyen, pour les leur donner, que de les tirer de leurs propres corps. En conséquence, il choisit, dans les milices plébéiennes, ceux qui étaient reconnus comme les plus braves ou qui s'étaient le plus distingués par leurs hauts faits ou leurs talents militaires. On leur donnait le nom d' « Achihab » (1) , titre correspondant à celui de tnri, en latin, ainsi que celui de <c Nabé r'alqahol » (â), chefr ou capitaines des vassaux (3).
En désorganisant ainsi les castes, Qikab en créait une nouvelle qu'il plaçait, sans le vouloir, entre la noblesse et la plèbe.
(1) Aehikab, plur. quiche du mot achê^ homme, râ.
(2) Nabé r'alqahol^ le premier des vassaux.
(3) MS. Quiche de Ghichicasteoaogo.
et inspirait à cette dernière des idées d'égalité qu'elle n'aurait jamais en l'audace de concevoir auparavant ; elle s'était crue née pour Vinftriorité ; maisy en voyant le roi lui-^méme, celui qu'elle était accoutumée à respecter à l'inster de la divinite, élever des hommes du peuple , de simples vassaux, au-dessus de ses propres parents et leur donner des commandements considérables, elle commença à comprendre qu'elle valait quelque chose et qu'au* cune barrière ne serait désormais infranchissable. Dans une telle disposition d'esprit, la jalousie contre les classes supérieures, contre les distinctions, les privilégies et les immunités de la noblesse ne devait pas terder à se faire jour; les richesses dont elles jouissaient, l'éclat où elles vivaient, tout cela, comparé aux corvées, aux travaux et à la servitude, qui étaient son propre par«> tage, excita promptement l'envie de cette nouvelle bourgeoisie. Ailleurs, le tiers ordre s'étoit formé par le commerce ou les parlements ; au Quiche, ce furent les milices nationales qui lui donnèrent naissance. Au milieu des guerres entreprises par Qikab pour amener l'humiliation des grands feudataires de la couronne, ce prince, en encourageant les Achihab à Caire main basse sur les nobles et en leur promettant des récompenses proportionnées à leurs services, n'avait pas prévu que le jour viendrait où ces hommes, qu'il avait tirés de leur obscurité, ne se contenteraient plus de rémunérations vulgaires, et qu'ils exigeraient les dépouilles et les dignités des plus grands seigneurs de l'empire.
Nous n'avons guère que des conjectures à hasarder sur l'époque précise du règne de Qikab et surtout sur celle de l'étonnante révolution dont le Quiche fut le théâtre; mais on sait qu'elle eut lieu durant la seconde période de son règne, vers la fin du quatorzième siècle ou, peut-être, dans les premières années du quinzième (1). Ce qui est certain , c'est que ce fut au milieu des jouis^. sances de son orgueil et des grandeurs de sa cour qu'il fiit sur-
^1 ) Prebablemeiit entre les «nuées 1980 et t4S0.
|n>i8 Unit à eêmp par U nouvelle, n étranfre pour «es oreilles, que ié peuple qoklié demanMlait des réfisnneB dans te goavemeiiieiHl> en même temps qee raboUtion des^orréoi et du service royal (1). Depuis plosieiirs aimées , les andens de la natioe , chefs des tpreades Auniles descendues de Cawdt, de NUiaïb el d'Ahaii-Qttidié» fetigiiéesde despotisme d'un prince qui, trop souvent» araîl mis leurs tèies à prix ponr les courber sous son jou(;» s'étalent insensiblement retirés de la cour et ne se présentaient devant te monarque que lorsqu'ils y étaient obligés par le devoir de (eors charges ou le service particulier attaché à leor^ seigneuries ; le reste de la noblesse quicbée et les autres membres de Taristocratie des provinces de M em, de Rabinal on du Cakchiquel , re* tirés au fond de leurs montagnes, dans des châteaux inaccessibles (â) , se dispensaient , autant que possible, de se montrer A Gumarcaahy et attendaient avec patience le moment où la fortune leur offrirait Toccasion de se délivrer de la servitude où ils gémissaient Qikab ne voyait d'ordinaire, autour de lui, que les princes de sa fiimille et cette portion de la noblesse qui , loin d'avoir perdu par lous ces changements, paraissait avoir gagné à l'abaissement des autres. A ces oourtisaas il follait joindre les Achihab et les capitaines du peuple, ainsi que les partisans des anciennes maisons de Tamob et d'ilocab, dont les rejetons, oubliés dans la poussière, ne pouvaient manquer de reprendre de l'importance par suite de ces événements.
Cependant les Achihab, peu contents de la position inférieure i laquelle ils se trouvaient encore placés et fi^ns des services qu'ils croyaient avoir rendus au monarque, jetaient déjà des yeux de convoitise sur les hautes dignités de l'empire, dont la noblesse continuait à jouir et n'aspiraient à rien moins qu'à les remplacer entièveaseni dans les pokM et les conseils de Qikab. Pour ob«
(1) MS. Cakchiquel, Mémoritl de TeqMu-AtitiaD. {%) MS. Qaiche de ChichicasUaSB^»*
tenir l'objet ik leur ambition, ils iotémsèrent tepeipte damtenr Game, en eiâtant son enne contre les grandi qui possédnient tons les bisns, et en Ini montrant ias dnrges dont ie poids retom* bait snr lui seul. Il n'était que trop fiacile d'avoir raison aux yens de la mnltitnde; il arriTa alors an Qnicbé ce qui arrive partout dans de telles circonstances. Flattée par les insinuations perfides de ses chefe et persuadée que \e roi, pas plus que les nobles, nV vaient le droit de se faire servir gratuitement, elle cmnmença far demander l'abolition dn service personnel et l'exemption des cor* vées ansEqueUes étaient soumis les serfe qui passaient par les cfaemins royaux (1).
Six des prtndpanx Àohihab furent députés à Qihab , pour kri Mre oonnattre les désirs du peuple. L'histoire a conservé leurs noms, c'étaient Herech, Tagunun, Xhutzuy, Bwentoc , Asacot et Gamachal, que l'on peut considérer comme les pères de la liberté nationale chez les Quiches. Rien ne saurait égaler Tétomiement et l'indignation arec lesquels le despote reçut cette étrange ambassade. Alors, sans doute, il ouvrit les yeux sur le mal (pi'il avnit fait à la royauté et peut-être eut-il le courags de sonder looteta pro* fondeur de l'abtme qu'il arait creusé sous ses pas; il chassa avec a»> pris de sa présence les hardis novateurs et, bien loin deleur acoor* der l'objet de leur demande , il tourna aussîlAt ses regards vers l'aristocratie dont il s'était OMintré jusque-là le constant ennemi.
Les Achihab s'attendaient appareaunent à ce résultat : ils ne pouvaient guère espérer qne le mooar(|ne entrerait en conspira* tion oontre sa propre puissance ; mats sa résistance et sa colère n'en firent pas moins une impression ttcheuse sur l'esprit dn peuple. Tous ensemble, capitaines et vassaux , en conçurent un égal ressentiment, et dès ce moment on vit apparaître les indices de la révolution qui des esprits n'aMait pas tarder à pnaser dans
(1) Mb. Ca»flM|VRt BRiD. es TscpsB ' AimâUa Obs ^Ries6s sont tmt"*€lsfvs* BMOt eiprimées daos le teile.
les actes. Le palais se troava tout à coup déserté par ces mêmes hommes qae Qikab ayait tirés de la poussière, pour les ranger autour de sa personne, et le service royal, auquel étaient employés un grand nombre de vassaux d'un rang inférieur, cessa fente de do* mestiques (1) . Rien ne pouvait être plus humiliant pour l'orgueil du maître; placé entre la noblesse qu'il avait écrasée et une classe qu'il avait élevée et dont il était maintenant abandonné , sans recours à attendre ni des uns ni des antres , également odieux à tous , il voyait se dresser devant lui l'insurrection menaçante et hardie, sans pouvoir mettre obstacle à sa marche envahissante.
Mais ce n'était là que le commencement de ses épreuves. Dans une situation si cruelle pour un monarque altier, accoutumé, depuis le premier moment de son règne, à ce qu'on exécutât sans délai, sans hésitation, le moindre de ses commandements , il eut encore la douleur d'être trahi par ses propres en£ants. Qikab avait quatre fils, Tatayac, Ahytza, Chitoy et Quehnay (2); les deux premiers, soit mécontentement des mesures prises par ce prince, soit par prévision des événements qu'on s'attendait à voir éclater, vivaient déjà depuis quelque temps en mésintelligence avec leur père; avides, comme lui, de pouvoir et de richesses, ils commençaient à craindre que la fiaute qu'il avait commise, en affiaiblisant la noblesse et en s' aliénant ce grand corps, ne retombât sur eux-mêmes et ne préjudiciât aux droits qu'ils avaient à son héritage. Mais la révolution étant en marche , il était trop tard pour replacer l'aristocratie dans sa condition première et la mettre en état de lutter avec avantage contre la bourgeoisie militaire. En conséquence, ce qu'ils avaient de mieux à faire, pour he pas s'exposer à perdre à la fois toutes leurs espérances , c'était de
(1) MS. Cskcbîqnel, Mémorial, etc.
(3) MS. Cakcbiqael, Mém. de Tecpao-Atitlan. Les noms de ces princes sont inconnus dans le MS. Quiche. Il se pourrait , cependant , que les deui derniers, 4ui sont aussi des titres de la cour du Quiche , désignasssot les princes Tepepul II et Ixta|ul III^ qui régnèrent après Qikab.
prendre parti avec les rebelles et de s*unir avec eux contre le roi.
Par un accord mutuel, ils s'engagèrent avec les Achihab à leur livrer les dignités et les biens de la noblesse, et» envers le peuple, à lui accorder toutes les franchises qu'il demandait. En retour, ceux-ci leur garantissaient Théritage royal, avec les palais, les esclaves et les richesses qu'ils renfermaient (1). Ainsi protégée, la révolte se propagea dans les provinces du Quiche avec la rapidité d'un incendie. Qikab, trop fier encore, pour s'adresser A ces hommes qui méconnaissaient leurs devoirs, préfera avoir recours à la noblesse; il convoqua à la hâte ce qu'il put réunir autour de lui de princes et de seigneurs, soit du Quiche, soit des autres nations soumises à son sceptre. Dans ce moment solennel où il s'agissait du salut de l'empire, la plupart accoururent se ranger autour dumonarquecommeaux temps anciens. Avec lui et l'Ahpop-Camha Cawizimah, se rassemblèrent le chef de la maison de Nihaïb, le Galel Queema et l'Ahtzic-Winak Achak-Iboy , prince d'Ahau-Quiché (2), les anciens du peuple cakchiquel, Wukubatz et Huntoh, avec tous les Ahpops présents dans Gumarcaah ou ses environs (3) . Qikab leur confessa-t-il son erreur et leur demanda-t-il pardon de tant d'années d'oppression , c'est ce que l'histoire n'a pas fait connaître. Ce qui est certain, c'est qu'après avoir mûrement pesé tous les dangers auxquels la monarchie , auxquels leurs couronnes et leurs vies mêmes étaient exposées, après leur avoir rappelé à tous le devoir qui leur incombait de les défendre (4), il leur commanda de lui donner courageusement leur avis sur la situation.
Tous unanimement prononcèrent l'arrêt de mort contre les chefe des Achihab, et en particulier contre ceux dont les paroles avaient le plus grièvement blessé la majesté royale. Il restait en-
(1) HS. Cakchiquel, Mémorial de Tecpao-Atitlao.
(2) MS. Oaicbé de Cbichicastenango. — MS. Cakchiquel, Mémorial, etc.
(3) MS. Cakchiqael, Mémorial, etc.
(4) MS. Quiche de Chichicastenango.
core, en dehors de ceux du Quiche , assez de vassaut fidèles aux princes réunis arec Qikab, pour pouvoir fiadre exécuter leurs ordres. Smt «a signe i ils altèrent saisir les principaux capitaines des mi- UcM nationales» et, sans leur donner le temps de se concerter, on hw pendit avec les six qui , si peu de temps auparavant, avaient éêédéfmtéBauroi.
dm exécttCiovi temUd , loin d'intimider les rebelles, ne servit qs'à les exaspérer. La nouvelle s'en Ait à peine répandue, que le peuple, bouillant de rage, se leva comme un seul homme. Excités par cent de Tamub et d'Ilocab, qui se souvenaient de leurs aneiennos inimitiés contre la maison de €awek, les gens de la campagne, descendant des monts ou s'élançanl du fend des précipices et des grandes ravims, se Joignirent de tontes parts aux populations urbaines, pour tirsr vengeance de la mort de leurs chefs. Leur entrée daes Gumaroaah devint le signal du carnage. Les vingt-quatre palais des princes quiches furent subitement envahis pÉr une populace en fureur, et leurs habitants massacrés pèlemèla, avant qu'ils eassent em le temps de songer i la défense. La plupart des Abaua et des Ahpop des maisons de Nihaïb, d'Ahau- Qaiohé et de Cawek périrent avec leurs fiemmes et leurs enfsnts ; leurs richesses devinrent la proie de leurs meurtriers, et le flot popalaine ne se retira que lorsqu'il n'y eut plus de butin à prendre ni de sang à verser. Qikab était parti qaelques jours auparavant pour Pampetak ; il échappa ainsi A une mort cruelle. A l'exception de œ prince et des membres de sa famille, on peut dire que la haute noblesse du Quiche fut anéantie entièrement dans cette fatale jovrnée. Le manacre s'étendit à plusieurs autres villes, mais avec moins de foreur. Cn grand nombre d'entre les Xahila^ i qui les Quiches portaient une haine particuliète (1), et de seigneurs de la noblesse mem et ahtziquinaha , perdirent la vie dans cette épouvantable tragédie.
(1) HS. Cakchiquel, Mémorial de Tecpaa-AtiUaa. Ou sait 4é^ t|ue les Xahila étaient les descendants de la famille de Gagawits.
A Pamp^tak où Qikab reçtil4a première nouvelle de l'insurrection, ce priïice <ïot)rut lui-même le plus grand danger ; le peuple, enflammé par les discours des Achihab, foi sur le point de forcer fta demenre, et il ne dut la vie qu'à Thumiliante intervention de ses fils révoltés (1). C'était une nouvelle souilrance pour le cœur de ce monarque altier; mais il était dans sa destinée d'en boire la coupe jusqu'à la lie. Pendant qu'on le gardait à vue, prisonnier dans son palais, les cheis des rebelles s'assemblaient sur les monts Xebalax et Xecamag, et tenaient conseil sur la constitution nouvelle à donner à l'empire (2). L'égalité fut proclamée pour les treize tribus du people quiche d'où étaient sortis les Achibab ; parmi eux ils se choisirent vingt chefe, Ahpop, ou seigneurs, leur accordant les insignes et le titre de a Galel » [3] , et onze du titre de a Nim-Chocoh », ou Grand Élu du royaume. Les six premiers furent désignés sous les noms de « Galel-Abau » de a Galel- Zakik n) , de « Galel-Achih », d' (n Ahpop-Achih », d' « Ahtzalam- Achih » et d' « Utzam-Acbih » (4).
Dès que cette élection eut été faite, ils convoquèrent la nation à Cbuliman, afin d'y célébrer, avec toute la pompe qu'ils pouvaient souhaiter, leur élévation à ces hautes dignités. Le roi Qikab, rAhpop'Camha Cawizimah, Queema, Galel de Nihaïb et TAhtzic- Winak Achak-Iboy, chef delà maison d'Ahau-Quiché, se virent obligés de s'y rendre, afin de ratifier cette convention et de donner aux nouveaux dignitaires Tinvestiture de leurs charges. Cette solennité eut lieu au milieu d'un concours immense et des acclama-
(1) MS. Cakchiquel, Mémorial, etc.
12) MS. Quiche de Chichicastenango.
(3) GiUel^ Décoré d*Qo bracelet.
(4) MS. Ouiché de Chichicastenango. Le lecteur a déjà uoe idée de la plupart de ces titres, qui ressemblent plus ou moins aui précédents. Galel-Ahau signifie seigneur décoré du bracelet , Galel-Zakik le décoré du bracelet do Zakik (nom propre de famille); Galel-Achih , vir armilla insiguitus. Ahpop- Achih, Princeps virorum; AMzalam'Achih^ Vir mitudAior ; Vtxam-Achih , capnt virorum.
lions de tout le peuple. Chacun des nouveaux seigneurs s'assit sur son trône autour du trône royal, Qikab s'étant abaissé à passer par la volonté des rebelles Achihaby afin de conserver sa couronne (1). Il manquait cependant à Qikab une dernière humiliation. Parmi les Xahila qui avaient échappé aux premiers coups de l'efiFervescence populaire, étaient les princes cakchiquels Wukubatz et Huntoh ; jeunes encore, ils avaient suivi le roi dans ses expéditions les plus lointaines et avaient été constamment les compagnons de ses travaux dans ses diverses conquêtes. Aussi, quoique étrangers A la nation quichée, étaient-ils pour lui les objets d'une prédilection toute spéciale. Tatayac et Ahytza, n'ayant pas obtenu, à la suite de la révolution, tout ce qu'ils avaient attendu de leur union avec les rebelles, jaloux de la préférence que leur père montrait alors pour les Cakchiquels, parvinrent A enflammer de nouveau contre eux les ressentiments populaires. Les Xahila forent menacés par les Achihab, et le roi n'obtint leur salut qu'au prix de ses richesses et en abandonnant aux nouveaux Galel-Ahpop les palais de l'antique aristocratie de l'empire, jusque-là demeurés inoccupés, a Alors le roi s'humilia de nouveau, dit la chronique (2), cherchant à les apaiser avec ses pierreries et ses métaux précieux ; il abandonna aux Achihab la puissance des Ahpop et partagea avec eux la majesté royale. Le cœur du roi Qikab se brisa à cause de ses fils Tatayac et Ahytza qui avaient foit tout le mal. C'est ainsi que les Achihab de toute classe vinrent au partage de la puissance royale ; c'est alors aussi que les treize seigneuries et les lieux de leur dépendance furent abandonnés au peuple et que les Achihab, A l'aide d'une révolte, éteignirent la gloire du Quiche avec le consentement même du monarque. Alors disparut l'antique splendeur de la nation, ô mes enfants ; car, dès cet instant.
(1) MS. Quiche de Chichicastenango. — MS. Cakchiquel , Mém. de Tequo- AUtlan.
(2) MS. Cakehiquel, Mém., etc.
les classes serviles se remuèrent, et le souverain se fit despote par les bourgeois. Les treize tribus et les guerriers ayant acquis Tégalitéy la rébellion du peuple quiche contre le roi s'apaisa, d
A la suite de ces événements, les descendants de Tamub et d'Hocab, qui paraissent avoir pris à cette révolution une part bien plus large que ne Tavoue l'histoire, recouvrèrent leur indépendance; ils demeurèrent unis, désormais, au reste de la nation quichée, mais ils nommèrent leurs chefs et leurs capitaines, et élurent les Galets, destinés à commander en la place des représentants tyranniques que leur donnaient auparavant les monarques de Gumarcaah (1).
Qikab , cependant , n'était pas au bout de ses épreuves ; il n'avait vu encore qu'une seule des phases de la révolution provoquée par son absolutisme. Après avoir assisté aux humiliations de la couronne, il devait contempler celles de la nation dont il était le chef. Quelque temps après l'élévation des Achibab, une femme (2) cakchiquèle alla vendre du pain (3) au marché de Gumarcaah. Dn des Achihab de la garde du roi , passant par hasard, voulut lui en prendre sans le payer. La femme, plus vigoureuse que lui, le chassa A coups de bâton : il s'ensuivit une rixe entre Quiches et Cakchiquels, et ceux-ci, ayant eu le dessus, cherchèrent à pendre le soldat, comme coupable de violence et de vol. Dn grand tumulte s'éleva aussitôt dans Gumarcaah , et la femme, s'étant mise sous la protection de ses princes naturels, Wukubatz et Huntoh, les Quiches voulurent les forcer à la leur livrer pour la feire mourir.
Hors d'état de l'arracher A ses défenseurs, les Achihab s'assemblèrent, décidés à l'emporter par la force et à humilier les Gak-
(1) MS. Ouiché.
(2) MS. Cakcbiqnel, Mémorial, etc. Ce document donne à cette femme le nom de Nimapam-Coccaf c*est-k-dire le Grand-ventre au cacao.
(3) Du pain de Maïs, c'est-à-dire des tortilles; tortillas disent les Espagnols, des galettes de mais qae mangent les Indiens.
chiquels, s'ils ne pouvaient y parveair de boa gré. Ils se présentèrent pleins de colère devant le roi et, lui reprochant sa partialité pour lesXahila, prétendirent que, seuls, WukubatzetHuntob absorbaient tout l'éclat de la couronne. Qikab comprit que ce qu'ils voulaient» c'était la mort de ces princes. Il sut résister, toutefois, à l'insolente pétition de ses guerriers ; mais, convaincu de son impuissance et se sentant hors d'état de les garantir du périU si une nouvelle tentative insurrectionnelle venait à éclater, il ré^ solut de les éloigner de sa personne et de les faire sortir du Qui^ cbé proprement dit.
Wukubatz et Huntoh avaient continué à résider dans le Cbia» war, à peu de distance de la capitale. Qikab, les ayant avertis, par un messager, du danger auquel ils étaient exposés, leur manda de venir le trouver durant la nuit. En les voyant, il les entretint longuement des événements passés et présents; il les engagea à aller demeurer parmi les tribus cakchiquèles fixées au sud de l'empire, où ils n'auraient plus rien à appréhender de la part de ses sujets rebelles. « Nous ne sonmies plus au commencement , a continua-tril ensuite avec véhémence (1), et ceci n'est pas en* <i core la fin de la guerre qu'on nous foit, 6 mes enfants. On a vu a ce dont ils sont capables. Ils m'ont enlevé mes esclaves, ma bt- « mille, mes bijoux et mes métaux précieux ; ils veulent en faire <c autant avec vous. Partez donc, allez, mes enfants, mes frères et (( mes atnés. Le sort en est jeté, ajouta-t-il un moment après. « Cesses» dès demain, d'exercet ici Ut puissance et la mtyesté qui a ne peuvent résider qu'en moi et avec vous (2) ; abandonnez la ca- « pitale à cette vile populace (3) révoltée, et qu'on n'y entende plus
(1) MS. Cakehiqnel, Mémorial, etc.
(2) Ces paroles foot probablement allusion aai charges que ces princes eurgaient à la cour par le cboii du roi Qikab, les aociennes charges ayant disparu avec la mort des titulaires. Peut-être le MS. Cakcbiquel ciagère-t-il aos^ù rimportance des priuces de crtte natiou, aïeux de Tauteur de ce MS.
(3) Cette vile populace. Les paroles que In teite cakcbiquel met dans la
a votre parole, 6 mes enfants. AUea eip des liem oii vow poiisiev « vous établir» à Izîmché, sor le Ratzanut [1]. Faitet^v^iWi^f de* « maisons et une ville» faile»*y un cheoiia où puisse pwscf et resr « ter tout votre peuple. Laissez donc le Cbiawar, Quant à vous^ « Achihab» que ma parole soit maudite» si vo» dasaâîiii r4qsai»- « sent. D
Ayant achevé de leur donner ses conseils, Qikal> les coniMia. Wukubatz et Huntoh se hâtèrent de retourner au Gbîavav; ils firent part» aux anciens de la tribu, présenta dans cette ville* du discours du roi» leur mettant devant les yeux le^ dangers auxquels ils étaient exposés, en demeurant plus longtemps parmi les Quiches. Tous furent d'avis de se retirer immédiatement» et le lendemain de cette conférence mémorable» d'où dataH véritablement Taurore do leur indépendance comme nation» fut fixé pour leur départ. Sans prendre aucun repos» ils envoyèrent devant eux leurs femmes et leurs enfants, avec les serviteurs chargés de leurs richesses ; ils expédièrent» en même temps, des messagers ^ la ville voisine de Tzupitaah, également occupée par des Cakchiquels» pour leur faire part de leur détermination et des motifi9 qui les guidaient en ce moment.
Malgré la manière pacifique dont ils s'étaient séparés de Qikab» leur sortie du Chiawar fut regardée, par les Quiches» comme une véritable déclaration de guerre. Étant partis au treizième jour Ig» ils brûlèrent, en passant, tout ce qu'ils rencontrèrent sur leur chemin» dévastant les maisons et les champs de la population quichée ; au premier jour Akbal (2), ils continuèrent» incendiant les routes
bouche du roi Qikab sont des plus cyniques et abaolnment intraduisibles dans notre langue.
(i) Batzamulj rEilrémité de la Colombe» tel est le nom (|uc (e t^te cakcbiquel donne au plateaa où était bâti Iximché , autrement Tecpan-Guatémala.
(2) Les jours du calendrier guatémalien étaient au nooibre de vingt ; il 8*agit ici du treizième jour de la semaine Ig, qui arrivait cette fois le der- Dîer, la semaine étant de treize jours, et Akbal,. qui le suit, devenant le premier de la semaine suivante.
jusqu'à leur arrivée au Ratzamut (1) » où était située la cité de Quaubtémalan (2), appelée par eux himché (3). Cette ville passait pour une des plus aociennes de la contrée, et le titre d' « CMier-Tinamit » y ou la vieille capitale, que lui donnaient les indigènes, de temps immémorial , paraît confirmer ce que nous avons déjà dit ailleurs, qu'elle avait pu être anciennement le séjour des premiers rots de la race toltèque. Son étendue, de près de trois lieues de circonférence, en faisait une des plus grandes vUles de toute la contrée; elle était bâtie sur un plateau, de tontes parts environné de profonds précipices; l'on n'y pouvait pénétrer que par une chaussée étroite élevée en dos d'àne entre les ravins, terminant par une entrée unique, fermée, assure la chronique (i], par deux portes faites chacune d'une seule pierre d'obsidienne. De vastes souterrains creusés dans les entrailles de la colline, de grands et superbes palais, des temples de forme pyramidale, d'une élévation considérable, dominant, au loin, la ville et la campagne, ennoblissaient Iximché, que les paroles du roi Qikab semblaient avoir désigné pour être la capitale du futur royaume des C&kchiquels.
Les mes d'Iximché étaient larges pour cette contrée , à angles droitset tiréesau cordeau ; la ville était divisée en deux parts du nord au sud par un fossé profond de trois mètres, bordé, des deux c6tés, de petits murs de pierre de taille à hauteur d'appui; cette division servait, à ce que disent les écrivains, à séparer les deux quartiers de la capitale, celui des Zotziles, de celui des Tukuchés : c'est dans le premier qu'on voyait le grand temple de Chimalcan , dieu des Cakchiquels, dont la statue figurait une chauve-souris monstrueuse, symbole du nom patronymique de la famille régnante. A l'ouest
(1) MS. Cakchiqnel, Mémorial, etc.
(*i) Tecpan Guatemala, on mieux Quauhlémalan^ le Palais de TArbre- Pourri, nom très-ancien probablement de cette ville, qui fut donné ensuite aux autres régions suatémalicnnes.
(3} ixim-ché, TArbre dn maïs, nom cakchiquel de Tecpan-Onatémali.
(4) Hist. y eronica de la prov. de GoattemaU, etc., lib. I, cap. 14.
des raines d'Iximché » on trouve un mamelon au sommet duquel on voyait naguère les débri» d'un édifice destiné à rendre la justice; c'est là que les juges recevaient les plaintes et faisaient exécuter leurs jugements; à en croire la légende ( 1 )» ils ne rendaient toutefois leurs sentences d'une manière définitive » qu'ils n'eussent, au préalable, consulté l'oracle. A cet effet, trois d'entre eux étaient désignés pour descendre au fond d'un précipice voisin; là se trouvait un temple antique où l'on conservait une pierre noire et diaphane, d'une qualité plus précieuse que l'obsidienne, dans la transparence de laquelle les dieux disaient connaître leur résolution (2). Si l'on ne voyait rien dans la pierre, l'accusé était rendu à la liberté. On consultait également cet oracle dans des circonstances graves, et c'étaient là que les rois étaient informés si l'on devait ou non faire la guerre.
A peine arrivés à Iximché, les quatre princes de la nation cakchi* quèle, Wukubatz , Huntoh , Ghuluc et Xitamal-Queh , convoquèrent la noblesse cakchiquèle, afin d'aviser aux moyens de mettre la ville en état de résister aux Quiches ; leurs vassaux furent mis à réquisition et la nouvelle capitale se trouva promptement environnée de murailles et en possession d'une forteresse capable de résister à une première attaque (3). Les che6 et les guerriers des
(1) CroDÎca de la prov. de Goattemala*, lib. 1, cap. 14. — Jnarros, Hist. de la Ciudad de Guatemala, tom. 11, trat. yi, cap. 1.
(2) Suivant le chroniqueur Fuentès, que copie toujours Juarros, le premier évèque de Guatemala, Don Francisco Marroquin, aurait fait prendre cette pierre et l'aurait consacrée pour U placer sur le maltre-autel de la ville actuelle de Tecpan-Guatémala ; mais ou Fuentes ment encore ici de nouveau, ou c*est Stephens , le voyageur américain , qui prétend Tavoir vue et qui dit que la pierre n'est qu'une simple ardoise. 11 est fort probable qu'ils ont tort Tun et Tautre : càx nous doutons beaucoup que les Indiens qui se défiaient tant des Espagnols leur eussent livré ce monument de leur superstition. Fuentes , d'ailleurs, peut avoir confondu ià l'histoire de la pierre qu'on adorait dans la Cabba de Gumarcaah. Voir Stephens, Incidents of travel in Central- America, Chiapas and Yucatan, chap. S5.
(3) MS. Cakchiquel, Mémorial de Tecpan-Atitlao. On voit encore aujourd'hui les débris de cette forteresse à l'O. dliimché.
— saa —
sept tribus accoururent avec empressement autour d'eux , en té* mcMgnant leur allégresse de les voir enfin soustraits au jovg de l'empire quiche ; ils s'encouragèrent mutuellement A proclamer leur indépendance et A prendre les titres qui convenaient aui chefs do la nation. Wukubatz et Hnntoh avaient fiait leurs preuves aux cAté» de Qikab. On décerna an premier le titre d'Ahpoiotsil et au second celui d'Ahpoxahil (1), que teurs descendants conservèrent jusqu'à la conquête. Lorsqu'ils se présentèrent revêtus des marques de leur dignité nouvelle : «c Courage AhpoEOtxil , « s'écrièrent tous les seigneurs et les guerriers , courage , Ah« « poxahil. Vous vous êtes conduits en hommes de cœur, en sor- « tant du Chiawar ! Nos frères et nos aines , vous aves bien firit « en vous rendant, parmi nous, à Iximché. Il n'y avait qu'un seul « homme de cœur avec Cawek ; avec les Quiches, il n'y avait qu'un a cœur royal ; mais désormais ces cœurs, ces héros, ne feront plus a la guerre en compagnie du Quiche (2). )>
A la suite de ce discours , tous les chefis cakchiquels prêtèrent serment de fidélité entre les mains de leurs princes; ils les re* connurent pour leurs seuls rois et souverains. La guerre n'était pas encore déclarée ouvertement, mais elle ne pouvait tarder A éclater. Wukubatz tira le premier l'épée. Les villes de Chakihya et de Xiwanul (3) formaient la limite des provinces proprement dites des Quiches. A la vue des dispositions hoatitea des Cakchiquels, un officier, du nom de Qizqab, y fat envoyé au nom du roi Qikab, avec un bataillon d'Achihab : ce fut le signal de la guerre. Le roi des Cakchiquels envoya l'ordre de les chasser; le combat s'engagea, et Qizqab ayant été tué, avec une partie des siens, à Xe-
* (1) Ibid. AhpoaoiÊiL, pour àhpo^Zotxit, ftoi des Chaores-Ssuris, d*après ao 8obri^«€t donné anciennemenl «m Xihik : de là le nom de dnacan^ dMove-SQuris, dans la langue nabnall (mieux Ttinaean)^ que les Mexicains de la suite d^Alyavado donnèrent au dernier roi des Cakchiquels. AhpetMhil est là également pour Ahpop-Xahil , qai était lear nom de fomiiie.
(2) MS. Gakchiqnel, Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) Xiwanul s'appelleaujeurd^hui San^Oregario, et Cfcefuifcye, Santo^Temas-
cbitttb» les deux plaee» rasièrent aa pouvoir de l'Abpozoizil (1).
Celle YÎcloire^ to>i îusieBifianle qu'elle pùl être, fiil pour Fem* pire qukkè le prélude de son abaîasesieiil. Les antres nations, humiliées sons le jong de Qikab, n'attendaient qn'wi sîgaal pour imiter les Cakchiquels. LesZotzilea, lesTsendalesetksQuelènes, furent les premiers à se soulever , en refusant toute espèce d'ailé* geance au monarque. Les antres lui déclarèrent la guerre (3). Les Mems de Zakuleu et de Chuvimegena recouvrèrent leur indépendance et rappelèrent leurs anciens princes (3)« Zacapulas reprit sa forme féodale ; Rabinal reconstitua la royauté dans la basse Yéra-Paz, en établissant sa capitale à Cakyvg (4), avec son roi Hobtoh ; Xelahub, adoptant un genvemcment aristocratique, élisait les dis Abaus, dont les bériftiersi devaient les continuer jusqu'à la conquête ( 5 ) , et Tancien royaume de Tsutohiles se partageait en dix-buit seigneuries indépendantes Tune de l'autre, les Tantohilebpop et les Ablzîquînihayi (6) n'ayant réussi, an milieu de cette dislocation générale, qu'à garder la cité d'Atitlan avec «ne partie des bords du lac.
Les Cakchiquels surent profiter habilement de cette situation pour consolider leur ouvrage. La portion la plus considérable des départements qn'on appelle aujourd'hui de Gnatémala et de Zacatepec f7] , généralement habitée par des populations de leur
(1) MS.CakchiqiMl,MéaioriaUetc.
(2) MS. Ooiché dfl ChiehieMUoinge.
(3) Ibid. ~ Ximenes, Hist. de los Reyes dd tfniché.
(4 ) Nous pensons 4|ae e'est à cette épeqae qu'apparlieol la oom|M)sittoo du drame quiebé de Rabûml, le Xak9h*Tun, dbat ooua irons parlé silleors.
(5) Xelmhuk, c'est-àHiire sons les ciix, autrooMnt appelé QtMlraUfiiaafe.
(6) Tz1Uohik^p99^ est poar TnUokMk-Ahpof^ prince ies Tnitokiles et ÀhtxiguiMihêifi^ sont des titrm on noms des cheii de ûuailles royales d*AtitUo, dans le même sens que osas diaona le Boarbon^ le Hapsbenrg, elto., en parlant du prince qui élail le thct de ces maiseBS.
^7) Zacatepec^ Montagac sauvage ou d'herbes, Tolgalrenient ébt Saeate- JM^HM : c'est un des plus beaux départeaienla de la république guatémaltèque dont la Antigaa Gualemala est actuf^Memeati la capilide. Son cbef-lieu
langue, de la pocomchi oa de la pokomame, entra dans la composition du royaume d'Iximché ou de Tecpan-Guatémala, qui s'étendit de Solola (1 j jusqu'à la rivière des Esclaves et du fleuve Motagua aux extrémités du lac d*Âmatitlan (3). D'un accord commun entre les princes et les seigneurs , la monarchie fiit reconstituée féodalement sur ses bases antiques. Les chefe des sept tribus reçurent en fiefs les provinces de Popoya (3), de Pancag, de Holom (4)9 de Mixco (5) et de Tamyac, leurs vassaux étant généralement d'origine pokomame ; quant aux terres planes et aux vallées d'Ytziyuléy de Xeabah et de Zakquchabah, elles devinrent le domaine particulier du roi Ahpozotzil et de l' Abpoxahil (6). Wukubatz et Huntoh continuèrent à régner paisiblement pendant plusieurs années; ils ajoutèrent encore de nouvelles provinces au royaume du Cakchiquel qui parut vouloir lutter de splendeur avec celui du Quiche. Affaibli par la révolution opérée par les Achihab et par la défection d'un si grand nombre de villes et de nations, l'empire créé par les Cotuha et le sage Gucumatz n'était plus que l'ombre de lui-même ; dans leur haine pour les Zotziles-Tukuchés (7), cause première de la décadence, les Achihab n'aspiraient
était, iTUit 11 mine de cette dernière, le gros bourg indien de San-Juin Sacatepeqaes, réuni aujonrd'hai au département de la Naeva- Guatemala.
(1) Solola ou Tzololçt, autrement dit Tecpan-Atitlan, ancienne tille, actnellement bourg considérable d*Indiens dominant le ritage septentrional du lac d*Atitlan« à 28 1. 0. N. 0. de la cité actuelle de Gnatémala.
(2) Anutitlan, ville assez considérable, florissante par son grand commerce de cochenille, à 6 1. 0. S. 0. de Guatemala, située sur le rivage d*un bean lac, au pied du volcan de Pacaya.
(3) Popoya faisait partie du département actuel de Sacatepeques.
(4) Pancag^ probablement la même ville qoe Chimaltênango, Hoiom, ville dont la situation est auj. inconnue, prob. au nord , parmi les Sacatepeques.
(5) Mixco, ville et forteresse antique, sur un rocher qui domine le confluent du rio Pixcayatl et du Motagua, à 16 1. N. 0. de Gnatémala. On y voit encore des ruines considérables ; ses habitants fàrent transportés par les Espagnols au village du même nom, à 3 I. 0. de la capitale actuelle.
(6) Mémorial de Tecpan-Atitlan.
(7) Le lecteur sait déjà que le nom de ZotxileS'Tukuehéê était un sobriquet de la famille à laquelle appartenaient les rois cakehiquels.
qu'au moment de leur déclarer la guerre et d'anéantir cette monarchie nouTelle, formée des plus beaux fleurons de leur couronne; mais, trop occupés à rétablir la paix dans leur propre sein et à se débarrasser de l'étreinte de tant d'ennemis soulevés à la fois, ils durent se contenter de les observer et de reculer jusqu'à un temps plus propice leurs projets de vengeance.
Des deux princes du Cakchiquel, Huntoh mourut le premier, on ignore à quelle époque. Son fils atné Lahuh-Âh (1) lui succéda dans sa dignité d'Abpoxahil. Wukubatz paya A son tour le tribut à la nature et eut pour successeur Oxlafanh-Tzy (2), l'alné des fils qu'il avait eus de la reine Ximox, son épouse (3). Lahuh-Âh vécut peu d'années; il laissa, toutefois, une mémoire glorieuse et un fils non moins glorieux, du nom de Cablahuh-Tihax (4), qui administra pendant une longue période les affaires du royaume conjointement avec Oxlahuh-Tzy.
Mais le règne de ces deux princes ne commença véritablement à jeter de l'éclat qu'après la mort du roi Qikab. Après un règne agité par tant de commotions diverses et qui parait avoir été d'une longueur inaccoutumée, Qikab, quoique privé d'une partie considérable des provinces et des nations naguère soumises à son empire , aprèsavoir vu disputer son autoritéd'unemanière si cruelle, par des hommes qu'il avait tirés de la poussière, était parvenu à la raffermir dans sa vieillesse et à dominer les Quiches avec plus d'absolutisme que jamais. S'il faut en croire la chronique cakchiquèle (S), la volonté seule du monarque de Gumarcaah aurait empêché, jusqu'à sa mort, les Quiches de déclarer la guerre aux Zotziles-Tukuchés, sur qui ils brûlaient d'assouvir la vengeance qu'ils nourris-
(1) Lahuh'Ah^ Dix-Roseani.
(2) Oxlahuh'Tzy^ Treize-Chiens.
(3) C'est la première fois que le MS. Cakchiquel nomme la fenlme (Tun des princes.
(4) Tihax est le nom d*un des vin§^ jours du calendrier; il signifie coateau d'obsidienne. L'ensemble du nom Cablahuh'Tihaœ sign. Donze-Coateaui.
(5) Mémorial, etc.
saîiot depaîs tant d'aanées. Qikab mourut protMMemetit après ia proMère période do xv* siècle (t), tatsBant p4>iir socoeiaeiir à soa titre d'Ahpop an prince do nom de Tepepul II et pour Ahpop* Caoïha Iztayul lil (3); GawixiiMh , tpn avait traversé avec hii ki plupart des tragiques péripéties de sa longue vie , avait dA descendre avant lui daea ia tombe , ainsi que les deux princes Tata^ac et Afaytea qui avaient travaillé si cmellement à obtenir son héritage de son vivant
A peine Qikaib eut^ disparu du thééfre oi il avait joué un rMe si important, que IiSb Quiches demandèrent à faire la guerre aux Cakchiquels. L'élémeikt populaire^ enlé depuis plus d'un quart de siècle sur le trône de ia monarchie » avait conservé , malgré rinflneuce que ce prince avait fini par prendre sur les Achihab, une grande liberté d'action avec le chef de Tétat. La nation pouvait plus ou moins faire entendre sa voix à son souverain et, danscer^ tains cas, lui dicter ses volontés. Gumarcaah, habitée par une population turbulente, voyait avec une extrême jalousie l'élévation d'Iximché au rang de capitale, et surtout la prospérité que cette ville avait acquise par le séjour des rois du Cakchfiquel (3) .
La paix et une suite d'années heureuses et abondantes avaient permis aux sujets de l'Ahpozotxil de développer leurs ressources et leur bien-être. Mais, dans les preioaiers temps de Texaltation de Tepepul Il au trAne de Qikab , les suites d'un hiver rigoureux leur firent perdre leurs semailles, et, durant la saison suivante, ils se virent exposés aux horreurs de la famine. Un grand nombre de vassaux moururent des suites de cette calamité ; d'autres, hors d'état de supporter longtemps leurs soaifrances, descendirent chex les nations voisines. Les Quiches, ayant appris l'extrémité à laquelle était réduite la ville d'Iximché, résolurent de profiter de sa dé-
(1) Peut-être entre les années H40 à 1450.
(2) MS Çaiché de ChichiOMtfBSUn^. — MS. Cakchiqael , ttémori&i de Tvcpan-AtUlau.
(3) Ibid. — Cronica de la prov. de Guatemala, etc.» MS., lib. I, t5aij^. M.
tresse pour tenter un coup de main contre cette capitale. A cette occasion» on fit sortir le dieu T<rfiii de son sanctuaire; les Achihab se convoquèrent dans Gumarcaah, et de tontes parts on les vit accourir par bataillons innombrables» «c tenant conseil en cbeoiin^ chargés de leurs arcs» de leurs boucliers» de leurs armes de toute espèce» ornés de plumes étincelantes» et la tète ceinte d'une eou^ ronne d'angent et de pierres précieuses. )>
Les Quiches étaient en chemin» marchant avec rapidité sur Iximché» que les Cakcbiquels étaient encore dans Tignorance de leur dessein. L'arrivée d'un fuyard» précipitant sa course par des sentiers détournés» en donna la première nouvelle à rAhpozolzil : « Après-demain » ils seront ici, s'écria-t-il ; ils vous mettront à « mort; toute la nation quichée vient pour vous perdre et dca truire le peuple de la cité, où ib prétendent entrer par la force. a Leur arrivée sera vraiment terrible» car ils sont bien plus que <c huit ou seiae mille hommes. » Ainsi parla le fuyard* Aussitôt les princes s'assemblèrent en conseil» disant : a Écoutez ! c'est vrai- « ment une chose heureuse pour nous de nous mesurer avec la <c nation quichée. n Ayant pris avis» ils envoyèrent des éclaireurs dans toutes les directions par où l'ennemi pouvait paraître. Une division de guerriers alla les attendre dans les environs du grand chemin de Gumarcaah» brûlant sur leur passage tout ce qui au» rait pu être de quelque utilité à leurs adversaires. D'autres bataillons» se formant des seuls citoyens d'Iximché» prirent leur direction vers la cime des monts» afin de prévenir la jonction des habitants des frontières avec les Achihab de la métropole ; c'est ainsi qu'ils en vinrent aux mains avec ceux de Tibaqoy et de Raxakan, et qu'ils fermèrent la route aux habitants de Galeab» de Pazakineuh et de Ginona (1). Tous les hommes en état de porter les armes accoururent ensuite autour de l'étendard royal » attendant les Quiches de pied ferme.
(1) 118. iSikchUiDei, Mén. éc 'Teopan-AaUaa.
C'est au joar dixième Tzy (1) que la bataille fut livrée. « Au « moment où les clartés de l'aurore commencèrent à illuminer la «( terre, descendant sur le sommet des monts, les cris et les hur- « lements de guerre éclatèrent tout à coup, les drapeaux se dé- « ployèrent et Ton entendit résonner à la fois le tambour, les « trompettes guerrières et les conques du combat : c'était vraia ment une chose terrible que la descente des Quiches. Ils ve* «c naient en files rapides, et Ton voyait de loin leurs bandes qui ik se suivaient avec vélocité, en descendant vers le bas delà mon- «( tagne. Us ne tardèrent pas à arriver, sur le bord de la rivière, « aux maisons bâties le long de l'eau ; à leur suite s'avançaient c( les rois Tepepul et Iztayul, faisant cortège au dieu. C'est alors a qu'ils se trouvèrent face à fiace avec les bataillons cakchiquels. tt f]ette rencontre fut vraiment effrayante : aussitôt les hurlements, « les cris, le bruit des tambours, des trompettes et des conques «c guerrières retentirent, en se mêlant aux enchantements des héc( ros. Bientôt les Quiches furent rompus de toutes parts, presque « sans en venir aux mains. Us furent entièrement déroutés; la « nation quichée fut donnée à la mort, et l'on ne saurait compter «c le nombre de ceux qui périrent. On en prit également une « grande multitude qui se rendirent prisonniers avec les rois a Tepepul et Iztayul, lesquels livrèrent aussi leur dieu. Voilà a pourquoi, véritablement, le Galel-Achi, l'Ahpop-Achi, l'aïeul a et le fils du grand-joaillier (2), le grand-trésorier (3), i'Aha tzib (4), le grand-ciseleur (5) et tous les Achihab furent passés a par les armes ; ce ne fut ni par huit, ni par seize mille que l'on « compta les Quiches qui furent tués alors par les Cakchiquels, « disaient autrefois nos pères et anciens, 6 mes enfants (6). Tels
(1 ) Le dixième jour de la semaine tombant alors i Txy ou Chien,
(2) Le texte dit AKscii^ mot à mot Celui des pierres précieuses.
(3) ilApua*, le Maître de Targent.
(4) Ahitib^ le Maître de récriture, c'est-à-dire, le secrétaire.
(5) AhqïAt l<i Mattre de la gravure, ciselure.
(6) Cette histoire est racontée i ses enfants par un prince, arrière*petitf-fiJ8
a furent les hauts bits des rois Oxlahah-Tzy et Cablahuh-Tihax, tt comme aussi de Woo-Imox et de Rokelbatzin (1) : c'est ainsi et « non autrement qu'ils glorifièrent le mont d'Iximché. r>
Le récit de la bataille d'Iximché, que nous empruntons» dans toute son originalité, aux documents indigènes (2) , termine Thistoire de la révolution de l'empire du Quiche ; mais cette bataille ne mit pas, pour cela , fin aux luttes entre cette nation et les Gakchiquels. La guerre allumée par l'ambition des Acbihab dura, a?ec plus ou moins d'activité, jusqu'à la conquête entière de ces con* trées par les armes espagnoles. Les nombreuses principautés de l'Amérique^Centrale, naguère tributaires ou alliées d'Iztayul et de Gucumat2, continuèrent à s'agiter, après avoir secoué le joug de fer du roi Qikab I*', préparant ainsi, par leurs jalousies mutuelles, la voie à la domination étrangère. Mais, à dater du triomphe de la bourgeoisie sur l'aristocratie féodale , l'histoire quichée cesse de nous entretenir des rois de Gumarcaah, successeurs de ce prince, comme si leurs actions eussent, dès lors, perdu tout intérêt. Elle se tait totalement sur la victoire des Gakchiquels, et l'on ignore ce qui advint des rois Tepepul et Iztayul II, à la suite de leur captivité. Ce qui paraît certain, c'est que ces deux princes ne régnèrent que peu de temps; la vie de leurs successeurs Tecum I*% Wahxaki-Caam et Qikab II fat également de fort courte durée, car ils disparurent l'un après l'autre vers la fin du quinzième siècle, sans laisser d'autre souvenir que celui de leurs noms (8].
L'Ahpozotzil des Cakchiquels , Oxlahuh-Tzy, eut une carrière plus longue ; mais cette carrière, ainsi que les épreuves par lesquelles il passa et dont son ambition démesurée fut la cause, rap-
de celui qui remporta la Tictoire. Oo voit, dans son récit, plasieurs titres de la coar du Quiche tout i fait différents des anciens qui ftirent abolis sons Qikab.
(1) Woo-Imox et Rokelbatzin, deui princes dont il n*est fait mention nulle part ailleurs.
(3) MS. Cakchiquel ou Mém. de Tecpan-Atitlan.
(3) MS. Qniché de Ghiohicastenango. -* Ximenes, Hist. de los Reyes del Quiche.
pela à ses sujets la grandeur et la misère du grand Qikab. Le désastre de la bataille dlximché arait jeté la terreur parmi les Quiches ; pendant plusieurs années, ils se virent hors d'état de rien «nlreprendre contre leurs rivaux. L'orgueil du roi cakchiquel s'en était aoeni et, en voyant la plupart des seigneurs voisins courber la tête devant lui, il pouvait se croire désormais inrincible; les priQcipaus^ chefs de sa race avaient reconnu la suprématie des desoendanAs de GagawitE, et il s'apprêtait à réduire par les armes ceux q«î s'imaginaient être asseï forts pour garder, vis^-vis de lui, iQur indépendance. De tons ses alliés, le plus puissant, après les princes des Tzutohiles et des Ahtziquiniha]ri, était YchaUÂmollac, Ahau des Akahales : cette nation fonnait encore une fraction considérable de la nioe cakchiquèle ; elle occupait un territoire important qui, du versant orientai des montagnes de Zacatepeqoes, s'étendait an sud , dans les terres chaudes, depuis le volcan de Pacaya jusqu'à celles qui avoisinent le chemin du golfe, vers le nord-est (i). Leurs villes les plus connues étaient Hok>m, Qaxqan, Ralabalyq, Guguhuyu et Wukuciwan.
Ychal habitait la premièra ; il y tenait une cour brillante qui rivalisait, par son échit, avec celle de Qnaiditémalaa. Mais si ses vertus guerrières faisaient ombrage aux rois cakchiqueis» aes richesses excitaient encore plus Fenvie des princes de la £uuille royale ; Hunahpu-Taian, Nimacahay, Âhcigahuh, Oiooc^Tncatic, Tzimahi, Piaculcaa et Xumao<]ham se distinguaient entre ses plus ardents ennemis, et ib étalent d'autant pku à craindre que, en leur qualité de ministres et de principaux conseillers de la couronne, ib avaient toute la confiance de l'Ahpoaotzil et de l'Ahpoxahil. La susceptibilité royale n'était déjà que trop éveillée à son sujet, et le moindre prétexte devait suffire pour le rendre crimi-
(1) Oo désigue sous l(* nom de Chemin du golfe le territoire trarersé psr b route qui part de Guatemala poar Chiquinub el Zscif : cetle route va joiodre le toei'taabêl , iè Tos s*c«bârqae fOur te gslfè ds Heoduras^ tu Dord, û'oiï Yon se rend à Béliie et en Europe.
nel à leurs yeux. Sur l'avis des anciens, des hérauts fùrenl expédiés Il Uolom« chargés de provoquer Ychal-Amollac et de lui faire savoir qu'il eût à se présenter, dans le délai le plus bref, devant le tribunal du roi, à Iximché.
Le prince des Akabales était trop loyal pour soupçonner aucune perfidie; il crut qu'il lui suffirait de se montrer à TAhposotzil pour dissiper ses soupçons, et il répondit avec chaleur aux envoyés : a Qu'il soit fiait suivant le désir de TAhpozotzil et de «c l'Âhpoxahil ; je doublerai ma force et j'irai leur manifester mon <c courage ; je me mettrai seul en chemin et j'irai voir ce que c'est « que le mont Cakchiquel (i) ; mais ensuite je descendrai pour a faire la guerre avec les frondes de mes anciens. » Ces paroles, que les hérauts rapportèrent au conseU du roi, furent interprétées par ses ennemis comme un commencement d'hostilités : ce II est a nécessaire qu'on lui ravisse promptement la lumière ! s'écrièrent- « ils, si nous ne voulons que notre présence soit en mauvaise odeur « devant notre dieu (2j. »
Déjà Ychal s'était préparé à partir pour Iximché. Dans ce moment d'épreuve, les chefis de ses vassaux et les guerriers de son armée s'étaient réunis autour de lui,' en le priant de consulter le destin; a car Ychal était profond dans la science. » Mais les révélations qu'il eut le remplirent de tristesse ; lorsqu'il retourna au milieu d'eux , il les regarda d'un air calme ; mais il s'écria avec quelque amertume : « Mon sort est fixé, soit que je reste ou que (( je retourne parmi vous, il faut que je meure. » Tous aussitôt, brandissant leurs armes, répondirent, avec résolution, qu'ils voulaient l'accompagner; ses officiers lui montraient le palanquin sur lequel il s'asseyait lorsqu'il allait au combat; mais, les repoussant avec douceur, il répliqua : a Je vous le répète, mon sort est « fixé. Ayez l'ceil sur vos remparts et veillez sur vos murs ; prépa-
(1) Le MoDt Cakchiquel, métaphore pour la ville priucipale, la forteresse des Cakchiquels, bâtie sur une montagne.
(2) MS. Cakchiquel, Mémorial, etc.
<x rez la craie et les peintures dont vons devez peindre vos visages, « soyez prêts et chargez-vous de vos armes, afin que vous n'ayez «c pas l'air d'être troublés, quand se présentera devant vos mu* c( railles le Zotzil-Tukuché. d
En disant ces paroles , il sortit de son palais , laissant tous les siens plongés dans une douleur profonde. Il prit aussitôt la route dlximché, accompagné seulement de cinq guerriers dévoués à sa personne et les plus illustres de la nation : c'étaient Hukahic, Tameltoh, Huwur-le-Musicien, Wa!lqahol et Zoroch, qui remplissait auprès de lui l'office d'échanson. Son visage, bien que tranquille, portait une expression mélancolique, lorsqu'il entra dans la capitale des Cakchiquels. Sur le bruit de sa marche, ses ennemis s'étaient de nouveau réunis en conseil avec Oxlahuh-Tzy et Cablahuh-Tihaz, et sa mort avait été résolue, avant même qu'U eût mis le pied sur le seuil du palais. On l'introduisit seul dans la salle des délibérations; mais de juges les Zotziles étaient devenus des bourreaux, et il n'eut pas plutôt paru devant eux, qu'U tomba mort sous leurs coups. Zoroch, ayant pénétré à sa suite, fut tué le premier, et, quelques instants après, ses compagnons forent jetés sans vie sur le cadavre de leur mattre.
Ces exécutions iniques jetèrent l'épouvante parmi les Akahales ; la réduction de leur territoire en fot la conséquence la plus immédiate, et les domaines des enfants d' Ychal devinrent la proie de leurs ennemis. On les expulsa des villes qu'ils gouvernaient et on leur assigna pour unique demeure la ville de Xerahapit, que les Cakchiquels désiraient repeupler. Lahuh-Noh, fils de l'Ahpoxahil, en eut le commandement : c'est là seulement qu'ils eurent la douloureuse satisfaction de rendre les derniers devoirs aux restes d'Ychal et de ses nobles compagnons et que les Akahales purent enfin célébrer librement le deuil de leur mort avec celui de leur nationalité (1). On grand nombre de leurs vassaux les y rejoi-
(1) Mémorial de Tecpan-AtlUan.
gnirenty laissant vacantes les terres qu'ils avaient occupées précédemment; mais leurs oppresseurs y pourvurent promptement; ils les concédèrent à des tribus pokomames, qu'un destin analogue à celui des Akahales venait de chasser de la province fertile de Cuzcatlan (1).
La puissance des rois cakchiquels était, pour le moment, la première dans les états guatémaliens. Rien ne semblait devoir résister à leurs armes, et la volonté d'Odahuh-Tzy était respectée presque à l'égal de celle du grand Qikab , devant laquelle tant de peuples avaient tremblé naguère. Les rois d'Atitlan , qui avaient maintenu leur indépendance depuis la dislocation de l'empire quicbé, redoutant pour eux-mêmes les conséquences de son ambition , travaillaient à y mettre une barrière ; ils se liguèrent avec les princes voisins, et, des bords du lac de Panahachel (2) jusqu'aux villes toltèques de la côte et à Itzcuintlan , au sud, le royaume de Quauhtémalan put compter en peu de temps une multitude d'ennemis dans les seigneuries auparavant les plus attachées à sa cause. L'Ahpozotzil allait enfin subir le châtiment de ses injustices et de sa cruauté. II vit , toutefois , sans s'émouvoir, cette ligue formidable et s'apprêta courageusement à porter la guerre contre ceux qu'il considérait comme les plus puissants et les plus dangereux : c'étaient, d'un c6té, Wookaok, Ahpop des Ahtziquinihayi d'Atitlan , et , de l'autre, Belehé-Gih, prince de Gaokeb, qui régnait dans les montagnes voisines du Quiche. Celui-ci avait sa demeure dans la ville forte de Paraxtunya (3) , que sa position
(1) Ximeoes, Hist. de los Reyes del Quiche.
(2) Panahaehel, aodeoae ville, aujourd'hui bourgade indienoe encore importante sur le rivage orieotal du lac d'Atitlan, qui lui emprunte souvent son nom.
(3) Mém. de Tecpan-Atitlan. Paraxtunya , c'est-à-dire, A l*Eaa du tambour vert. Nous pensons que c'est là le nom réel de la forteresse et de la montagne que Fuentes et, d'après lui , Juarros appellent Parraxquin^ qui ne signifie rien. Cette forteresse était située sur les hauteurs qui séparent le lac d'Atitlan des vallées du Quiche.
rendait, en quelque sorte, inexpugnable; il crut pouToir y braver toute la colère du despote cakchiquel. L'armée ennemie parut devant ses murs et, pendant douze jours consécutifs, des combats sanglants se livrèrent sur le penchant des abîmes qui environnaient son enceinte. Mais Oxlahuh-Tzy était encore accoutumé à vaincre : le treizième jour, il livra à la forteresse un assaut terrible; elle fut emportée avec un carnage afreux, et Belehé-Tzy paya de sa vie Taudace de sa résistance.
Mais Paraxtunya devait être le terme des triomphes de TAhpozotzil. Pendant qu*il se glorifiait de sa victoire, en préparant à ses vassaux et à ses feudataires un joug plus pesant que jamais, le mécontentement, qui grondait sourdement au fond des cœurs, s'apprêtait à éclater. La révolte commença dans le sein même de la famille royale. Depuis la réunion desCakchiqucls sous le sceptre de Quauhtémalan, les princes, descendants de Gagawitz, avaient continué à s'appeler du nom générique de Zotzil-Tukuché ; mais les tribus cakchiquèles, établies dans cette capitale, s'étant parta* gées par quartiers, se distinguaient, suivant leur répartition , les unes sous le nom de Zotzil et les autres sous celui de Tukuché. Les premières , circonscrites autour du palais des princes de la branche régnante , étaient placées sous leur contrôle immédiat , tandis que les secondes avaient pour chef un des princes de la branche cadette, ayant le titre d'Atzih-Winak*Gawek (1). Cay- Hunahpu était revêtu de cette dignité, à l'époque où la ligue, formée par le roi d'Atitlan contre les Cakchiquels, avait commencé à s'étendre dans les seigneuries voisines. Ses qualités personnelles, non moins que l'étendue de ses richesses et la multitude de ses vassaux, ajoutaient à l'influence que son rang lui donnait dans l'état. L'absolutisme d'Oxlahuh-Tzy , en lui rappelant les souvenirs de
(1) Alzih'Winak-Catcek^ c'est-à-dire, Donateur, faiseur de présents des gens de Gawek. C'était une des principales digoiiés de la cour des rois cakchiquels.
l'époque de Qikab, avait éveillé «es iostiocU ambitieux : dèa ce mo* ment, il travailla sans rel&ohe à exciter les resaeutimeuta de la oo* blesse et à fomenter rinsurrectiou» dans Tespoir d'en profiter pour arracher le sceptre à la famille régnante. Aussi habile qu'entre^ prenant » il adopta une conduite directement oppoaée à œlle de rÂhpozotzii et de rAbpoxahil ; il flatta secrètement lea instincts d'indépendance de la haute aristocratie ; par sa douceur et sa mo* dération, par ses largesses et l'étalage somptueux de sa matsont il s'attacha le plus grand nombre, et tout se trouvait prêt pour la révolte, lorsqu'un incident sans importance lui offrit l'occasion d'en hâter le dénoûment et de prendre les armes.
Depuis la mort d'Ychai-AmoHac et la réunion de ses domaines à la couronne de Quauhtémalan, les Akahales s'étaient montrés constamment soumis à leurs nouveaux maîtres ; à la suite d'une querelle qui s'éleva entre eux et un parti de TukuchéSt ceux*<û saccagèrent leurs champs et mirent, en s'éloignant» le feu à leurs moissons. Cette lâcheté ne tarda pas à recevoir son cbâti-* ment; les Akahales leur tombèrent de toutes parts sur le corps» a la pointe de Chiqib par où ils devaient passer , et, après un Qom* bat de courte durée, les Tukuchés furent réduits à prendre hou-* teusement la fîiite. A leur retour dans bimché , ils portèrent leurs plaintes à Cay-Hunahpu et lui demandèrent satisfaction pour l'injure qu'ils prétendaient avoir reçue. Les Akahalesi de leur côté, redoutant leur vengeance, s étaient placés sous la pro* tection del'AhpoKOtzil. L'Atzih^Winak vit d'un coupd'ceiUe parti qu'il y avait à tirer de cette affaire ; aussi se résolnt*il ausaitAt à la mettre â profit pour ses desseins ambitieux. Le conseil du roi s'étant assemblé, il y prit naturellement sa place, ainsi que ses parents les Ahaus Tziriny-Yu et Toxqom^Noh, soutiens, comme lui, de la cause des Tukuchés; mais la sentence ne pouvait être douteuse, la justice étant trop évidemment du côté des Akahales, pour qu'il y eût lieu de balancer à leur égard.
Ce résultat était prévu de tous, et Cay-Hunahpu devait na-*
tureliement le souhaiter au fond du cœur; il n*en parla pas moins avec éloquence en iaveur des Tukuchés et finit par demander avec hauteur qu'on leur abandonnât les Akahales pour les fiiire mourir. Dne exigence à la fois si injuste et si audacieuse remplit d'étonnement les membres du conseil, pour qui ses menées étaient encore un mystère : les princes zotziles se regardèrent avec stupeur ; mais, avant qu'ils eussent eu le temps d'en revenir, rAt2ih-Winak sortit de la salle du jugement , en les menaçant de la colère des Tukuchés, s'ils ne se rendaient promptement à sa demande. Oxlahuh-Tzy comprit, mais trop tard, la foute qu'il avait commise en s'aliénant la noblesse; la sédition éclatait de toutes parts dans la cité , et il n'ouvrit les yeux que pour voir les Tukuchés, soulevés dans leurs quartiers, parcourant les rues en tumulte, provoquant les Zotziles et demandant i grands cris la mort des Akahales.
La nouvelle de l'insurrection se répandit, comme l'éclair, de la capitale dans les campagnes voisines. Tous ces seigneurs orgueilleux, que la main de fer de l'Ahpozotzil avait momentanément obligés à se courber sous son joug, excités déjà par les intrigues de l'Atzih-Winak, prirent les armes, tout prêts à le proclamer pour leur souverain , dès que la victoire se serait déclarée en sa faveur. Épouvantés de la tournure que prenait l'émeute , les princes zotziles sentirent alors défoillir leur courage ; dans l'espoir d'arriver encore à en prévenir les conséquences, ils s'humilièrent devant Cay-Hunahpu et, pour apaiser sa colère, lui envoyèrent les malheureux Akahales, cause apparente des troubles dont ils étaient menacés. Mais ces victimes ne suffisaient pas à ce rebelle altier , il lui en follait de plus illustres. Rempli de mépris pour le monarque, qui lui révélait ainsi sa faiblesse , et le mesurant à sa lâcheté , il le déclara déchu du tr6ne et sortit d'Iximché, entraînant à sa suite toute la population tukuchée, afin de mettre , s il était possible , un abtme plus profond entre elle et les Zotziles.
Les femmes^ et les enfants se retirèrent à Tibaqoy et à Raxakan» dont les habitants s'étaient prononcés en faveur de la rébellion, tandis qne TAtzib-Winak se fortifiait avec ses vassaax sur les hauteurs voisines de la capitale, dont il n'était séparé que par le lit de la rivière coulant au fond du précipice : c'est là qu'il attendit l'arrivée des alliés à l'aide desquels il pensait rentrer bientôt dans la ville, pour y ériger son trône sur les débris de la puissance de l'Ahpozotzii. Mais les espérances qu'il avait conçues furent loin de se réaliser à sa satisfaction ; les secours sur lesquels il avait compté n'arrivèrent qu'avec lenteur et en petit nombre, et ces délais, en décourageant ses soldats, donnèrent à la famille régnante le temps de reprendre confiance et de se fortifier dans Iximché. Les princes cakchiquels des montagnes de Zacatepec (i) et ceux des terres chaudes , voisines des volcans de Hunahpu , heureux de secouer un joug qu'ils ne supportaient qu'avec impatience, avaient levé l'étendard de la révolte; mais si la voix de rAtzih-Winak avait su les détacher aisément de leur allégeance , elle n'eut pas la même puissance pour les amener autour de lui. Au lieu d'unir leurs vassaux aux siens et de les conduire tous ensemble contre la capitale , ils trouvèrent plus commode de profiter du désordre qui y régnait pour déclarer leur indépendance et se constituer souverains dans leurs propres états (2). C'est ainsi que se formèrent alors les grandes seigneuries de Tzolola (3), de Mixco , de Yampuk et de Papuluka (4) , qui subsistèrent indé-
(1) Les montagnes de Zacatepec, encore aujoard*hui appelées de los Saealepeqves, sont une chaîne entrecoupée de vallées fertiles, qui s'étend au nord da Guatemala, se liant i celles qu*on appelle Los Altos, bordant, an sud , le cours du flen?e Motagua^ depuis ChimalteDaogo jusqu'au chemin du golfe.
(2) Ximenes, Hist. de los Reyes del Quiche.
(3) Tzolola, aujourd'hui Solola on Tecpan-Atitlan, ancienne ville, actuellement bourgade encore importante des Cakchiquels , située sur les hauteurs qui dominent, an nord, le lac d'Atitlan.
(4) Papuluka ou Poluka, ancienne forteres&e cakchiquèle dont on voit eu-
pendantes des rois cakchiqnels jusqu'à l'époqne de la conquête espagnole (1).
Au bout de quelques jours, Gay-Hunahpu, impatientéd'attendre inutilement ses alliés , se disposa à attaquer Iximché avec les troupes alors réunies sous son commandement. Leur nombre» toutefois, était bien supérieur à celles de rAhpoKOtôl, et les Tukncbés passaient pour les guerriers les plus valeureux de la nation cak* chiquèle; la portion la plus respectable de la noblesse était sortie avecjeux, et Oxlahuh-Tzy n'avait autour de lui que les membres de sa fomille et quelques cheft d'un rang inférieur. Dans son abandon, ce fut sur eux qu'il jeta ses regards ; il leur confia les postes les plus périlleux, et l'un d'entre eux, nommé Cinahitob, ayantétérevèta du commandement général de l'armée avec le titre d'Abpop-Achi (2), fut chargé du soin de défendre le passage de la rivière à la descente des rebelles. Ce passage conduisait directement aux portes de la ville et s'ouvrait sur un pont de pierre qui traversait le ravin, au lieu nommé Xechipeken. Un premier combat s'y livra, et les deux partis se battirent avec une égale valeur (3).
Cay-Hunahpu, en voyant les préparatifs de l'AhpoEOtzil, avait compris qu'il s'agissait désormais de vaincre ou de mourir, et que ce serait perdre son temps que de s'amuser à des escarmouches : il était urgent de déployer toutes ses forces en un seul jour et donner au plus tôt l'assaut à la capitale. L'Ahau Chncnybatzin, placé à la tête des forces rebelles, commença le premier l'attaque : <k An ona zième jour Ah (4), l'aurore ayant éclairé l'horizon, les Tukuchés a s'éveillèrent de l'autre côté de la cité. Bientôt le son des tambours
core des raines à uoe légère distauee de U bourgade aetneUe de San-Juao- Sacatepèques, qui la remplaça.
(1) Ximenes, Hist. de los Reyes del Quiche.
(2) Ahpap'Àchif c'est-à-dire, Seigneur des bommes ou guerriers, dans le sens de IhuB UUitum.
(3) M$. Cakchiquel ou Mémorial de Tecpan-AtiUan.
(4) Ah ou Canne, Acall en meiicain, Tiin des vingt signes des jours du calendrier guatémaltèque.
« et des trompettes de guerre du prince Cay*Hunahpu retentit : on « se couvre d* armures, de plumes brillantes, de panaches étince* « lants, on 8*orne la tète de diadèmes d'or et de pierreries. Alors « tout s'éveilla à la fois de l'autre côté de la rivière : c'était vraice ment quelque chose de formidable que Vaspect de ces innom- « brables Tukuchés; car ils ne se comptaient ni par huit ni a par seize mille. Puis le combat commença devant la ville» « à l'extrémité du pont, où Chucuybatzin , placé à la tête des a troupes tukuchées , avait transporté la bataille. Quatre dames , « s'étant alors revêtues de cottes de mailles, ensanglantèrent leurs « arcs et prirent part à la défense; accompagnées de quatre jeunes « guerriers, elles lancèrent leurs flèches qui allèrent frapper au « milieu des tapis de Chucuybatzin. C'était vraiment une chose (( terrible que cette grande lutte soulevée en ce moment contre les a rois. Mais ayant été faites prisonnières , le général en chef exa posa les nudités de ces dames devant les remparts des Zotziles <c et des Xahila d'où elles étaient sorties. Tout à coup parut sur (c le grand chemin , auprès des grands retranchements, une divi- « sion de guerriers : seule elle dissipa tous les soldats de Tibaqoy « et de Raxakan; elle ne perdit, en les déroutant, que deux « hommes, et celui qui les mena de l'autre côté de la cité , où il (( prolongea le combat, était encore le même qui avait remporté a la (première] victoire, Cimahitoh, Ahpop-Achi de Xechipeken. (c Ce fut le moment d'une attaque générale contre les Tukuchés : (( en un instant ils furent taillés en pièces ; pas un ne résista; leur a déroute fut complète, hommes, femmes et enfants furent aussice tôt mis à mort. Le prince Cay-Hunahpu fut tué à son tour, ainsi « que les Ahaus Tziriny-Yu et Toxqom-Noh ; tous jtériren t ainsi que (1 les pères et les enfants de ces princes. Aussitôt après, ceux de tt Tibaqoy et de Raxakan se retirèrent , les uns au Quiche , les « autres chez les Tzutohiles et se mêlèrent parmi leurs vassaux. « C'est ainsi qu'ils demeurèrent dispersés; ainsi, également, eut « lieu la destruction des Tukuchés! ô mes enfants, et ce furent nos
a anciens , Oxlahuh-Tzy et Cablabuh-Tihaxy qui raccomplirent et « qni achevèrent leur dispersion, d
Telle fat, suivant le récit duchronistecakchiquel (i), l'issue des projets ambitieux de l'Atzih-Winak Cay-Hunahpu. Mais, pour avoir mis un terme à l'insurrection qui avait si audacieusement menacé leur capitale , les rois de Quauhtémalan n'avaient pas encore terrassé la rébellion ni rendu la paix à leurs états. Le triomphe qu'ils venaient de remporter ne compensait pas suffisamment leur humiliation passée ; il ne parvint pas à leur fiEÛre recouvrer le prestige qu'ils avaient perdu en livrant si lâchement les Akahales aux Tukuchés. Tandis que les débris de cette tribu rebelle se retiraient au Chiawar, taillant en pièces, à Yaxontzul, les Quiches qui voulaient les empêcher de reprendre possession de ce canton, autrefois occupé par leurs pères (2), les Ahaus cakchiquels , naguère encore tributaires de l'Ahpozotzil , se disposaient à soutenir, par les armes, l'indépendance que la révolte de Cay-Hunahpu leur avait permis de récupérer. Oxlahuh-Tzy , hors d'état, actuellement, d'entreprendre aucune guerre importante, avait assez à faire de ramener sous ses drapeaux les chefs qu'une antique obéissance aux princes de sa famUle n'avait pas encore entièrement aliénés de sa personne. Mais , avant même de pouvoir porter son attention au dehors de sa capitale, il eut à combattre des troubles intérieurs , suites funestes de l'esprit d'insubordination que la révolte avait fait germer au fond des coeurs. Après la défaite de Cay-Hunahpu, l'Ahpop-AchiCinahitoh, dont la vaillance avait si puissamment contribué au triomphe des armes royales, avait conçu l'espoir d'être élevé au rang d'Atzih-Winak, en récompense de ses services; mais, soit que les roiscakchiquels, sensibles au souvenir de la révolution qui avait chassé leurs pères
(1) Ms. Cakchiquel ou Mémorial de Tecpan-Atitltn.
(2) Le lecteur peut se rappeler que c'est de Chiawar que les princes cakchiqoels partirent pour himché ou Tecpau-Quauhtémalao, où ils déclarèrent leur iodépeodance de Tcmpire qoiché.
du Chiawary sous le règne de Qikab P', craignissent de donner trop d'éclat à un chef plébéien , soit qu'ils voulussent éviter de froisser la noblesse qui venait de leur faire subir récemment un si terrible échec » ils conférèrent cette dignité à TAhau Ahmoxnay. Qnahitoh laissa percer un vif mécontentement de ce choix. Les envieux que sa gloire offusquait s'empressèrent de rapporter ses paroles au roi : l'Ahpozotzil» à qui, peut-être, la reconnaissance pesait déjà, y vit du danger pour sa couronne et un outrage à la majesté royale. La perte de Cinahitoh fut aussitôt résolue , et le trente-sixième jour ne s'était pas encore écoulé, depuis que son bras avait délivré Iximché, que ce chef illustre tombait victime de la susceptibilité jalouse des princes auxquels il avait rendu un trône. (De l'an 1499 à 1500.)
Moins d'un an après cette exécution , Ahmoxnay , accusé de haute trahison, était à son tour conduit au supplice (Ij. Le poste élevé d'Atzih-Winak feisait ombrage au despote, depuis que Cay- Hunahpu avait voulu s'en servir pour s'emparer de sa couronne; pour sauvegarder sa puissance, aucun moyen ne lui coûta, et c'est en versant le sang des plus nobles personnages de son royaume qu'il épouvanta les ambitieux qui auraient eu la velléité de lever les yeux trop haut. Il ne réussit pas, pour cela, à reconquérir toutes les provinces cpi'il avait perdues ; les seigneuries de moindre importance rentrèrent sous sa domination, mais la plupart de celles de la montagne de Zacatepec se réunirent sous la suzeraineté du prince de Yampuk , qui les gouverna jusqu'à la conquête avec le titre de Galel-Achi (2) . U ne reprit de ce côté que la ville forte de Mixco , qui était du domaine de l'Ahpoxahil Cablahuh-Tihax [3], ainsi que le territoire des Akahales qui s'étaient soulevés avec leur chef Wookaok, à l'instigation des habitants de Xiwico (4) ; ceux-ci,
(1) Mém. de Tecpao-Atitlau.
(2) lUmenes, Hist. de los Reyes del Quiche
(3) Mém. de Teqwn-AtiUin.
(4) Ibid. — Rieo n'indique où était Xiwico. Ce nom, qui parait être la cor-
de leur côté, étaient soutenus par un corps de Mexicains (1), qui faisaient partie» apparemment, des grandes caravanes armées qui parcouraient, à cette époque, les c6tes de l'océan Pacifique, en y fondant des comptoirs (2).
On Tenait d'entrer dans le seizième siècle, si fertile en événements dans les deux mondes, mais surtout sur le continent occidental , oà la race indigène allait passer en entier sons le joog des étrangers. Tout semblait conspirer pour amener ce grand événement : d'un c6té, l'ambition et le despotisme des rois; de l'autre, la jalousie des classes inférieures contre la noblesse dont l'orgueil et les privilèges excitaient, en les écrasant, un mécontentement et un malaise universels. La plupart des souvenirs de cette époque nous font voir partout la révolte onverte ou prête à éclater, ainsi que la guerre civile ou étrangère aux portes de chaque état. Les rois cakchiqueis, en lutte avec tous leurs voisins et se débattant contre leurs vassaux rebelles, préparaient la voie aux conquêtes des Espagnols et préludaient aux cruautés d*Alvarado en faisant toml)er les tètes les plus illustres. Les Tzutohiles, après avoir profité de l'insurrection des Tukucfaés pour s'emparer de Zakcab, avaient vu, l'année suivante (3), TAhpozotzil tombersureux et tailler en pièces leurs armées ; Zakcab avait été repris, et ses défenseurs, commandés par les Ahaus Nahtihay et Ahgibihay , avaient été passés au fiii de l'épée. Wookaok, roi des Ahtziquinihayi, assiégé ensuite dans Atitlan, avait, à son tour, dérouté les forces cakchiqoèles.
Au Quiche, la situation n'était guère plus satisfaisante. A la vérité, depuis la défaite des successeurs de Qikab I*% le sentiment national était parvenu à se ranimer, et la royauté avait insensîble-
rnptioo d'an mot de la langue oahiutl, était sans doute celui de quelque ville voisioe de la côte où les Meiicains tentaient alors de pénétrer.
(1) Le teitc cakchiquel les appelle Ytiqui ah Xivicu^ Meiicains (on TolCèques) habitants on chefs de Xiwico.
(2) Voir, au sujet de ers ctr-avanpb, Je cluipiire consacré an oomnerre meiicain dans le tome lll de cet ouvrage.
<a) De Tan IdOO h Tau i5(»U
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ment recouvré son autorité sar une partie des anciens feudataires de l'empire. Mais sous le règne de Wahxaki-Gaam et de FAhpop- Camha Qikab II» une nouvelle révolte avait éclaté , sans qu'on en sache ni les motifs ni les détails. Les Tukuchési revenus au Chiawar, en avaient profité pour s'y établir plus solidement, et s'étaient rendus eux-mêmes sur le théâtre de l'insurrection afin d'y prendre part (1). Les Gakchiquels, dont ils étaient toujours les frèresy malgré leurs dissensions, se servaient d'eux pour exciter le désordre chez leurs voisins. Les uns et les autres se regardaient avec une haine égale , les Quiches ne pouvant leur pardonner d'avoir été les premiers k rompre l'antique unité de l'empire. C'est à cette époque que les historiens rapportent les faits merveilleux dont se compose le ballet parlé du Quiché-Winak (3), représenté encore aujourd'hui dans cette province. Un des principaux seigneurs de la cour d'Iximché, d'autres disent le propre fils de l'AbpoEotzil, passait alors pour être le plus fameux des enchanteurs de toute l'Amérique. Ennemi juré du roi de Xrumarcaah , ii se transportait souvent de nuit an palais de ce prince, et, posté sur le toit, sous la forme d'un animal ou d'un oiseau quelconque, il faisait entendre à ses oreilles des hurlements effrayants. A ces hurle* ments il mêlait des paroles outrageantes en cherchant à exciter sa colère ou le mépris de ceux qui l'entouraient.
Incapable de supporter plus longtemps une situation si fâcheuse, le roi convoqua les magiciens les plus habiles de ses états, promettant des récompenses magnifiques à celui qui parviendrait à kû livrer la personne de l'enchanteur cakchiquel. L'un d'eux s'ofirit à le satisfidre ; on lui attribuait un grand pouvoir, et sa science supérieure lui promettait le succès. Il guetta son rival;
(1) Mémorial de Tecpan-AtitUii.
\2) XimeoQS, Hist de ioe Reyes del Quiche. — Xakoh^Quiehe-Winak ou U Danse de la Nation Qnichée, ballet parié, encore représenté quelquefois dans cette partie des états guatémaliens, et dont les aventures de Tenchanteur cakchiquel et la victoire de renehanteur qniché font le sujet principal.
mais ce n'était pas chose focile de s'emparer de lui. D'on seul bond il s'élançait d'ane montagne à une antre» et» lorsqu'il parvenait à le saisir, il brisait en un clin d'œil les liens dont il voulait le charger. Enfin » l'ayant attaché avec des cordes enchantées , il l'amena au monarque» qui se réjouit beaucoup en le voyant. Interrogé si c'était bien lui qui, depuis si longtemps» troublait ses nuits» le Cakchiquel répondit avec assurance que c'était lui-même. Heureux d'être délivré de cette obsession funeste» Wahxaki-Caam commanda aussitôt les apprêts d'une fête solennelle. Les che& de la noblesse ainsi que les anciens du peuple s'assemblèrent au grand temple avec les dignitaires de la cour ; revêtus de leurs costumes militaires représentant des aigles» des tigres et des lions» ils commencèrent à danser la danse de guerre autour du prince captif» en l'accablant de quolibets insultants. L'enchanteur supporta ce supplice avec une patience héroïque. Mais au moment où les prêtres s'apprêtaient à l'entraîner pour lui donner le coup £atal» disant un signe de la main , il cria avec autorité : « Attendez un c( moment et entendez ce que j'ai à vous dire. Sachez que le «( temps est proche où vous vous livrerez au désespoir à cause des ce calamités qui vous surviendront. Ce vieillard odieux» toutefois» <i ajouta-t-il » en montrant le roi» mourra avant. Sachez-bien que <( ceux qui doivent venir ne seront pas à demi nus comme vous» <c mais qu'ils seront revêtus et couverts d'armures complètes de « la tête aux pieds » hommes terribles et cruels. Peut-être sera-ce « demain» peut-être après domain qu'ils paraîtront. Ce sont eux <c qui ruineront ces édifices somptueux et qui abandonneront ces (c palais aux hiboux et aux chats sauvages. Alors cessera cette « grandeur dont vous êtes si fiers» alors disparaîtra pour toujours a la gloire de ce royaume (1). »
En disant ces paroles» le prince cakchiquel se tut au milieu de la stupéfaction générale et se laissa placer sans résistance sur la
(1) Ximeoes, Hist. de ios Reyesdel Ooiche.
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pierre du sacrifice. Les tristes prophéties que sa bouche avait proférées dans ce moment fetal ne devaient se réaliser que trop bien au bout d'un petit nombre d'années. Plus instruit que les autres, en sa qualité de prince et de magicien, il n'était pas impossible qu'il eût appris déjà , par les marchands qui trafiquaient d'une mer à l'autre, le débarquement des Espagnols aux Antilles, et les cruautés qui avaient présidé à la plupart de leurs établissements. Avec l'expérience qu'il avait des hommes et des choses de son pays , il pouvait , sans être doué d'une perspicacité surnaturelle , prévoir facilement le parti que ces étrangers formidablea sauraient tirer des haines et des dissensions qui divisaient les peuples et les rois dans TÂmérique-Cen traie. Quoi qu'il en soit, cependant , ses paroles, dont le sens mystérieux ne devail pas être alors aisé à comprendre , ne profitèrent ni aux uns ni aux autres : Tzutohiles, Quiches, Cakchîquels continuèrent à rester armés et à se battre, tout prêts à se vendre mutuellement aux Espagnols, lorsque ceux-ci se montreraient, plutôt que d'abjurer leurs haines pour s'unir contre l'ennemi commun .
CHAPITRE ntOISIÈHE
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Dans le cours de rhistoire que nous venons de parcourir, noua avons eu déjà l'occasion de toucher plusieurs fois aux formes diverses des gouvernements des régions guatémaliennes et, en particulier, de celui du Quiche; nous ne pouvons, cependant, nous dispenser de revenir sur cet article et d'entrer avec quelque détail dans cette matière intéressante. A l'époque la plus florissante de l'empire , c'est-à-dire depuis le règne de Gucumatz jusqu'à celui de Qikab I*', une monarchie aristocratique formait.
tf«e certiiiMt l&fCHtfliOM féodales^ là baM du goafernemMkt qakbè. Sairafii l'ordre introduit par les loii (oHè^neé, lé dfdt àê prifii0géaitttr« était té^^ non dé pèro éA fib, tuais du frèfré aloé an cadet t de celot-cl A son HéVêti, tls âlaé du roi ftnqoél il avait succédé y et ensuite au fils atné du second dés frèfed : apfèd cela, la eouroMé férenait toujours au descendant plus direct du preitiiér al à ses plus proches parents , sans pouroir s'éloigner à déé cdllfttéran (1). Ainsi qu'on l'a ru ailleurs, le chef de l'état portait lé titre d'Ahau-Alipop, sans aucune addition ; son frère et phis proche héritier prenait celui d'Ahau-Ahpop-€amhâ. Au fils aîné dtt roi on donnait celui de Nim-Chocoh-Gairek (2), et â don cousin, flltf atné du firère du roi, lé titre d'Abati-Ah-Tohit qui entraînait la sacriflcature suprême. L'Abpop venant à mourir, l'Abpop^Zamha prenait sa place, le Nim-Chocoh-Cawek devenait AbpOp'Camha, et l'Ahau-Ah-Tohlt, Nim-Chocoh-Cawék. Restait alors la charge d'Ahau-Ah-Tohil ; elle était conférée au fils afné du nouveau monarque. De cette manière le sceptre tombait d'ordinaire en desinains etpérimentées, et le soin du gouvernement se trouvait commis à des hommes mûris par l'erpérience de Tàge et le maniement des affûres publiques. S'il arrivait, cependant, que l'un ou l'autre de ces princes» soit à cause de f^es vice^ ou de son incapacité, fftt jugé indigne du tr6ne, il demeurait à jamais relégué au poste qu'il avait reçu en naissant, et le plus proche âpres lui était élevé A la dignité vacante (3).
Pour diétinciioff suprême, dans l'assemblée des princes^ le chef dé l'état occupait un siégé placé sur un tapfe (4], surmonté de quatre dais d'un travail de plumes et d'or admirable; on les éta-
(1) éferaoim^ Konuro, Re|rablica de los ladios, etc., lîb. tt » cap. T. — Torquemada. Mon. lod., lib. XI, cap. 18.
(f) Ma. Qïïithé de Chidiieasteaaago.
(3) Roman , Repab. de los lodiôs y lib. tt, cap. 7. — Torquemada, ttonarq. Ind., lib. XI , cap. 18.
(4) Roman, ibid. — Torquemidli, fbid.
lait au-dessus du trône royal, en les espaçant de manière à œ que le plus élevé ombrageât les trois autres, et ainsi de suite, le plus bas étant toujours le plus petit. L'Ahpop-Gamha avait son siège surmonté de trois dais, le Nim-Chocoh-Cawek de deux, et TAhau- Âh-TohU d'un seul (1).
De rassemblée des princes des maisons de Cawek, d'Ahau-Quiché et de Nihaïb , réunis avec le Galel-Zakik et l'Âhau-Ah-Tzatuha, se composait le conseil extraordinaire du monarque. Les membres du conseil ordinaire étaient choisis parmi les seigneurs» et ils avaient le titre a d'Ahchaoh » ou Juges (2). Aux mêmes dignitaires appartenait le soin de percevoir, dans les provinces, les tributs qu'on payait pour l'entretien de la maison du roi et des trois héritiers présomptifs (3). Ils étaient fort respectés en tous lieux, la loi décrétant la peine de mort contre quiconque aurait tenté de mettre obstacle à l'exercice de leurs fonctions, eût-il appartenu aux premières fiamilles de l'état [4] : c'était pour avoir arrêté ces officiers à leur passage que l'Atzih-Winak Abmoxnay avait été mis à mort par ordre des rois cakchiquels, ainsi que nous l'avons vu dans le chapitre précédent (5). D'un autre côté, si cpielqu'un de ces juges se rendait coupable de prévarication dans l'accomplissement de sa charge, il était destitué sans pitié et à jamais privé d'aucun office. Tous les emplois étaient gradués, comme les dignités de l'ordre suprême , suivant leur importance» et l'on ne pouvait arriver aux plus élevés qu'après avoir acquis de l'expérience dans les moindres (6). Dans les principautés qui étaient simplement tributaires du Quicbé, TAhpop avait ses lieu-
Ci) Historia y Corooica frâDciscana de la prov. de Goattemala, etc., lib. I, cap. 4. — Torquemada, Mooarq. lud., lib. XI, cap. 18.
(2) Hist. y CoroDica,ibid. AhrCKaok^ mot à mot Maître du plaidoyer.
(3) Ibid. — Torquemada, ibid. at supra.
(4) Las Casas, Hist. Apol. de las Indias Occid., tom. III, cap. 126. — Roman, Republica de los lodios, etc., lib. Il, cap. 7.
(5) Mémorial de Tecpan-Atitlan.
(6) Roman, ibid. ut supra. — Torquemada, ibid.
tenants, chargés de communiquer avec le seigneur ; ils n*y exerçaient qu'une autorité limitée et, dans les circonstances graves, ne pouvaient agir qu'après en avoir référé au monarque (1). Cet état de choses ne changea , chez les nations en dehors du Quiche propre, que lorsque Qikab eut aboli les souverainetés particulières, pour y substituer son autorité despotique.
Après leur séparation d'avec l'empire quiche, les Cakchiquels gardèrent les mêmes lois, et l'ordre de succession au tr6ne de Quauhtémalan se régla, à peu de chose près, sur celui des rois de Gumarcaah. Wucubatz et Huntoh, qui, les premiers, exercèrent la puissance royale à Iximché , adoptèrent la loi toltèc[ue , avpc cette différence qu'elle resta d'une manière égale dans leurs deux familles. L'Ahpozotzil venant à mourir, l'Ahpoxahil lui succédait, et sa place était prise par son fils atné ou par le fils atné de l'Ahpozotzil défunt, suivant le rang d'âge, en sorte que le souverain se prenait alternativement dans les deux branches de la femille royale, selon les années des princes qui en étaient les chefs. Le fils atné de l'Ahpozotzil régnant et celui de l'Ahpoxahil étaient décorés, dans le même ordre, des titres d'Ahpop-Qamahay (2) et de Galel-Xahil (3) ; ensuite venaient, dans un degré inférieur, ceux de Galel-Qamahay, d'Atzih-Winak et d'Ahuchan- Xahil (4), dont les titulaires n'arrivaient à la royauté qu'à défaut d'héritiers plus rapprochés.
Dans la province de Rabinal et le reste de la Véra-Paz, à laquelle on donnait, dans la langue nahuatl, le nom de Tetzulutlan (S), l'élection de l'Ahau se faisait par la noblesse réunie au
(1) Torqueroada, ibid.
(2) Ahpop-Qamahay. Ce titre est le même que celai A*Ahpop-Camha, chez les Quiches ; il a le même sens daos le dialecte cakcbiquel.
(3) GaUl'Xahil, c'est-à-dire, Porte-bracelet de Xahil.
(4) Galel'Qfimahay, c'est-à-dire, Porte -bracelet- Majordome. — Alxih" Winak'Cawek, Dooatear des gens de Cawek, Aixih désigoant celui qui doooe des présents de la part da roi aui ambassadeurs, etc. — Ahuehan'Xahil, Chef de la parole, do dtscoars, c'est-à-dire, l'Orateur de Xahil.
(5) Remesal, Hist. de la prov. de San-Yicente de Ghapas y Gaatemala, etc.,
palais du prioce défaut On choisûsait, d'ordinaire, un da p^bes parents ; quoique son successeur dût être de la mène fismille, on n'avait aucun égard particulier pour son fils ou son frère» si on jugeait qu'un aut^e fût plus capable que lui de porter le sceptre (1). A la suite de l'élection, tous les cheiii des familles ou des seigneuries du royaume étaient invités à se rendre dans la capitale (2) pour assister à rinstallation du nouveau roi; celui qui ne pouvait y aller en personne y envoyait son frère ou un autre pour le remplacer. Chacun apportait les présents qu'il destinait i son souverain, tous s'etForçant , à Tenvi , de se surpasser en ma* gnificence,
A leur arrivée, ils se réunissaient au palais ; ils plaçaienl le nouveau prince sur son trône : une fois assis, il écoutait avec humilité le discours que lui adressait un des plus anciens de l'assemblée» sur les devoirs de sa dignité, et recevait en même temps ses félicitations sur son heureux avènement. Tous les autres seigneurs venaient ensuite le complimenter tour à tour et lui oftrir leurs présents en même temps que leurs hommages. La solennité se terminait par un festin splendide où ils assistaient avec leur nouveau roi ; on y servait en profusion les viandes les plus recherchées de la contrée, les poissons les plus délicats, les légumes variés que fournissait le sol, des fruits de toute espèce» ainsi que les neuf boissons diverses préparées pour U table royale (3). Dans ces régions, l'ivresse n'était pas prohibée avec la rigueur des lois mexicaines ; aussi le festin du couronnement devenait-il une
lib. m, cap. 18. — Cet écrivain donne à Cakyng, qui était alors U réudsuoe <Jw Abaus on prioces de Rabioal. le oom de Toco^isllan, Qn voit encore an» jourd'hni de nombreuses ruines de cette ville snr U colUse de ce nom « à une liene an nord de la bourgade actuelle de Babioal.
(1) Ronuuii Uepub. de los Uidios, etc., lib. II t cap. a.
(2) TQr<|aemadai Mooarq. lad.» Ub. XI, cap. 19»
(3) Id., ibid. De là les arsiMls repas k Toccssioades cooliréries des saints, à rioauUation de qouveauii CaAaiPto#( ou M^ordemes dans la Vér%«Pfi« «t surtoui à labiml.
— SSl —
table orfpàt où Yom s'abandoiiiiail » sans tétervei au plaiairde boire el de tùênger pendant pliisieura joon «I pluiîeiin noiia oinh séculivet (1). Les chose» ee paa^aieiit de même» A peu de eboee près» A Gumaroaah et dans la plupart des royaumes de TAmè* rique-Centrale : les Quiches et les Cakchiquels ajoutaient à la cérémonie de Tintronisation Tnsage de baigner le nouveau mo» narque, de Teindre de certaines couleurs parfumées i et de le r^ vêtir ensuite des marques de la souveraineté, ainsi que nous l'avons vu ailleurs (3).
C'était la» pour le princct une sorte de consécration» sans laquelle il ne pouvait eiercer aucune des fonctions de la royauté. Celui qui la lui donnait était » suivant toute apparence « l'Ahaii- Ah-Tohil ou l'Âhau-Ah-Gucumatai membres l'un et l'autre de la famille royalei et qui joignaient à ce titre le pontificat des principales déités du Quiche.
Il serait d'un haut intérêt pour l'histoire de l'Amérique-Centrale de connaître l'origine du temple auquel la chronique du Quiche donne le nom de Maison de Cahba et de savoir i queb dieux f outre la fameuse pierre dont nous avons parlé plus haut» on j rendait hommage. On ignore mên^e dans quelle partie de la ville il était situé. Le culte de Tohil étant devenu» sous les rois de la race des Balam » la religion de l'état , c'est le seul sur lequel nos documents aient conservé quelques détails. Antérieurement i la résidence de Gucumatx dans Gumarcaah» Exbalanqué avait son sanctuaire dans cette capitale, où il avait régné quelques siècles auparavant (3) : c'était sur ses autels qu'on avait immolé naguère les premières victimes humaines. Entre les nombreux édifices dont l'etisemfote composait le palais des rois, au commet d'une des collines qui semblaient sortir» comme une suite de pyramides
(1) us. Cskohiqusli Méttetial it TecHu-AtiUsn*
(2) MS. Qaiché de Chieàiceiteasneo.
(3) Lis Casss, Hist. Apolog. de lis faidîas Oseid.» lom. UU ssf . 1SS«
saperposées, da fond des précipices, on voyait , dominant en mattre la ville et la campagne, ce sanctuaire redoutable, où Tohil était allé s'asseoir à la place de l'ancienne divinité d'Udatlan (i). C'était on monument conique portant en façade des escaliers l'une extrême roideur ; au sommet , une plate-forme d'une étendue respectable supportait une chapelle d'une grande élévation , bâtie en pierre de taille et couverte en bois précieux (2) ; au dedans et au dehors, les murs étaient recrépis d'un stuc fin et brillant , d'une extrême dureté. Sur un tr6ne d'or, enrichi de pierres pré* cieuses, était assise la statue du dieu (3). Des ornements et des décors d'une splendeur inouïe environnaient le simulacre aux pieds duquel les conquêtes des rois du Quiche avaient apporté les trésors des nations de l' Amérique-Centrale.
Un collège nombreux de ministres et de sacrificateurs desservait le temple de Tohil : une loi les obligeait à une continence rigoureuse , et leur vie entière se passait dans la pénitence la plus austère. Jour et nuit ils se renouvelaient de treize en treize , en présence de l'idole , priant et gémissant à sa iace et brûlant du copal sur son autel ; la viande et le pain leur étaient interdits, et ils n'avaient pour toute nourriture que des fruits (4). Pendant que les uns priaient, treize autres jeûnaient en honneur de la divinité. Deleur c6té, les principaux seigneurs du royaumts venaient se renouveler tour à tour devant elle, afin d'obtenir par la mortification et la prière la prospérité de leurs vassaux. Neuf d'entre eux jeûnaient jour et nuit, tandis que neuf autres adressaient avec
(1) C'est ce qui parait résulter de Tensemble des docomeots.
(2) L^Dtérieur des palais royaui d^Utlatlan offre CDCore plusieurs pyramides considérables; mais il serait difficile de décider quelle était celle de Tohil. Oo sait, par les écrits de Ximeoes, que les édifices de ces contrées étaient généralement couverts de toitures en bois , supportant une seconde toiture en pierres plates {lajas), ou en chaume pour les moins riches.
(3) Hist. y Coronica de la proT. de Guatemala, lib. IvCap. 8. Oo ignore, dit l'auteur de ce MS., quelle était la figure de cette idole.
(4) MS. Quiche deChichicastenàngo.
reacens leurs supplications à Tohil ( 1 ). Prosternés sur le sol» ils disaient, en levant avec larmes leurs regards vers le ciel : a Salut, « beauté du jour , Hurakan , Cœur du ciel et de la terre! Toi qui « donnes la gloire et les richesses y qui nous donnes des enfants, a tourne-toi vers nous et nous accorde le bonheur. Fais que nos a enfants vivent et se vivifient , qu'ils se multiplient et croissent, €c eux qui sont soutenus et alimentés par toi ; eux qui t'invoquent « dans le chemin, sur les eaux, dans les précipices, à Tombre des « bois et sous les lianes , donne-leur , à leur tour , des fils et des c( filles. Qu'il ne leur arrive aucune disgrâce, aucune infortune, et « que l'esprit menteur n'entre point dans leur jour et devant a leur face; qu'ils ne bronchent point , qu'ils ne tombent point, « qu'ils ne fornic[uent point et qu'ils ne soient point jugés. Qu'ils <c ne se heurtent ni à droite ni à gauche, et que rien de mal n'arc( rive en leur présence. Mets-les en bon chemin , en une route <& droite, et qu'ils ne voient descendre aucun malheur d'en haut (2). « Puissent la vie et les mœurs de ceux que tu soutiens et noura ris être bonnes en ta présence, 6 toi. Cœur du ciel. Cœur « de la terre, toi. Enveloppe de la gloire, toi, Tohil, Awilix, Gaie gavitz, Ventre du ciel , Ventre de la terre , toi qui constitues « les quatre. bornes du ciel ; et que la paix seule soit toujours en u ta présence, 6 Dieu! »
Ainsi parlaient les grands du Quiche dans le temple de Tohil, en lui demandant la prospérité du royaume et le bonheur de leurs familles. C'est au sanctuaire de ce dieu que venaient tout d'abord les hommages de ceux qui arrivaient à Gumarcaah; c'est là qu'on apportait les prémices des tributs de toute espèce, avant de les enfermer au palais du monarque ou dans les résidences des princes.
En établissant sur un pied si respectable et si grand le culte
(1) Ibid. — Roman, Eepoblica de los Indios, etc., lib. U, cap. 18.
(2) « Du bout de tes cheveux », dit le teite quiche*
de la divinité» les rois da Qoiché araienl m loio de l'on attribner tons les arantages en toornant, à leur profil « l'inflneDoe aaoerdotale : un des chels de la fiimille royale Mail grand^prèlre aooi le titre d'Ahan-Ah^^Tohil ; on antre exerçait des fonctions analognes avec celni d'Ahan-Ah-Gncnmatx. Un des princes de la maison de Nihalb était prêtre d'Awilix sons le titre d'Abau-Awilii, et, sons le titre d'Ah*Gagaifitz , nn des seigneurs de la maison d'Ahao* Qniché présidait an cnlte de cette dirinité (1). Outre le temple de Tohily qui réunissait en lui les trois symboles de la trinité goatémaltéque, Awilix et Gagawits araient, toutefois, leurs temples spéciaux dans l'enceinte du palais des rois ; leur service ne s'y faisait pas arec moins de régularité qu'an sanctuaire principal , et entre autres teocallis dont on découvre encore les vestiges dans les débris de ce grand édifice, était probablement celui qu'on avait, en particulier, dédié à Exbalanqué (S)»
Nous avons parlé, ailleurs, des dieux particuliers qu'adoraient les Cakchiqueb et ceux de Rabinal ; nous n'avons aucun détail i ajouter. Les auteurs nomment encore deux autres divinités quichées : Gamanélon (3) et Babebam (4) ; mais ils nous laissent sans explication à leur égard, ils ajoutent seulement qu'elles étaient de forme et de figure monstrueuses, et qu'on leur offrait quelquefois des victimes humaines. Cependant il est positif que le titre d' Abau- Gucumatz, donné à l'un des princes de la famille de Cawek, a trait au culte de Quetzalcohuatl, dont Gucumats est la traduction littérale dans les langues du Quiche (5). Nous avons fiait connaître, ailleurs, l'universalité des hommages dont ce personnage mystérieux était l'objet dans toutes les régions civilisées de i' Amérique- Ci) MS. Qaiché de ChichicasteoaDgo.
(2) D'après les plans des raines da palais et des temples de la TiUe d*Utlâtlan, rapportés par M. César Daly, on remarque encore an gnmd nombre d'antres pyramides serrant d'édiOces sacrés, et peut-être de tours fortifiées.
(3) Juarros, Hist. de la Ciudad de Guatemala, etc., trat. VI, cap. 10.
(4) Vasques, Croniea de Oaaiemala, Ism. 1, oap. S«
(ft) GueumaU ou, mirai, Gnc^unati, Serpeaieoavende plumas
StplMilrionale avant la eonqiiAto : le définit abtola dm doowBMili aoi» «mpAdie «mil d'entrer dans pfais de détails tdaifreoMût A cellee dont nous non» oconpons aotneUement*
Lee temples de Chiquianala» sî renommést an temps des foyaames guatémaliens (l)» par lenr aomptaosité et la dévotion populaire qui y amenait, obaque année, un grand nombre de pèlerins, de* valent renfermer des autels dédiés à Quetaalcohnatl* Mais le plus célèbre de cette partie de rAmériqne-Centrale était celui qu'on voyait dmis la ville de llictlaa (S), dont nous avons parlé dans le premier livre de l'histoire de Guatemala. La hiérarchie sacerdotale y était organisée sur un plan analogue i celui de l'antique Toilan ; elle appartenait toute à une même famille , qui eierçait une influence considérable sur toutes les régions soumises à son autorité. Le grand-prètre avait le titre de TenU (8). Il était vêtu d'une longue robe bleu d'asnr, et portait sur la tète un diadème, qu'aux jours solennels il échangeait contre une mitre d'or ornée de plumes, et A la main un béton semblable A la crosse épiscopale. Le grand conseil ecclésiastique était composé d'un vicaire qui exerçait la lieutenance du premier, ayant la surintendance des écritures sacrées et astrologiques, et de quatre autres ministres d'un rang inférieur (4) , mais dont les prérogatives s'étendaient sur tous les autres prêtres du pays. A la mort du Teuti, c'était dans
(1) ZuTiU, Rapport sor Tes diflërentes classes de chefs de la Nouy. Espace, de., S XVIII, pig. 4e5. Trsd. Terasas-Campaiis, lom. XI des Méai. sur TAssérique,
(2) MicilsD, bien différent du Mictian, chef-lien religieni de It Zapolèqne. Celai dont il s'agit est nommé Mitia par le Licencié Palacios; non loin du site de cette TiUe ss voit aujoard*hai la graad TiUsge da Santa-Mariarllita , à as lieaes N. E. de OnatéOMla. Cet aatour fsaiar(|aft que les temples ds cette Tille n'ataisat pas la méms ferma (|ae les autres ; mais il as dit pas ea quoi ils différaient.
(Sj TeM ou T$oti, c'est-à-dire divia Voir tom» 11, lif . IX, chap. 3, p. i05.
(4) Relation du Licencié Palacios, etc.; trad. de Tera.-Gomp. dans les Nouv. Annales des Voyages. — Herrera, Uist. 6en. de las Ind« Oecid., dscad* IV, lib. S, cap. 0.
ce conseil qu'oa choisissait son successeur, dont l'élection appartenait au chef de la nation des Pipiles (1). Au-dessous d'eux Tenaient encore un grand nombre de dignitaires, les uns chargés du soin des vêtements et des ornements sacerdotaux et des objets qui servaient au culte; les autres, de celui de dépecer les victimes ou de leur ouvrir la poitrine, quand il s'agissait de sacrifices de sang humain ; d'autres enfin, de sonner des instruments pour appeler le peuple aux solennités publiques (2).
Quand le grand-prétre venait à mourir, on le pleurait et on jeûnait rigoureusement pendant quinze jours ; son corps était embaumé, et on l'enterrait revêtu des ornements de sa dignité, assis sur un siège dans une chambre sépulcrale pratiquée dans son palais. Le deuil terminé, le roi des Pipiles, d'accord avec le vicaire, choisissait celui qui devait le remplacer; après quoi, tout le peuple et la noblesse se livraient à de grandes réjouissances. Le nouvel élu se tirait, avec des épines, du sang des oreilles, de la langue et du membre génital, et l'offrait ensuite à la divinité (3).
Les populations de cette contrée, mêlées aux Toltèques émigrés à l'époque de Topiltzin-Acxitl, avaient conservé en grande partie les rites introduits par ce prince ; elles adoraient le soleil levant, ainsi que les statues de Quetzalcohuatl et d'Itzcueyé (4) : c'est à eux qu'elles offraient presque tous leurs sacrifices. Le plus ordinaire était celui d'un cerf blanc : l'animal était amené vivant sous les portiques du temple, et, suivant la coutume chananéenne, réprouvée par Moïse, on commençait par l'étouffer ; après cela, on récorchait. Les sacrificateurs préposés à ce soin mettaient la
(1) Ibid. — La nation des Pipiles était considérable. Les détails de son histoire sont donnés par Fnentes et Juarros ; ils nons paraissent tellement apocryphes, que noos n^avons pas cru devoir les rapporter ici. Joarros les tira de Foentes, et les faits qu*il avance sont remplis d*anacbronismes.
(2) Herrera, Hist. Gen. de las Ind.-Occid., decad. IV, lib. 8, cap. 9. — Relation dn Lie. Palacios, etc.
(3) Herrera, ibid.
(4) Relation da Lie. Palacios, etc.
langue daifs un vase» coupaient en petits morceaux les foies, les» poumons et Testomac, en réservant le cœur, la tète et les pieds. On fiaisait ensuite cuire l'animal ainsi que son sang, mais séparé-* ment, et, dans l'intervalle, les grands exécutaient des danses sur la place qui était devant le temple. Celui des prêtres qui prési* dait à la cérémonie prenait la tète par les oreilles, et ses quatre assistants chacun un pied; le sacrificateur, gardien du sanctuaire, mettait le cœur sur un brasier, où il se consumait avec de Tulli (1) et du copal en l'honneur du dieu patron de la fête (2).
Après la danse, on faisait roussir au feu la tète du cerf, et on la présentait à l'idole; elle était ensuite envoyée à la maison du grand-prètre, qui la faisait servir à son repas. Les autres ministres, réanis avec les anciens et les chefis des familles, mangeaient le corps de l'animal sous les portiques sacerdotaux, en présence de l'idole. Il en était de même pour tous les sacrifices de quelque importance où Ton immolait des bètes fauves. Le sacrifice du cerf blanc, d'abord un des plus augustes, devint, plus tard, l'offrande commune et exclusive des chasseurs qui désiraient se rendre favorables les dieux protecteurs de la chasse et des forêts. Les pêcheurs offraient du poisson dont on brûlait les entrailles devant l'autel (3).
Suivant le rituel toltèque, le calendrier indiquait, chaque jour, le nombre et la qualité des sacrifices. Les plus solennels étaient ceux qui se célébraient au commencement et à la fin de la saison des eaux (4), c'est-à-dire à l'entrée du printemps et de l'hiver : c'étaient les seuls auxquels étaient convoqués les rois et les seigneurs; ils avaient lieu dans l'intérieur des temples, loin des regards profanes, et ils étaient toujours souillés de sang humain. Dans les temps anciens, on se contentait de n'offrir qu'une seule victime, mais ensuite on en augmenta graduellement le nombre :
(1) L*aUi est Ja gomme élastique liquide.
(2) Relation du Lie. Palacios, etc.
(3) Relation du Licencié Palacios, etc.
(4) Ibid. — Herrera, Hist. Gen., decad. IV, lib. S, cap^9.
M let olloitiMwl pttmn l6i jeuMi «arçoM àfê mt à douM an», néi pamii eu, mai» de ntiituice UlégiliiM. La solmisîtA était annoncéa» dès la YeUla , par la bruit daa tranpeltoa at daa aotfei iaiatfiiiiHiitta aacrés^ qui réaoBnaient da haut daa toora* An jour da aacrtficap lea qiMtre piètrea dn cûnaeil sortaiant enaamUa da frand ■latîB at montaieDt à la terraaaa du tampief cbaom portant «aa caïaQlatte o« enoaiiaoir ranpU da parfama ; dèa qoa la aoMl aa montrait aur VboriaM^ ila aa toamaîaat tara Taslre at Ini pcéMBtaient Fencens qaatHB foia an lui adreaaaat leara iarocatiana. lia ancenaaiant ansahe aux qoalra coins du monde ; l'an d'eux fusait un discours relatif à la fôte; puis Us se réfugient, ao coarant, dans des pavillons e<Histniita aux quatre ooins da sancUiaire at s'y reposaient un instant. Us allaient enaoite chercher dans la demeure du grand-prétre, qui était voisina da temple ^ le jeune garçon destiné an sacrifice et le conduisaient quatre fois autour de la cour principalCt en chantant et en dansant. Cette aérémome terasinée, le poatifs sortait de aea appartamentsy aecoaspagné de son vicaire» de ses autres ofBders et des principaux de la noMasse; il montait avec eux à Tintérienr du temple, tandis que la foule restait an dehors, dans la cour.
Quatre miniatrea saisissaient aussitôt la rktiam par las qaatre membres et l'étendaieni aur la pierre da sacriice : aa même instant, le sacriftcatear principal » orné de gtelota aux maiaa et aai piedsr lui ouvrait la flanc et arrachait la casur^ qu'il remettait palpitant au graod-préire ; cela*-eî la recevait dana una petite bourse brodée et l'y serrait» tandis que lea quatre miniatrea laoe* valent le sang dans des caMMMes : ils deacendaiené dans la cour et en asfiergeaieat les quatre point» cardinaux da la main droite ; iU remontaient eaauite , et oa qui restait se tenfistmait» afac la bourse, dans le corps de la victime, que Ton enterrait, dans le temple, au lieu même où elle avait été îmmoWa* Baas les solennités qui se célébraient à la suite d^une victoire, le sacrifice avait lieu publiquement, dans le parvis du temple Apréa avoir enlevé
lé eomr de 11 fietiaie, b piétrs le jetait dans l'air, en letMroaAt ▼en les quatre points cardinaox» et une cinquième fois an milieu delaeenr^en eriant à kante voix : « Qne Bien aoeepie la réeom- « pense de cette Tictoire. »
Fsndant ee temps» les soldats qoi aTaîent Mé à la gneife s'absi* tenaient de ooncher avec lenn femmes : ils paasaiest la nuit an ealpnl (1) on maison municipale» qne les jeunes gens anqnels ils enseignaient. Fart nulilaiie disposaient d'avanœ pour enx; WÊuk ih allaient boire et nmnger Abl knra femmes et de là i leurs plantalîons. Dans ces occaâons» les kwimes se tiraient, avec des épines de maguey, du sang des parties naturelles» el oelni qui se scarifiait le plus était réputé fownifi le plus brave; les femmes s'en tiraient de la langue et des oreiHes : cbacun se l'épongeait ensuite avec du coton et en fiiisait TeArande, les premiers à'Quelsalcobuatl, et les secondes i ItECueyé.
Bn considérant» dans leur enseosUe» les oérémonies religieuses des diverses nations de rAmériquoCentrale» on reconnaît facilement que le culte y était partout basé sur le rituel toltèque , et que les formes mêmes ne diSèraient guère les unes des antiesi. Les sacrifices étaient , généralement, de deux sottes, ceux qui s'offraient en œiMsnn par tes popubtîona léunîss avec leurs dieft» et ceux que cbacun pouvait offrir en particulier» suivant la mesure de sa dévotion. Les premiers se subdivisaient encore en deux dusses distinctes : les «ns> d'accord avec le calendrier» avaient leurs jours marqués dans tout le cours de Tannée» et ila teieut» suivant Isa contr4ea où As avaient lieu, de cinq et queUpiefoia de six pur semaiae (3); les auÉres n'avaient risn de fixe» Us se célébraient seulement lorsque quelque grande nécessité inclinait les princes et les sujets è invoquer le secours spécial de la divinité ;
(1) BelatioD du Liceodé Palacios, etc. — Calpul on, mieoi, CaljmU, «*< à-dire. Grande Maison, mot qui indique,, tfordiosirty Is Uiu dutsnstàl oà se féuniaseui ks chsisdu fillage su du fusfticv.
(2) Roman^lapaiki^dalmlndiea^tlc^lilKH.fai. 17.
on pourrait les appeler» avec raison» des sacrifices propitiiefoires.
Dans une circonstance analogne» le chef de l'état, réani en conseil aux principaux de la noblesse» s'entendait avec le grand*préfare et les autres ministres du culte au sujet de la fête et des nécessités du moment. C'est dans cette assemblée que l'on fixait la qualité» le mode et le temps du sacrifice. Ce n'était cependant qu'après avoir consulté la divinité au moyen des cercles magiques et de l'astrologie judiciaire que l'on osait prendre une résolution définitive. A cet effet» on faisait venir les Ahgih (1) ou astrologues, et ainsi qu'on a vu» au commencement de cet ouvrage » les premiers législateurs appeler les maîtres de la magie pour savoir de quoi se formerait et se sustenterait l'homme (2) » de même encore les princes et les prêtres des régions guatémaliennes continuaient à interroger les magiciens» en leur intimant de s'appliquer» avec diligence » à savoir quel serait le jour propice pour le sacrifice qu'ils désiraient offrir. Ceux-oi se mettaient aussitôt en devoir de tracer leurs cercles et leurs figures»' jetaient des grains de maïs et de chilé (3), en leur commandant de se joindre et de se combiner au nom du soleil et de la lune.
Dès qu'ils avaient donné leur réponse et signalé le jour que le sort désignait comme le plus heureux» il fadlait leur obéir» et telle était la force de leurs oracles » qu'il n'y avait ni à hésiter ni i manquer en un seul point de leurs commandements. C'était alors au tour des prêtres à parler : suivant l'importance attachée à la circonstance» ils ordonnaient un jeûne de vingt» de soixante» de quatre-vingts et même cent jours. Tous » petits et grands » étaient
(1) Id.» ibid. — Àhgih, c*esUà-dire , Celui da soleil, formé du possessif aA et de gih, soleil. C'est le titre qu'on donnait aux prêtres, en général, dans les langues issues du Maya, mais spécialement à ceux qui s'occupaient d'astrologie.
(2) MS. Qniché de Chichicasteoango.
(3) Ibid. — Ximenes , Hist. de los Reyes del Qniché , dans une note. — Le chilé est un piment dont le nom quiche est itUi^ bois de dûen.
obligés de se séparer de lears femmes, et chacun, siûvant le degré de sa ferveur on la mesure de sa dévotion, commençait à se tirer du sang des différentes parties du corps au moins deux fois le jour. Au lever du soleil et à l'entrée de la nuit, les prêtres présentaient de l'encens sur les autels, se baignaient à minuit et se préparaient de toutes les manières à la fête qui allait se célébrer. Tous les hommes, de quelque rang qu'ils fussent, devaient également se baigner à l'eau froide et ensuite se teindre le corps d'une espèce de couleur rouge ; ce qui leur servait comme de silice (1). Durant ce temps de pénitence , ils dormaient sous les portiques des temples, construits dans ce dessein, afin de ne pas s'exposer à pécher ni à enfreindre en quoi que ce fttt les prescriptions sacerdotales, dans la crainte de faire manquer l'issue de la fête ou de mourir frappés de la main des dieux.
11 arrivait, en quelques endroits, qu'au lieu de tenir les images des dieux , exposées dans le sanctuaire à la vénération des peuples, on les gardait loin de tous les yeux, cachés au fond d'un temple souterrain ou d'une grotte obscure , dans les gorges profondes qui s'entr'ouvrent dans ces contrées. Les uns en agissaient ainsi, dit-on, par respect pour la divinité, afin qu'en les voyant moins souvent on ne s'accoutumAt pas à se familiariser avec elle ; les autres, parce qu'il arrivait parfois que les villes et les villages se dérobaient mutuellement leurs idoles. Dans les lieux où cette coutume existait , le grand-prètre , soit qu'il fûit le chef du pays on seulement un de ses fils , se soumettait à une pénitence encore plus austère que les autres; il ne prenait, pour toute nourriture, que des grains de maïs secs et quelques fruits , s'abstenant avec soin de tout aliment qui eût vu le feu. Au lieu des portiques du temple où couchaient les nobles, il allait habiter , durant tout le temps du jeûne, une cabane de feuillage qu'on lui construisait à la hAte dans la forêt, voisine du sanctuaire secret où l'on tenait les idoles; c'est ce qu'on appelait la « Maison-Verte x>. Il demeurait
(1) MS. Quiche.
là, seal comme un ermite, s'astreignant avec constance aux mortifications les plus sensibles : il sacrifiait à ses dieux les victimes de tout genre qu'on lui apportait durant le jour, à Texception, toutefois, des victimes humaines; il se tirait du sang de toutes les parties de son corps et Toffirait à ses dieux pour les péchés de son peuple, dont il entreprenait l'expiation (1).
Dans l'intervalle, un des fils on des plus proches parents du roi se chargeait d'aller chercher et de fournir lui-même tout le bois nécessaire aux holocaustes de chaque jour : à cet efiet, il réuni»s^t sous ses ordres tous les jeunes garçons de l'âge de sept à vingt ans; il les partageait en bandes, à chacune desquelles il donnait un dief qui les conduisait dans la montagne pour aller chercher le bois sec. Cette fonction, si humble en apparence dans nos coutumes européennes, était des plus honorables pour la population américaine : c'était, d'ailleurs, une occupation à peu près journalière pour les enfonts des nobles jusqu'au temps de leur mariage; ils vivaient habituellement sous les portiques des temples, aidant aux prêtres, sans pouvoir jeter les yeux sur l'intérieur du ménage paternel, dans la crainte qu'ils ne s'initiassent trop tôt aux idées chamelles : aussi les parents avaient-41s bien soin d'éviter dans leurs discours toute allusion qui eût trait à ces dioses lorsque leurs enfants allaient les visiter (2).
Quand le terme du jeûne était arrivé, les nobles allaient chercher les dieux dans leurs retraites ; ils les habillaient de leurs plus riches vêtements et les apportaient, assis dans de splendides litières, aux temples où ils devaient prendre leur place. Us ramenaient avec eux le grand-prêtre, ainsi que les victimes destinées aux sacrifices. Dès qu'ils arrivaient aux confins de la ville ou du village, tous les sacrificateurs et ministres des autels sortaient au devant d'eux; le cortège ensuite rentrait avec une grande pompe.
(1) Roman, Repub. de los ladios, lib. Il, cap. 17.
(2) Las-Casas, Hist. Apolog. de las Ind.-Occid.. tom. 111, cap. 126. — Roman, Rep. de los Indios, lib. Il, cap. IS.
De ditlance en dîftance» on trourait des reposoin, ornés de feuillage et de fleure , où Ton s'arrêtait avec l'idole ; on la plaçait sur Tautel qui lui avait été préparé k Favance» au son des instruments, et Ton immolait des victimes en son honneur. C'est ainsi que les dieux rentraient parmi les populations. Dans les endroits où on les gardait simplement au fond des temples, les nobles se conten* taient de les porter en procession autour de la ville et de leur offrir des sacrifices aux divers reposoirs (1) ; ensuite ils les transportaient dans l'enceinte destinée au jeu de paume, les asseyaient sur leurs trAnes , ayant soin de placer un grand vase d'argent ou d'autre matière précieuse aux pieds de l'idole. Alors le jeu commençait, et les perdants jetaient dans ce vase les gages qui rappelaient leurs pertes (2).
Ainsi que les Mayas et les autres nations du Nouveau-Monde , les peuples guatémaliens reconnaissaient des génies ou des dieux tutélaires des eaux, des forêts, des champs et des maisons. A ces derniers ils donnaient le nom de Chahalha (3). Lorsqu'ils édifiaient une demeure nouvelle, ils avaient soin d'en consacrer une partie à leurs lares et pénates et l'arrangeaient en forme d'oratoire; ils y élevaient un autel, où ils brûlaient l'encens et offraient leurs sacrifices domestiques. Quand ils allaient couper les bois nécessaires à la construction d'une maison, ils suppliaient ces dieux de leur être favorables, de faire en sorte que l'édifice durât longtemps, que le bonheur y résidât et qu'aucun malheur jamais ne la frappât (4). Pour mieux en assurer le succès, les plus riches enterraient dans ses fondations un cadavre qui, dans leur idée (S),
(1) RomsD, Repub. de los lodios, etc., lib. II, cap. 17.
(2) Alvarado Tezozomoc, Cronica Meiicana, MS., cap. 1.
(3) Roman, ibid. ut snp. — ChahaHuif Gardien de la maison.
(4) Las-Casas, Hist. Apolog. de las Ind.-Occid., tom. 111, cap. 126.
(5) Ximenes , note au chap. 31 de Hist. de los Reyes del Quiche. — Les Indiens du pneblo de San-Juan-Sacatepeques, où j*écris ces lignes, assuTeot que, lorsqu'on bâtit Téglise de ce village, leurs anciens, pour se conformer à rasage antique, égorgèrent chacun un de Isnrs fila , doat ils mlrenl les cada- Tres dans les fondations. C'est une tradition.
devait en être le gardien perpétuel. Dès que les mnrs en étaient élevésy ils offraient un nouveau sacrifice » les arrosaient du sang de la victime et les ornaient de plumes.
Ils aimaient à sacrifier dans les lieux obscurs, dans les grottes et les cavernes, au fond des précipices, au bord des eaux et sous le feuillage d'un grand arbre ; ils se croyaient doublement favorisés s'ils rencontraient réunis un ombrage épais et une source coulant entre ses racines, disant qu'ils y trouvaient deux divinités ensemble (1). Les embranchements des chemins, la cime des rochers et des montagnes, tels étaient encore les lieux où ils s'ima» ginaient voir les génies et les dieux recevoir leurs hommages avec plus de complaisance. Combien avons-nous visité de ces endroits où nous avons trouvé les mines d'un oratoire , d'un autel pyramidal, en pierres plus ou moins dégrossies , où les Indiens d'autrefois offraient, en passant, leur prière au génie du chemin. Sur tontes les routes on voyait de ces chapelles ; le voyageur qui s'y arrêtait cueillait une poignée d'herbes, s'en frottait les jambes, y crachait avec respect et la déposait ensuite sur l'autel avec une petite pierre, persuadé que cet acte de foi allait lui rendre la vigueur ; il offrait ensuite , suivant ses moyens , un peu de coton, de sel ou de cacao, du chilé ou de quelques-unes des autres choses qu'il portait. Tout restait là et s'y pourrissait , nul n'étant assez hardi pour enlever ce qu'il regardait comme sacré (2).
Si un Indien, cheminant seul par la campagne, venait à voir de loin un tigre, il se recommandait aux dieux, confessant à haute voix les péchés dont il se sentait coupable, et en demandait pardon au ciel. Si le tigre s'avançait vers lui, il s'écriait : « J'ai <x commis autant de péchés, ne me tue point. » S'ils étaient plusieurs, ils s'asseyaient, en voyant l'animal féroce, et se disaient les uns aux autres : « L'un de nous a commis un péché ; le tigre « le tuera. »
(1) Roman, Repub. de los Indios, etc., lib. II, cap. 19.
(2) Id., ibid.
Quel que fût le travail qu'ils entreprissent, ils commençaient ordinairement par le sanctifier, en offrant des sacrifices, en encensant les instruments dont ils allaient se servir , persuadés qu'ils devaient en acquérir plus de force et de capacité. A l'époque des semailles, les laboureurs s'y préparaient par le sacrifice de quelques poules ; ils en prenaient le sang, qu'ils répandaient à l'entour du champ qu'ils voulaient ensemencer : dans l'intervalle , ils se gardaient bien de commettre le moindre péché de la chair. Chez les Pipiles de Mictian , on se préparait aux semailles par de grandes solennités ; ils rassemblaient, dans de petits vases , de toutes les espèces des graines qu'ils voulaient planter et les plaçaient sur les autels devant les images des dieux ; ils creusaient ensuite une fosse , et, après les y avoir rangées , les recouvraient de terre et brûlaient, par-dessus, une grande quantité de copal et d'ulli. Les prêtres se tiraient ensuite du sang du nez et des oreilles et se passaient dans les cartilages un roseau, qu'ils brûlaient, après cela , en l'honneur des idoles. Ils se scarifiaient également la langue et le membre génital, en suppliant les dieux de foire prospérer les biens de la terre. Le grand-prêtre en donnait le premier l'exemple ; mais, au lieu d'offrir tout simplement son sang sur l'autel, il en frottait les pieds et les mains de ses dieux, dont il consultait alors les oracles. Ses quatre premiers ministres étaient chargés de les faire connaître au peuple; ils levaient alors l'interdiction de coucher avec leurs femmes et commandaient à tous d'user du mariage, les semailles ne pouvant se faire que lorsque cet acte était accompli. S'il s'agissait de planter le cacao , il y avait d'autres cérémonies : on choisissait les plus beaux grains, on les exposait au serein pendant quatre nuits de pleine lune , et , au moment de les mettre dans la terre, ceux qui étaient chargés de cette culture devaient s'approcher de leurs femmes avec des modes d'une grande lubricité (1).
(i) Relation do Licencié Palacios, etc.
Avant de commencer à sarcler le maïs ou le fnjol, les cultivateurs déposaient des braises, avec quelques grains d'encens, aox quatre coins du champ, en priant humblement les génies protec* teurs de la campagne de leur faire avoir une moisson heureuse. Dès que l'épi était formé (1), on en cueillait les prémices dont on portait une partie aux prêtres du lieu, et quelquefois on la réduisait en farine, pour leur en épargner le travail ; de l'autre partie, ils faisaient des pains ou galettes qu'ils oCFraient à l'idole gardienne du champ, et ensuite les donnaient à manger aux pauvres ou aux infirmes (2). Au temps de faire la moisson, il^ amoncelaient le maïs dans le champ, jusqu'à ce qu'U sortit de terre une gerbe nou* velle, en disant qu'il ne convenait pas de l'enlever, avant qu'ils n'en eussent eux-mêmes donné le signal (3). La récolte une fois rentrée, ils en payaient en grains la dîme aux prêtres.
Il y avait quatre choses que4es Indiens de ces contrées demandaient plus particulièrement au ciel dans leurs prières : c'était une longue vie avec la santé, des enfants et les moyens de se soutenir dans l'aisance. Pour obtenir la première, étaient leurs sacrifices ordinaires et leurs mortifications; pour la santé, ils faisaient également des sacrifices, et envoyaient aux prêtres, afin qu'ils les immolassent, différentes sortes d'oiseaux, mais surtout des cailles, car on les regardait comme propitiatoires contre les maladies. Si le malade qui en faisait l'offrande était un grand seigneur, le médecin (4) demeurait constamment à ses côtés; si le, malade, au contraire, était un homme du commun, sa femme, prenant un objet d'une certaine valeur, allait trouver le médecin, disant : « Un
(1) Lorsque Tépi du maïs est formé, od le caeille tendre encore et on en porte à Téglise; on les dépose sur Tantel, et Foffrande est pour le prêtre : les épis verts s'appellent da nom mexicain elotl dans presque toute rAmérique- Ceotrale ; on en fait des tamaleê et des boissons fort recherchées des gens du pays. Nous en avons eu notre part , comme au temps des prêtres idolâtres.
(2) Roman, Repub. de los Indios, etc., lib. U, cKp. 19.
(3) Ximenes, note au chap. 31 de son Hist. de los Reyes del Quiche, etc.
(4) Roman , ibid. ut sup. Les médecins faisaient toujours partie du corps •acerdoUl ; ils étaient Ahgih ou astrologues.
« tel, votre fils, est malade, je vous supplie ardemment de vouloir a le visiter. » En même temps, sans attendre sa réponse, elle déposait son présent entre ses mains, et s'en retournait. Le médecin laissait alors l'objet, et allait trouver le malade. Si la maladie était légère, il lui foisait prendre ou lui appliquait des herbes dontil connaissait la vertu ; si elle était grave, et qu'elle offrit du danger, il lui disait : a Tu as commis quelque péché ! b Par ces seules paroles, il le poussait à bout et le pressait si vivement, que le patient, cherchant dans sa mémoire, finissait ordinairement par avouer quelque foute, commise peut-être dix ou quinze ans auparavant. Cette confession était regardée comme le remède le plus efficace dans la circonstance. Alors le médecin traçait ses cercles et tirait le sort, pour savoir quelle sorte de sacrifice il devait engager le malade à offrir. Tous avaient une grande confiance dans leurs médecins. Dans le danger, ils foisaient souvent le vœu» s'ils guérissaient, d'immoler un esclave, et parfois même, un de leurs fils ou une de leurs filles : ce qu'ils exécutaient en personne, s'ils obtenaient leur guérison, car ils regardaient comme un grand péché d'oublier l'accomplissement de leurs vœux.
L'espoir d'avoir des enfonts, lorsqu'il ne leur en venait pas, leur faisait imaginer également toute espèce de mortifications corporelles et de sacrifices. Ils appelaient à leur aide les médecins et les astrologues, qui mettaient en ceuvre leurs enchantements et leurs sortilèges, afin de les satisfaire. Ils leur persuadaient que leurs péchés étaient la cause de leur stérilité; ils leur coomandaient, au nom des dieux, de foire pénitence ; au mari et à la femme de se séparer, souvent pendant quarante ou cincpunla jours, de ne rien manger de salé, mais de se contenter de pain sec, de s'enfermer l'un loin de l'autre dans des grottes et des lieux obscurs, etc. ; ce à quoi ils se soumettaient ordinairement de grand cœur» dans l'espoir d'obtenir un héritier (i).
(1) Romao, Repub. de los Indios, lib. Il , c«p. 19.
A la naissance dn premier enfant, ils loi imposaient le nom de la déité qui présidait à ce jour d'après le calendrier (1], évitant, toutefois, de lui donner celui de son père ou de sa mère. Ils sacrifiaient une poule ou l'envoyaient au prêtre, pour qu'il la tuftt, en actions de grâces, aux dieux, du présent qu'ils avaient reçu. Plusieurs jours se passaient ensuite en festins auxquels ils invitaient leurs parents et leurs amis. Si le père de l'enfant était de haute catégorie, il priait le roi et les princes de la famille royale de lui faire l'honneur d'y assister. Pour laver le nouveau-né, on le portait en cérémonie à une fontaine ou à la rivière la plus voisine, on y offrait un sacrifice d'encens et de papillons ; après quoi, on jetait à l'eau tous les objets qui avaient servi à la mère et à l'enfant depuis sa naissance, ainsi que la pierre avec laquelle on échauflEait le ventre de l'accouchée après son enfantement. Le prêtre Ahgih se mettait ensuite en mesure de fixer, par les divinations, le jour où il fallait trancher l'ombilic ; dès qu'il était arrivé, on le plaçait sur un épi de maïs et on le coupait avec un couteau neuf qui n'avait encore servi à aucun usage ; puis on jetait le tout , à l'exception de l'épi, dans la même fontaine, comme chose sacrée et bénie : alors, sans doute, avait lieu également la cérémonie de la circoncision qui se pratiquait chez la plupart des nations de l'Amérique-Centrale. L'épi était ensuiteégrené avec soin : si c'était au temps des semailles, on le semait; sinon, on attendait que la saison en fût venue. Lorsqu'il commençait à pousser, on le sarclait avec précaution, on le récoltait après, et du nouveau grain on faisait deux parts : la première servait à faire des bouillies pour l'enfant, car c'était la première chose qu'il mangeait ; la seconde était envoyée à TAfagib qui avait tiré l'horoscope du nouveau-né : de cette dernière part,
(1) Chacun des jours du calendrier portait on nom différent; mais, an bout du mois , les mêmes doos revenaient , quoique avec une différence dans le chiffre. C'est ainsi qu*il y avait on prince appelé Cablahnh-Tihai , Douze-Conteaui ; Labuh -Tzy , Dix-Chiens , etc. C'était là le premier nom qu'on imposait à Tenfant; maison lui en donnait d'autres plus tard en raison des circon* stances.
on gardait encore quelques grains» afin qu'il pût les semer luimême, quand il serait devenu grand (1).
Le jour où Ton sevrait Tenfent était également un jour de fête pour ses parents, qui y invitaient beaucoup de monde : ils offiraient alors de nouveaux sacrifices; il en était de même lorsqu'il commençait à marcher, lorsqu'il commençait à balbutier quelques mots , les offrandes et les holocaustes augmentant à mesure qu'il avançait en âge. C'étaient de nouvelles réjouissances le jour qu'on lui coupait les cheveux ; on les roulait avec de l'encens, et on les brûlait en cérémonie (2). On célébrait chaque année le jour de sa naissance avec beaucoup de pompe, suivant le rang de la fiamille (3). A l'âge de sept ans, le père ramenait l'enfent au prêtre comme pour lui faire confirmer lui-même son aruspice, et lui enseignait à se tirer du sang des diverses parties de son corps. Les premiers objets que les enfiants apprenaient à travailler de leurs mains étaient destinés à l'Ahgih : si c'était un garçon, il offrait une arbalète ; si c'était une fille, une étofie qu'elle avait tissée et qu'elle allait elle-même porter au prêtre. ' Les jeunes gens de l'un et de l'autre sexe étaient gardés avec une grande sévérité jusqu'à l'époque de leur mariage. On a vu comment les garçons assistaient les prêtres ; en retour, ils en recevaient une instruction conforme à leur rang. Les jeunes filles étaient également amenées au temple dès l'Age de huit ans; elles étaient tenues dans une espèce de monastère par des matrones vigilantes, et n'en sortaient que pour se marier. Leur mariage était une affaire qui se traitait sans les futurs, entre les seuls parents : ils demeuraient dans une ignorance mutuelle à l'égard l'un de l'autre, et ne se connaissaient que le jour où ils étaient destinés à s'appartenir. Le respect et l'obéissance qu'un fils avait pour
(1) Roman, Repnb. de los Indios, etc., lib. Il, cap. 19.— Torqoemada, Monarq. Ind., lib. XIH , cap. 18.
(2) Torqueiiiada, ibid.
(3) Roman, Repnb. de los Indios, lib. II, cap. 19.
son père le tenaient dans une complète soumission en tontes choses (1).
Les femmes épousaient généralement des hoinmes de leur propre tribu, et, autant que possible, les alliés du c6té paternel. Leurs parents n'éprouvaient à cet égard aucun embarras, le père du jeune homme étant seul obligé de foire toutes les démarches. S'il était d'un rang élevé, il faisait choix, parmi ses amis, de ceux qu'il croyait les plus capables de se charger d'une commission délicate, et les envoyait avec des présents au père de la jeune fille, en le suppliant de consentir à ce qu'elle devint l'épouse de son fils. Si les présents étaient refusés, c'était un signe que l'union ne pouvait avoir lieu. Dans le cas contraire, la chance était toute en sa faveur. 11 laissait alors passer quelques jours, après quoi il envoyait de nouveaux députés, portant des présents plus considérables que les premiers, et chargés de renouveler la demande, afin que le père voulût bien accorder sa fille en mariage à son fils. A la suite d'une troisième ambassade, les choses étant complètement consenties de part et d'autre, les deux familles commençaient à se traiter comme alliées; elles travaillaient à disposer convenablement toutes les choses de la noce, et traitaient du jour où l'on transporterait la fiancée à la maison de son futur.
Ces arrangements une fois conclus, le beau-père l'envoyait chercher par un grand nombre de femmes âgées et de distinction ; elles étaient accompagnées d'un cortège de seigneurs qui devaient amener la fiancée, portée sur leurs épaules dans un palanquin superbe, dût le voyage être même de vingt-cinq ou de trente lieues. Le jour qu'on la leur remettait était célébré par de grandes réjouissances : toutes les fomilles des environs étaient conviées à un repas splendide où l'on n'épargnait ni les viandes ni les liqueurs enivrantes. Des ballets se formaient dans les cours et les jardins, où l'on chantait les grandeurs des deux familles (2).
(l; Id., ibid.
<2 Nous avons nonfr-mèoM été iémotn, biM toafsnt, de ces uttges enoore,
La fiancée se mettait ensuite en chemin : lorscpi'elle était près d'arriver an lieu de la résidence de son beau-père, celui«ci envoyait à sa rencontre un nouveau cortège de nobles, dont la mission était de la saluer et d'offrir devant ses yeux trois ou quatre sacrifices d'encens et de cailles, en actions de grâces au ciel de la venue de leur dame. Du moment qu'elle était descendue dans la maison de son beau-père, on l'asseyait avec respect sur un lit de parade, formé de nattes et de tapis précieux : alors commençait une suite de danses et de chants de réjouissance, au son des instruments ; rien n'était épargné pour donner de la solennité à la fiète. Un autre seigneur d'un rang analogue à celui du beaupère joignait les mains des fiancés et liait ensemble les deux bouts de leurs manteaux ; au milieu de diverses autres cérémonies, il les exhortait à être unis et fidèles l'un i l'autre et i remercier les dieux de les avoir feits mari et femme. La nuit venue, des matrones respectables les conduisaient dans la chambre nuptiale et leur apprenaient quels étaient les devoirs du mariage. Quant à la dot des époux, les parents et les vassaux étaient, d'avance, chargés de la régler (1).
Parmi les gens de classe inférieure , le père , et , à son défiiut, un frère de celui-ci, un parent ou un ami quelconque, allait, d'ordinaire, demander en mariage la fille qu'il destinait à son fils. A la première entrevue avec le père de celle-ci, il apportait les présents et donnait à connaître la quotité des biens que devait posséder le futur. C'était la mère qui allait chercher sa belle-fille , et la cérémonie était célébrée par un des principaux de la même classe, qui en même temps avertissait les époux de leurs devoirs. Par son mariage, la jeune fille devenait, en quelque sorte, la propriété de la famille dans laquelle elle entrait; les présents faits à son père étaient, A vrai dire, le prix de sa personne. Aussi
en grande partie, conservés dans la Véra-Pax et dont les détails se retrourent dans Las- Casas, Hist. Apolog., etc.
(1) Roman, Rep. de les Indioe, etc., lib. II, cap. tO.
ne rentrait-elle jamais sons le toit paternel ; si son mari venait à mourir, elle épousait son frère , fût^il lui-même marié, ou le parent le plus proche à défaut de frères (1).
Les enfants provenant de ces unions ne regardaient pas comme leurs parents le père , la mère , ni les frères, ni les sœurs de leur mère ; d'après leur manière de voir, la parenté n'existait que du côté paternel : aussi ne se faisaient-ils aucun scrupule d'épouser les plus proches parents de la ligne maternelle, et même leur propre sœur, si elle était d'un père différent. Si le fils d'un seigneur épousait une fille trop jeune pour le lit nuptial, son père lui donnait une esclave, en attendant l'âge nubUe de sa femme ; mais les fils naissant de ce concubinage n'entraient jamais au partage des biens ni des dignités de leur père (2).
One femme noble pouvait épouser un homme d'un rang inférieur, même un esclave ; mais ses enfants, suivant l'état du père, demeuraient au rang de vassaux ou dans la servitude. Si une femme noble était surprise en adultère , on se contentait, la première fois, de lui Caire une simple réprimande; la seconde fois, son mari pouvait la corriger d'une peine afflictive ou la répudier: dans ce dernier cas , elle demeurait libre de se remarier. Si une femme abandonnait son mari pour un autre ou le délaissait pour cause de mésintelligence ou de mauvais traitements, et retournait chez ses parents, le mari pouvait toujours la réclamer ; cependant, si le dégoût ou l'impatience le prenaient, il avait le droit d'en prendre une autre. La première, alors , demeurait indépendante et libre de son état , et chacun la considérait comme une femme puissante.
Ceux qu'on accusait publiquement de quelque péché charnel payaient une amende. Si c'étaient des jeunes gens à qui leurs parents leur en faisaient un crime, comme d'une honte qui retombait sur eux , ils pouvaient être condamnés à la peine de mort.
(1) C'est absolament la loi hébral<iae.
(2) Romao, ibid. ut sup.
Si quelqu'un péchait avec resclave d'un autre, il était condamné à une amende, ou à donner, à sa place, une autre esclave de même valeur. Si Tesclave était aimée de son maître, la peine était plus grande.
Si le père traitait du mariage de son fils ou de sa fille et refusait ensuite de satisfaire à ses engagements, il était châtié avec sévérité, la loi ne permettant à personne de tromper son prochain.
Celui qui commettait un adultère avec la femme de son seigneur ou de son mattre était mis à mort ; s'il était esclave, on le précipitait du haut en bas d'un rocher.
Le meurtre et l'assassinat étaient punis de mort. Le voleur rendait l'équivalent des objets volés ; il était, en outre, condamné à une amende au profit du trésor royal. En cas de récidive, on le dénonçait à sa famille, et, si celle-ci refusait de s'en occuper, il était aussitôt pendu. Les biens de tout homme condamné à la peine de mort étaient confisqués au profit du trésor, et sa femme et ses enfants vendus comme esclaves, à quelque rang qu'ils appartinssent. L'empoisonneur et celui qui jetait des maléfices étaient brûlés vifs.
Celui qui commettait un vol dans un temple ou dans un lieu sacré était précipité dans un abtme ; si les objets dérobés étaient de peu d'importance , on se contentait de vendre le coupable comme esclave.
Le chasseur et le pêcheur, surpris sur les terres du voisin, étaient dépouillés aussitôt de leurs instruments et du fruit de leur chasse ou de leur pêche ; s'ils étaient étrangers au pays ou des frontières ennemies, on les conduisait devant le chef du territoire où ils avaient été pris , et ils étaient sacrifiés aux dieux.
Le vassal fuyant son maître ou son suzerain , s'il était repris, était mis à mort, et sa femme et ses enfants réduits en esclavage. Celui qui, après avoir servi dans la maison d'un seigneur, en sortait laissant incomplets les objets commis à sa fidélité, payait la valeur de tout ce qui manquait.
Toute trahison envers létat ou le souverain, la découverte des secrets du gouvernement ou le passage à l'ennemi» amenaient la peine de mort contre le coupable ; sa femme et ses enfiints étaient vendus et ses biens confisqués.
Lorsqu'un des grands» dans la Véra-Paz ou dans les autres contrées guatémaliennes, tombait malade , la femille s'empressait d'appeler et de réunir les médecins : tels étaient le respect et la vénération que ceux-ci avaient pour leurs seigneurs, que jamais on ne les vit manquer au moindre appel. Dans les cas ordinaires, ils usaient des simples que le pays leur fournissait en abondance, et dont ils connaissaient admirablement toutes les vertus. S'il y avait de la gravité dans la maladie , ils recouraient aussitôt aux sortilèges et aux sacrifices, ainsi que nous le mentionnons plus haut (1).
Si la maladie résistait i leurs efforts, voyant le patient sur le point d'expirer, ils lui mettaient une pierre d'un grand prix entre les lèvres, afin qu'elle pût recevoir son âme à la sortie de son corps. Dès qu'il avait rendu le dernier soupir, son parent ou ami le plus intime lui frottait doucement le visage et reprenait ensuite la pierre, qu'il conservait comme un souvenir sacré. La Êimille, ou, si le défunt était un prince souverain, la cour envoyait aussitôt des députés à tous les seigneurs de ses états et aux princes alliés pour les aviser de la mort du roi et les inviter à ses funérailles. En attendant leur arrivée, le cadavre était embaumé. Revêtu ensuite des ornements de sa dignité , on le plaçait sur son trône, avec toutes les richesses qu'il avait, à dessein , amassées durant sa vie pour l'accompagner au tombeau.
Les grands de sa cour, ceux des provinces aussi bien que les princes alliés et amis, déposaient à ses pieds les présents qu'ils avaient apportés , de leur côté , comme un dernier hommage ou
(1) Tous ces détails sont tirés également de Las-Casas et de Ramon, aux lieux déjà tant de fois cités. Ce sont 1rs mêmes qu'ont copiés depuis Torquemada, Jaarros, etc.
témoignage de leur amitié. On eiiyeloppaii alors le défunt d'^ toSés précieuses et on le portait en pompe au lieu destiné pour sa sépulture. A cet effet , on préparait d'avance » dans une plaine élevée en vue de tous, à peu de distance de sa capitale, une Cosse profonde, maçonnée tout autour avec soin ; on y descendait le cadavre assis sur son siège, environné de tous les objeti précieux réunis en son honneur. Le caveau était fermé avec de grandes pierres formant comme un cercueil ; on immolait i ses pieds les esclaves qui lui avaient été le plus attachés durant sa vie et on murait leurs cadavres pour le servir dans sa dernière demeure , enterrant avec eux tous les instruments dont ils avaient £ait usage dans son palais. Sur ce tombeau on amassait une quantité énorme de pierres et de terre, que l'on élevait, suivant le rang du défunt, à une hauteur considérable. Ces tumuli, de forme conique, se rencontrent encore dans la plupart des régions guatémaliennes, où ils attirent les regards des voyageurs. Au pied de chacun de ces sépulcres, on bâtissait ensuite un autel pyramidal où les parents et les amis allaient brûler de Tencens et offrir des sacrifices aux mânes des morts (1).
Les familles moins riches se contentaient d'ériger des tombes ordinaires au centre même de leurs héritages (2).; s'ils n'y déposaient ni or ni argent, ils y renfermaient les ustensiles et les meubles qui avaient servi au défunt durant sa vie. Pour les plus pauvres il y avait, à côté des villes, des cimetières publics, quelquefois d'une étendue considérable ; pour chaque cadavre on creusait un trou de deux mètres environ de profondeur, qu'on entourait de pierres brutes; le mort y était assis sur ses jambes, ayant à côté de lui les instruments de son travail. On le couvrait ensuite de pierres et de terre, de manière à ce qu'aucun animal ni béte fauve ne pût fouil-
(1) Tons les Toyagears qui ont été à Gnatémala savent que la plaine où la moderne cité de ce nom est bâtie offre an grand nombre de ces tnmnli. Les pins considérables que nous ayons tus sont ceux de la Véra-Pai.
(2) ILimenes, Hist. de los Reyes del Quiche , etc.
1er sa dernière demeure. Ce cimetière comme celui que nous avons visité au pied de la cité de Nimpokom, auprès de Rabinal , étaient placés ordinairement sur un plan incliné , environné de ravins où les eaux pouvaient couler sans atteindre les restes des morts; on y voyait quelques petits bois couvrant de leur ombrage l'autel pyramidal, protecteur du cimetière, où chacun était libre d'aller déposer ses offrandes , en mémoire de ceux qui lui étaient chers.
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L'histoire de rYncatan s'enchatne naturellement parla position
de cette péninsule à celle des états guatémaliens. Dans les deux
chapitres que nous avons consacrés ailleurs à cette noble contrée,
nous avons dû nous contenter, à défaut de documents originaux,
de relier entre eux les lambeaux de quelques rares traditions
recueillies dans les manuscrits de Medel, de Palacios et de Bien-
venudo, ainsi que dans les ouvrages de Lizana, de Cogolludo
et d'Herrera , dont l'intérêt n'a fait que croître, depuis que les
voyages de quelques touristes modernes ont fait connaître au n. 37
monde les ruines éparses sur le sol de l'antique empire des Mayas. Mais nous regrettons de le dire, le Chiapas où l'on trouve les vastes palais de Palenqué et d'Ococinco, l' Yucatan et les cdtes septentrionales de Honduras où parait avoir existé la civilisation la plus avancée de l'Amérique, sont encore les pays que nous connaissions le moins. C'est pour jeter quelque lueur sur cette histoire si obscure et pour aider à dissiper les nuages qui l'environnent que nous avons travaillé à coudre ensemble ces lambeaux dans l'ordre le plus logique. Nous ouvrons la voie ! D'autres viendront remplir les vastes lacunes que nous sommes obligé de laisser subsister et feront disparaître les erreurs inséparables d'un premier ess^ de ce genre. Faute de documents plus positifs, nous fiftiionB usage de tous ceux qui se sont présentés sous notre main : nous prenons ta légende maya telle que nous la rencontrons , la période que nous allons parcourir étant euicore plus stérile ea souvenirs que la première. Nous demandons pardon au lecteur de ne lui donner, pour ainsi dire , dans ce chapitre, que des fables; mais iNas la persuasion où nous sommes que ces traditions, dans leur naïveté légendaire , enveloppent des faits positivement historiques» nous préférons laisser à chacun le soin de constater par IttWméme Télat réel des mœurs et des coutumes d'un peuple qui se fbnt souvent connaître beaucoup mieux dans ces récits merveilleux que dans une histoire ornée seulement de sa froide nudité (1).
Moins d'un siècle après la translation de l'empire dans la belle cité d'UxmaU dans le temps que la monarchie maya, relevée par les Tutul-Xius, j^ouissait de ses dernières années de prospérité.
(t) Uq grand nomhre des détails qui suiyent sont extraits d'an article du Hegiitro ) tM^atoco, journal littéraire imUié k Biérida d'Yocatan, tam. U» intitulé Dot Dias en Nohpat, Ils s^accordent généralement avec ceux qn^on trouve , sur le même sujet , dans les ouvrages de Stephens et avec ceux que m*a ftamiA la seoor Caxaras, Yucatèque instruit et ancien dépoté de sao pays à Meiico.
Bioh-Pàt régmit avec «» édat qoi sorpamBil, s'il était poniMt^ celui de ses prédécesseurs. Environné d'une cour eheiski^ oMîs^ saut à 968 WMÀmàÊm ordres^ en rdalicMi d'aHitifr avec ton» les monaaqnes d» son époque, Nob-Pat semUait n'aivoir vie» à mmhailer ptor être tout à fait henrem; mais oeexqui le voyaient de près ayaîeaè reoMuin qjo^vn ehagri» profond rongeait aacrileN ment son cœur. Quelle pouyail être la cause de ses sooe»? Une tradition antiqM» qé remontait aux temps de la fondation d'Ux-' mal, annonçait qu'un jour Tiendrait où, après une loogoe paix, Tempire serait bouleversé par de» guerres et des discordes cruefies, et qu'alors le peuple toanberait dans une miaère profonde. On certaia nombre de Katon ou d'époques royales était désigné également, à la suite desquelles cette fetale prédiction commencerait à s'accomplir : il était dit qu'au jour où l'oo entendrait résonner le bruit dTun tanknl d'argent^ s'harmoniant d'une manière particulière avec un soot (1) du même métal, ce serait le signa) de la chute du menacque et du commencement des calamité» de l^empire des Mayas. Nul sacnfice, aucune offrande n'ékiit capable de rien changer à ce que les dieux avaient décidé,, et, m moment où l'Ahtepal tomberait do son trône, cdui qui auittt touché cea instruments funestes prendrait aussitôt sa place.
Tout paraissait annoncer que cette propbétie sinistre était sur le point de s'accomplir; le nombre des Katun était révolu, et l'on touchait à la fin de la longue paix dont la terre de Maya avait joui depuis l'avénemenl des Tutul-Xius. Noh-Pai le savait, c'était là la cause de la tristesse inexprimable qni voilait si senvent son visage. En vain avait-il cherché à en dissiper les nuages dans les plaisirs et les hommages de sa cour, ea érigeuit, à grands frais, de nouveaux palais dans la ville de Noh-Pïit à laquelle il avait donné son nom, et dans celle de l^bah, où il s'était créé une retraite
(i) Ifoas afoaadlt préeédanmmt ce <n>^ c'est qoe le* lanJktif. Le*jroof est one espèce de sonnette de métal en usage dans Vaneienoermuslqfae nraya.
splendide (i), rien ne poayait loi ôter l'idée qn'U serait le dernier roi de sa dynastie.
Kabah, dont il aimait à parcourir les vastes terrasses et les jardins aux frais ombrages, aux bassins toujours remplis d'une eau limpide, était précisément le lieu d'où devait sortir Farrèt de sa condamnation. Il y avait dans cette ville une vieille femme, vivant pauvrement des fruits de son travail, mais que tout le monde respectait à cause de sa sagesse et de la science qu'elle avait des choses occultes : pauvres et riches la consultaient comme un oracle. Elle était veuve ; de tous les enflants qu'elle avait eus, il ne lui restait qu'un jeune garçon, fils d'une de ses filles, et l'unique consolation de ses vieux ans. Il était petit de taille, mais son esprit, sa vivacité, et les rares qualités qu'il avait reçues de la nature, non moins que les secrets merveilleux que lui avait enseignés son aïeule, lui avaient fait donner le nom d'Âhcunal, ou le Devin. Se défiant, toutefois, de sa témérité, la vieille ne lui avait encore communiqué que des secrets dont il ne pouvait abuser.
Ahcunal le savait. Il observait avec attention son aïeule, épiant jusqu'à la moindre de ses démarches, dans l'espérance d'en apprendre davantage et de saisir ce qu'elle désirait lui cacher. Il avait remarqué que sa coutume ordinaire était de se retirer dans le coin de la maison, et de s'accroupir auprès du foyer où elle faisait cuire ses galettes (2), sans jamais bouger de cet endroit que pour des moments extrêmement courts. Il avait vu que, une fois assise à cette place, elle tombait dans une méditation profonde, les yeux constamment fixés sur une grande pierre qui, avec quelques autres.
(1) Les palais de Kabah, élevés à plusieurs étages au-dessus les uns des antres, comme les palais de Tantique Babylone, étaient d'une grande magnificence, à en juger par les vastes ruines qui existent encore, et dont on trouve les plans dans l'ouvrage archi tectonique de Cathenrood et dans Stephens, Incidents of travel in Tucatan, vol. I, cbap. 17.
(2) Ce fo|er n'est autre chose qu'une réunion de trois ou quatre grosses pierres qui servent comme de chenets et se placent ordiaairemeat dans un coin de la maison, la cuisine, etc.
composait l'fttre domestique. Ahcunal savait que le froid ne pouvait être la cause de sa constance i revenir à cet endroit; mais il cherchait vainement à s'en rendre compte, et sa curiosité en était vivement excitée : il résolut enfin de la satisfaire à qnelcpie prix que ce fftt.
La vieille ne sortait guère que pour puiser de l'eau au zonote voisin, c'était Âhcunal qui était chargé de pourvoir au reste. Pour arriver à ses fins, il fallait trouver le moyen de se débarrasser de la présence de son aïeule, et profiter de son absence pour découvrir te foyer et en enlever la pierre. Dans ce dessein, il fora un petit trou au fond de sa cruche, afin que la vieille femme, en la remplissant à la fontaine, se vit forcée d'y rester quelques moments déplus que d'habitude. Â peine se fut-elle mise en chemin qu'il Ata le feu et les cendres, et enleva la grande pierre qui servait d'àtre. Quel ne fut pas son étonnement, en découvrant sous cet appareil si commun, un tunkul et un zoot en argent, qui paraissaient y avoir été cachés depuis plusieurs siècles. Ainsi que la plupart des Mayas, il ignorait la prédiction attachée à ces instruments : elle n'était connue, suivant toute apparence, que des prêtres, des grands et de la vieille femme, C[ui se réservait peutêtre d'en faire usage et d'en découvrir le secret à son petit-fils, lorsqu'il aurait atteint un âge plus capable d'en supporter les conséquences.
Non moins émerveillé que surpris de la richesse et de la forme de ces deux instruments, Ahcunal s'en saisit sans balancer et, d'une main, agitant le zoot, de l'autre il toucha hardiment le tunkul. L'effet en fot instantané; ils vibrèrent avec tant de force et en même temps avec une douceur et une harmonie si extraordinaires, que toutes les villes d'alentour, jusque dans les montagnes qui s'élèvent derrière Dxmal , en furent saisies d'admiration ; le roi, qui était en ce moment assis sur son trône, environné de sa cour, en fut frappé d'épouvante et tomba évanoui contre terre.
Au premier bruit du, tunkul, la vieille comprit ce qui s'était
pawé 9 elle laissa sa eniclie au sonote el aoeonnit gronder aon petiiMs. Déjà les iDsimments avaîeat disparu , le foyer avait repris sa fonne accoutumée. Elle ne lui reprocha pas moins avec foroe sa témérité. Ahcunal soutint ^rontément qu'il n'ayait toaché à aucun instrument et que le bruit qu'elle avait entendu avait été causé par nn paon qui s'était trémoussé d'une façon extraordinaire sur une des terrasses du palais impérial. Alors la vieille le réprimanda sévèrement de ce mensonge, en lui disant qu'il ne tarderait pas à connaître les suites de son imprudente curiosité.
Dans l'espoûr de détourner de sa tète l'effet de la fatale prédiction» Nob-Pat manda à tous ses officiers de chercher i découvrir oeJni qui avait fait résonner cette musique sinistre, avec (mire de ramener sans retard à Dzmal; on sut bientôt d'où elle était partie» on s'empara d' Ahcunal et on le conduisit au palais du roi. Tons les grands de l'état s'y étaient réunis avec les chefs du sacerdoce, gardiens des archives et des traditions antiques. En présence de la cour, Noh-Pat adressa au jeune homme les reproches les plos durs, en Ini disant qu'il serait la cause des maux dont les Mayas allaient être frappés ; mais Ahcunal soutint, comme U l'avait fait i sa grand'mère , quoique avec plus de respect , que le bruit qu'on avait entendu avait été occasionné par les paons du palais de Kabah.
Le monarque, indigné de son audace, se tourna vers las prêtres, leur demandant conseil dans ces conjonctures terribles. Ceux-ci, qui n'avaient peut-être pas lieu d'aimer beaucoup Noh*Pat, commencèrent par exposer tous les détails de la prophétie; ils ajoutèrent qu'il ne s'offirait au roi qu'une seule chance de salut; c'était de s'exposer l'un et l'autre à un péril égal dans une sorte de combat singulier. Noh-Pat se crut sauvé. <c Eh I bien , s'écria-t-il, <i qu'on nous brise tour à tour à chacun de nous deux sur la tète a quatre corbeilles remplies de cocoyoles (!)• » Une telle propo-
U) Ls ooooyole sst ans espèce de palmier américain : ses fruits pcndsat en
sitioQ de la pari de ce roi superbe «aisit la oour d'un éloniwiBeiit inexprimable, les regards des seigneurs passaient alternaliyement de Noh-Pat à ce jeune audacieux , dans lequel on comnMiçait à voir briller déjà cette assurance qu'ils ne connaissaient que dans les tètes couronnées.
Ahcunal accepta le défi du monarque» mais à la condition que Noh-Paty en mémoire de cet événement singulier , ferait aussitôt construire d'Uxmal à Kabah un grand chemin en ligne droite et érigerait à l'entrée de la capitale une colonne sur laquelle on gra* verait le récit de^ tout ce qui se serait passé; il ajouta que, dès que la route serait terminée, il se présenterait pour entrer en lice. Le roi, dans l'impatience de connaître le sort que lui réservaient les dieux , donna ordre de réunir tous les ouvriers qu'on trouverait dans Dxmal et dans Kabah, afin de les faire travailler à la chaussée qui devait joindre les deux villes, en passant par NoinPat . JLa distance était de cinq lieues; on y employa tant de monde et l'on se mit à l'œuvre avec une si grande activité , qu'à la fin du troisième jour le chemin fut terminé; la colonne avait été dressée également à l'entrée de la ville d'Uxmal , sous les grands arbres dont l'ombrage protégeait la nouvelle route. C'est là que l'on fit les apprêts de la joute extraordinaire qui allait avoir lieu« On y érigea un trône pour le monarque, autour duquel devaient se ran^ ger les grands et le peuple d'Uxmal, qui n'éprouvaient pas moins d'anxiété que lui sur l'issue de cet étrange défi.
Ahcunal , en l'acceptant , avait compté sur la science de son aïeule ; la vieille ne lui fit pas défaut : elle lui appliqua sur la tète une matière composée surtout de poudre d'obsidienne, d'une dureté à l'épreuve des coups les plus forts , et qui ne laissait aucune trace visible. Au jour convenu, le peuple de Kabah, persuadé qu'il voyait déjà dans Ahcunal le futur souverain du Maya, lui ferma
grappes fort longues; ils sont de la grosseur d^ooe noix ordinaire : la coquille est d'une grande dureté, et Taoïande en est douce et blanche.
un cortège fixstuenx en l'accompagnant à Dxmal, où il se présenta le premier dans l'arène. Le roi arriva bientôt après et s'assit sur son trône. Le jeune devin se soumit à l'épreuve ; on lui plaça sor la tète un panier rempli de cocoyoles et un des guerriers de la suite de Noh-Pat, aux formes athlétiques , saisit une massue de pierre et l'assena de toute sa force sur la tète d'Ahcunal. Les fruits avec la corbeille se dissipèrent en poussière; mais, au grand étonnement de tout le monde, le jeune homme se présenta une seconde et une troisième fois aux coups de l'officier, sans paraître en avoir éprouvé la moindre commotion.
Plein de rage et d'épouvante, Noh-Pat ne savait que penser de ce prodige ; il s*étonnait qu'Âhcunal n'eût pas succombé au premier coup de massue. Pour prolonger , autant que possible , le temps qui s'écoulait rapidement, il fit au devin plusieurs questions incohérentes, dans l'espoir de l'embarrasser; mais celui-ci répondit chaque fois avec impassibilité au monarque, qui ne pouvait s'empêcher d'admirer, comme les autres, sa sagacité et son intelligence. Il y avait, dans ce temps-là, un grand seiba, planté sur la place qui s'étendait devant le palais des rois d'Dxmal et qu'on y voit encore aujourd'hui (1). Le trône du roi était dressé en fiice de cet arbre qu'on apercevait au bout de l'avenue où la cour était réunie. Noh-Pat demanda à Ahcunal combien de fruits il y avait sur l'arbre en ce moment; le devin répondit qu'une chauve-souris lui en avait révélé la quantité qu'il exprima aussitôt; on alla les compter, et le chifiFre se trouva exact. L'étonnement redoublait de toutes parts parmi les princes, les prêtres et le peuple : on ne regardait plus le jeune devin qu'avec un sentiment de respect et d'admiration qui se confondait avec la terreur. A son tour, Ahcunal demanda que le roi subit sa part de l'épreuve qu'il avait proposée. Noh-Pat descendit aussitôt de son trône et alla coura-
(1) C*est au moins ce que dit l'indien dans la bouche duquel on met cette histoire, dans le Registro Yncateco.
geusement au devant de son destin ; on lui plaça sur la tète une corbeille de cocoyoles. Un frisson d*horreur saisit tous les cœurs, en voyant ce prince infortuné s'exposer ainsi au supplice. La mort ne se fit pas attendre; au premier coup de massue il tomba, la tète fracassée, sur le sol.
Pendant que les princes de sa famille emportaient son cadavre à l'aide de ses serviteurs éplorés, la multitude proclamait le triomphe de son compétiteur, et le portait sur le trône d'où, quelques instants auparavant, Noh-Pat commandait à l'empire des Mayas. Ainsi s'accomplit la prophétie qui avait annoncé la chute des Tutul-Xius. Oubliant le superbe monarque qu'elle adulait la veille, la foule des courtisans négligea même d'accompagner sa sépulture du regard; elle se tourna vers celui que le destin venait de mettre à sa place, et Ahcunal prit possession des palais royaux, comme s'il n'y avait eu aucun changement.
Les premiers temps de son règne remplirent d'espoir tous ceux qui avaient encore un véritable sentiment de patriotisme. Il abandonna le palais de son prédécesseur et le consacra à l'administration de la justice. Pour lui, il s'en fit bâtir un autre, dont on montre encore les ruines sur un omul d'une élévation extraordinaire, tout près de celui qu'habitaient les prétresses du feu (1). Le plan, sans en être d'une dimension considérable, était remarquable par la pureté et l'élégance de ses lignes : en le voyant on comprend qu' Ahcunal n'avait pas moins le sentiment du beau que
(1) Le palais d*Âhamal est encore aujonrd'hai connu sous le titre espagnol de Casa del Àdevino, Maison dn Derin. La colline artificielle sur le sommet de laquelle il est bâti s'arrondit en haut ; elle a une élévation d^SS pieds anglais. On 7 montait par nn escalier magnifique, supporté par un arc-boutant adossé contre la pyramide. Le palais, d'une grande élévation, a 235 pieds de front sur 55 de profondeur : Tensemble de ce superbe édifice lui donnait Faspect d'une véritable forteresse. 11 communiquait, par un second escalier qui donnait sur les derrières, avec une cour grandiose environnée d'autres édifices, d'où Ton pouvait passer directement dans le palais des Vestales ( Stephens et Catherwood, Incidents of travel in Tacatan, vol. I).
les autres rois d'Uxmal. En même temps il manda auprès de lai son aïeule, et lui fit édifia un autre palais à peu de distance du sien. Aussi longtemps que reçut la vieille, le roi, aidé de ses conseils et guidé par sa sagesse, se conduisit avec justice et rendit la nation heureuse : la prospérité de Tempire fit oublier la sinistre prédiction qui avait Eait monter Ahcunal sur le trône, et qui n'était encore qu'à demi accomplie.
Au bout d^ quelques années la vieille femme mourut. Avant d'expirer elle donna à son petit-fils les avis les plus sages pour sa conduite personnelle et le bien-être des peuples que le ciel lui avait commis. Elle lui révéla qu'elle l'avait placé sous la protection du dieu Kineh-Ahau, dont le simulacre, fabriqué d'un métal inconnu, avait été érigé dans un des principaux temples de la ville, en l'avertissant que le dieu ne cesserait de lui être favorable, aussi longtemps qu'il rendrait le peuple heureux. Ahcunal fit à son aïeule toutes les promesses qu'elle exigea de lui. Pour lui témoigner sa reconnaissance, il lui érigea, après sa mort, une statue ; il la fit placer sur le felte de son palais que l'on apercevait de tous les points de la cité et de la campagne voisine (1).
Ahcunal continua quelque temps encore à gouverner paisiblement son royaume; mais insensiblement il mit en oubli les leçons de celle qui avait guidé sa jeunesse et qui avait été l'origine de sa grandeur. Avec toute sa sagesse, il ne sut pas se garantir des dangers de l'orgueil et de l'adulation. Encore trop peu accoutumé aux honneurs, il se laissa éblouir par l'éclat de sa cour, et, s' abandonnant à ses inclinations perverses, il ne tarda pas à devenir l'esclave de ses passions. Profitant du voisinage des vestales, il viola ouvertement la sainteté de leur demeure ; dans la société des plus corrompus de ses courtisans, il profana leur auguste ré-
(1) Cette statue, suivant l'Iodien qui racootait la légende, est actuellement dans la TÎUe de llérida , dans la me qui conduit de la grande place au marché.
clofiton et s'y fit an sérail cpii derint le théâtre des plus grandes débauches. Le diem qui jusqu'alors l'avait protégé» siÛTant la promesse de son aïeule, s'irrita de ses débordements et finit par le délaisser. Dne nuit» on eateadit un grand brait dans le temple de Kineb-Ahau, et» le lendemain» les prêtres publièrent que la statue du dieu avait disparu.
Le superbe monarque se refusa à comprendre l'aTertisseoient que le ciel lui envoyait de cette manière. Se fiant à sa sagesse et à son savoir, il convoqua les grands de sa cour; après leur avoir fait part de la disparition de Kineh-Ahau, il leur annonça qu'il avait trouvé le moyen de le remplacer par un dieu plus puissant, et les eihorta à ne point se décourager. Chacun était persuadé de la science d'Ahcuaal ; on se retira dans l'attente de quelque chose d'extraordinaire. Il fit appeler aussitôt les sculpteurs les plus habiles et leur commanda une statue de bois, annonçant qu'il lui donnerait la vie et l'animation, et qu'il la placerait au milieu des flammes sans qu'elle se consumât.
Quand le simulacre fut terminé, on l'apporta avec un grand appareil , on lui prépara un piédestal sur lequel on la posa à la vue de tout le peuple, et on l'entoura ensuite d'un grand feu; mais à peine eut-elle été touchée par les flammes qu'elle fiit réduite en cendres. Sans se décourager, Ahcunal en fit faire une autre de pierre ; à peine eat-on mis le feu autour, qu'elle se changea en une masse de chaux. Le roi manda alors les potiers les plus estimés par leur talent ; il leur ordonna d'exécuter une troisième statue en argile, ce qui fut fait en peu de jours. Ahcunal la fit mettre dans une fournaise ardente ; cette fois, la statue, au lieu de s'anéantir, se durcit, et plus on ajoutait d'aliments au feu, plus elle prenait de consistance et de solidité. Elle resta plusieurs nuits au milieu des flammes, puis, au temps annoncé par le monarque, elle s'anima tout à coup, et le peuple tomba la fece contre terre pour l'adorer. Ahcunal avait atteint son but ; par la vertu de ses enchantements, il avait forcé l'esprit du mal i entrer dans le non-
veau dieu de terre, qui prit dans le temple la place de Kineh- Ahau. Par on autre prodige, tous les dieux d'Uxmal disparurent alors de leurs sanctuaires, en maudissant le roi et son peuple, et en leur prédisant les plus grandes calamités. Ahcunal, méprisant leurs menaces, les remplaça partout par des dieux d'argile, à Tinstar du premier. Les habitants d'Uxmal, grands et petits, suivant l'exemple funeste du roi, leur rendirent partout les honneurs divins; c'est à cette occasion que le reste de la nation leur donna le sobriquet de « Kuul-Katob, i> ou les adorateurs de l'argile (1).
Le châtiment ne se laissa pas longtemps attendre. Le feste du monarque, son orgueil et celui de ses courtisans absorbaient dans Uxmal tout le bien-être des provinces; des charges inaccoutumées donnèrent lieu à un malaise qui ne tarda pas à se changer en un mécontentement général. On voyait avec indignation ce prince, d'une origine si récente, outrageant les dieux par sa conduite criminelle, et qui, après les avoir forcés à sortir de sa capitale, n'avait d'autre ressource que d'adorer les esprits mauvais. Tout le royaume s'agitait sourdement dans l'attente d'un chef qui voulût se mettre à la tète de la révolte, et abattre le trône d'un roi élevé par la magie.
Jusqu'ici nous avons laissé parler la légende. Le défout absolu de documents historiques sur cette époque nous mettant dans l'impossibilité de détacher, dans ce tableau, la réalité du roman merveilleux, nous nous hasardons à présenter quelques réflexions qui en éclairciront peut-être l'obscurité. Il est difficile de voir autre chose dans Ahcunal qu'un usurpateur habile, mais on concevrait avec peine comment une fomille aussi puissante que les Tutul-Xius ait pu se laisser enlever le sceptre par un homme de cette sorte, si on ne voyait, jusqu'à un certain point, dans son élévation, l'action du sacerdoce. Qui sait, d'ailleurs, si ce magicien n'appartenait pas au sang des Cocomes, et si son usurpation ne fut pas une
(1) Kuul on kul, de kuul , adorer. Katob est le pluriel du mot kat, poterie. (Yocabulario en lengaa Maya, MS.)
tentative de cette famille pour recouvrer le trône impérial ? Dans le COUTS de toute cette légende, on ne voit paraître d'une manière manifeste le nom ni des Cocomes ni des Tutul-Xius eux-mêmes, non plus que Faction des rois de Chichen-Itza et d'Izamal qui aurait dû s'exercer dans l'élection d'Ahcunal. Si son avènement eut lieu sans leur participation, on ne doit pas s'étonner que son règne ait été de si courte durée. Quoi qu'il en soit, on croit découvrir la main du sacerdoce d'Dxmal dans la chute de Noh- Pat. Ce prince aurait-il excité la jalousie de ce corps redoutable en cherchant à amoindrir son influence, comme nuisible à l'unité du pouvoir ? En élevant ensuite Ahcunal sur le trône par des moyens ténébreux, les prêtres avaient, sans doute, conçu l'espoir de tenir entre leurs mains un instrument facile, et dont ils se seraient servis au gré de leur ambition. Mais on comprend que ce prince, après avoir profité de leurs manœuvres pour obtenir la couronne, aura voulu se débarrasser ensuite d'une tutelle incommode, et se sera efibrcé de régner par lui-même. Malheureusement pour lui, son orgueil et ses débordements le conduisirent à sa perte. Dans la disparition des dieux, on ne saurait méconnaître que c'est le sacerdoce lui-même qu'il force à s'exiler d'Uxmal. Cet exil, de son côté, dénote une persécution et une guerre religieuse analogues à celles qui avaient amené antérieurement la chute de Quetzalcohuatl à Tollan.
Il est douteux, d'ailleurs, en admettant le foit principal de cette légende, que l'empire entier ait été soumis alors à l'autorité de l'usurpateur dUxmal. Les Cocomes avaient bien pu l'appuyer par haine pour les Tutul-Xius; mais ceux-ci, se voyant chassés de leur capitale, transportèrent probablement leur séjour à Mayapan, cette ville ayant, en effet, recouvré, au xiii' siècle, son rang de métropole. C'est aussi de cette époque que date le nom d'ichpaa (1), ou la Forteresse, qu'on lui donna dès lors, à cause d'une
(1) EchpoGy de ieh^ au dedans, et de paa, mar, enceinte, c'est-à-dire. Dans une enceinte, une citadelle. Ce nom vint, à Mayapan, de la forteresse qui fut
dÉaddb qae ass rois j blttirevl, dan» le danâa, apparenneal, de m sDatentr cmfcre fasorpateury a» attaodani qo'ib se traovaarenteameaare de le chasser à aan toor. On sait égaleoMOt que c'est durant le xus* siècle que rYucatan fiil earaki par des hordea baabaieaaiizqaeHaB la cbronologie doaM le nom d'Ab-Wiln) (1), on Hontagnardsy qm corraapond dans son sens el son étymolagie arec «lui de Qaicbés« Cette coïncidence, non moina que la concordance de l'époque, ne peut guère kinaer de doute aer ferigine de cette invasioa : l'orgueil des rois da Quidié^ enflé par leurs récentes Tictoires sur Uoeab et sor lea nation» Toisines^ contemplait déjà des exploits plus lointains. C'était irers le temps du règne d'Iatayul I^ ; or il y a tout lien de croire que ee fiireat ses armes ou celles de son anecesseur qui désolèrent alors le» riches provinces des Mayas. Lea soldats d'Izmadii ou de Gnmarcaah de»cendirent des Cuchmnatanes, appelés par les partis qui avaient commencé à s'agiter danala pémosidey ou attirés par l'espoir d'une brillante et facile conquête. Dans l'ignorance oè ttona sommes des événements qui signalèrent cette invasion, on aaii, cependant, que la citadelle d'Idbpaa fut enlevée par les montagnards gnaièmaliens, et que Mayapan, qui commençait à aortir de ses mines, fiit livré aux flammes et saccagé de fiand en eomUe par les Ah- Witzils.
On ignore si cette calamité eut lieu awmt. eu apcèe la chute d' Ahcunal ; la légende du devin ajoute aanlement que les Mayas, fatigués de son joug, se soulevèrent ente eioMichèrant en grand nombre contre Uxmal. Le roi et lee compagnons de se» plaiein, s'éveiUant alors comme d'un songe, prireni; Isa armea el se disposèrent à une rade dé&nae; mai», avant cpi'il» enasent eu le temps de terminer leurs préparatifa, l'ennemi se trouva dan» las
Mtie dan» ses raines et qai fut le coiamenoement^ sa restaoraiisn. (Ovds* nez, Hist. del Cielo y de la tierra, etc.)
(1) Mannseripi m ihe Maya leognage. Ak'WUxU, Bontagnaré, traéuotioo da mot OmicM ou OML-y^r WUx-tér «Ic^
mars de la capitale. La rîUe, emportée d'assaiilt toi renpHe de carnage. L'enchanteur périt sur le seuil de son palaia-qu'U défendit avec le courage d'un lion» et ses amis reçurent la mort avec lui. Dxmal ensuite fut livré au pillage ; mais on lui épargna les horreurs de l'incendie» sans doute à cause des prêtres» qui y rentrèrent alors» et qui reprirent possession de sea temples et de ses palais. Les Tutul-Xius se contentèrent d'avoir abattu le pouvoir de l'usurpateur et d'avoir mis fin à la guerre civile ; car Uxmal cessa» dès lors» d'être considéré comme la métropole de leur empire» dont le siège demeura définitivement fixé à Mayapan. Par leurs soins» cette antique cité» tant de fois désolée» fut rétablie de nouveau» et» jusqu'à la dissolution totale de la monarchie» elle subsista comme le séjour des souverains du Maya.
La noble ville d'Dxmal garda longtemps encore le souvenir d'Ahcunal et des Kuul-Katob» ou adorateurs des dieux d'argile. Aujourd'hui même que tant d'années ont passé depuis soa abandon, et que les ravages du temps et de la main des hommes se sont appesantis sur ses nobles édifices, les Indiens racontent que le fantôme de l'Enchanteur, revêtu d'une robe blanche tachée de sang» continue à parcourir ses ruines» et retourne» dans le silence des nuits» s'asseoir sur le seuil de son palais désert. On entend alors le son lointain d'un tunkul dont les vibrations lugubres se répètent dans les montagnes» comme pour pleurer les tristes destinées des Mayas. La vieille aïeule d'Ahcunal revient aussi de son c6té, pour s'attrister des calamités de sa patrie. On la voit» dit-on» à l'entrée de la grotte de Mani» sous la sombre voûte qui conduit souterrainement de cette ville à Mérida ; c'est là qu'accroupie à l'ombre d'un grand arbre, au bord d'un ruisseau, ayant un serpent à cêté d'elle, elle vend de l'eau à ceux qui viennent en chercher en ce lieu ; mais elle n'en reçoit aucun prix» car elle attend qu'un Maya lui apporte un petit enfant de la race des Tutul-Xius, pour le donner à manger au reptile. Alors seulement elle pourra rejoindre son fils, qui ne sera plus condamné à errer dans les ruines d'Uxmal.
A dater de ia défaite de l'Enchanteur et de rétablissement de la puissance des Tntol-Xius à Mayapan, les annales de TTucatan demeurent à peu près silencieuses, encore une fois, jusqu'à l'époque du débarquement des Espagnols. Un éyénement douteux est rapporté par les chroniqueurs [i] auxquels il est difficile d'accorder ici une foi bien entière ; c'est la prophétie d'Ahkuîl-Qiel, représenté comme grand-prétre de Chichen-Itza (2), et qui aurait prédit alors les plus grands revers aux Mayas, en même temps que l'arrirée d'une race conquérante et étrangère. Dn autre événement qu'on signale quelques années après, mais avec bien plus de motifis de certitude, c'est la fuite de Can-Ek, le fondateur du petit royaume des Itzaob au Peten (3). La tradition rapporte à ce sujet des détails assez romanesques. Lé roi de Chichen, étant sur le point de se marier, avait envoyé, suivant la coutume, les premiers seigneurs de sa cour à la demeure de son beau-père, pour chercher sa fiancée. Le cortège retournait à Chichen, au son des instruments, au milieu des danses et des réjouissances de toute sorte, ramenant avec une grande pompe la jeune princesse, assise dans sa litière et environnée des matrones chargées de la servir ; mais ce mariage avait lieu contre son gré, elle aimait Can-Ek, qui se distinguait par son courage et sa bonne mine entre les nobles de Chichen, et qui, de son côté, lui avait voué un attachement inviolable. D'accord avec elle, il forma le projet de l'enlever. Il réunit ses vassaux, et alla se porter avec eux sur le chemin où le cortège devait passer. C'était la nuit : au moment où il arriva, il fondit inopinément, avec sa petite troupe, sur la suite de la fiancée ; il dispersa sans peine
(1) Lizana, Hist. de Nuestra Seftora de Izabal, part. II, cap. 1. — Gogolludo, Hist. de Yucatan, lib. II, cap. 4. — Villagutierre , Hist. de la cooquista de el Ilza, etc., lib. I , cap. 6.
(2) Lizana rappelle Ahkuïl-Chel , et les autres Ahkukil : le premier est plus eiact; il signifie Chef des dieui de Chel. Nous avons dit ailleurs que les Cbèles étaient la famille sacerdotale principale de ces contrées, et qu*elle était souveraine non de Cbicben-Itza, mais d'izamal. Voir les diverses prophéties yucatèques aux Pièces justificatives, n* 7.
(3) ViUagutierre, Histoire de la couquista de el Itia, etc., lib. I, cap. 5.
les seigneurs et les matrones qui la composaient, et, maître une fois de la princesse, il s'enfuit avec elle sur les bords de la mer, où l'attendait une escadrille préparée à l'avance. Il s'y embarqua avec ses amis, et fit voile pour la côte de Zinibacan (1], d'où il gagna, par les rivières voisines de Bacalar, l'intérieur du Peten (2). Ses vassaux l'y rejoignirent, et ce fiit lui qui bAtit, sur une des Iles du lac de Chaltuna, la ville de Tayazal (3), capitale de la nation des Itzas ( VIII. Ahau-Katnn, de l'an 1422 à Tan 1446. )
Cependant la monarchie Maya approchait de sa ruine. Les seigneurs de tout rang, accoutumés, au milieu des troubles, à vivre sans contrôle dans leurs domaines, ne supportaient plus qu'avec impatience le joug d'un souverain, et, lorsque Mochan- Xiu monta sur le trône, il se trouva environné de factions qui cherchaient à asservir le monarque à leurs caprices particuliers. Il saisit d'une main ferme le timon de l'état, et travailla à réparer les maux que causait l'anarchie. L'empire continua à se maintenir uni sous son règne, et les provinces demeurèrent fidèles à la capitale; mais des signes de toute espèce se montraient comme les avant-coureurs de la tempête.
C'est sous Mochan-Xiu que l'on place la célèbre prophétie de Chilam-Calam (4^ grand-prètre de Mani. Si on en croit les historiens espagnols, ce pontife, que tout le monde révérait, était
(1) Cogolludo, Hist. de Yucatan, lib. IX, cap. 19. — Cet auteur dit que ce lieu fut appelé Zinibacan, c*cât-à-dirp, les voiles tendues, parce que les gens dp Canrk y étendirent les voiles mouillées de leurs barques pour les sécher.
i2) Pelen, cVst-à-dire, Ile, en langue maya ; nom donné à cette contrée à cause des Sles où étaient situés les principaux établissements des Itzas.
(3) Tayazal, nom de la capitale du royaume de Peten-Itza ou de File des Itzas; elle est située sur une Ile élevée du lac deCbaltuna, à 2 lieues de Terre- Ferme. Elle garda son indépendance durant plus d*un siècle et demi après la conquête du Mexique et ne fut soumise aux Espagnols qu*en 1697. C'est aujourd'hui une bourgade assez agréable, connue sous le nom de Florès. Le territoire du Peten appartient à la république de Guatemala.
i4) Ce prophète est ainsi appelé par Lizana. Dans la prophétie qu'on met dans sa bouche, il est appelé Chilam-Balam et ailleurs encore Chilam-Cambal.
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comme posaidanl une connaÎManoe profoode dû l'ave^ nir. Inspiré par una vision sumatarelle, il sa randit i Maifapan, et» s'étant présenté an roi, il lai annonça les destinées futures de rYucatan : « A la fin de la treiiième période (1), ditril, une nation <& blanche et barbue viendra du côté où le soleil se lève, portant fc avec elle un signe ( celui de la croix ), lequel fera fuir et tomber a tous les dieux. Cette nation dominera toute la terre, donnant la <c paix à ceux qui la recevront en paix (2), et qui abandonneront « de vains simulacres, pour adorer un Dieu unique, que ces a hommes barbus adorent »
Bu même temps Chilam-Calam présenta à Mocban-Xiu uae pièce de coton d'une forme particulière, en lui disant que tel était le tribut qu'on aurait i payer à cette race étrangère. Le toi, lyoute le dironiqueur, fit déposer la pièce de coton dana un des tamplea de liani, et fit sculpter dans le même lieu une croix d'après le modèle que le pontife lui avait enseigné. Le peuple serait aussitôt accouru avec un grand empressement, et n'aurait cessé de lui offirir ses hommages jusqu'à l'époque de la conquête de rYucatan par les Espagnols (3). Mais le lecteur sait dégi que la croix était, depuis un temps immémorial, un objet de vénération pour la plupart des nations civilisées de l'Amérique Septentrionale. Ce qui nous parait plus vraisemblable, c'est que Chîlam-Calan, vofant les difficultés où le monarque était engagé, et reconnaissant, dans Tagitation des provinces et l'insubordination des grands, des symptômes trop visibles de dissolution, aura pu, sans crainte de se tromper, prédire la ruine du royaume de Maya. Nous ne savons pas, d'ailleurs, jusqu'à quel point leê premiers missionnaires ont pu faire des interpolations dans ses prophéties, tout en profilant de leur obacurité et de leur sens énigmatique pour
il) Dans le %]\l Ahau-Kataa, c'est-à-dire, entre les années t5ia-1542.
(2; Les évi^oemeoU ue rnootrèreot qae trop la faaaseté de cette assertion.
(9 Cogolludo, Hist. de VacaUD,lib. Il» cap. 11.
leor dMoer une tOttfaiire hrorable à iénrt dtMeiiM ol à Vauloriti do roi d'Bfptgnê.
La chute de la monarchie et le morcelieniefit de l'empire vin* rent oonfirraer» bieDtdt après, les eiuûtrei prédictions da prophète de Maiii. Moehan^Xiu, qni STait réasei à maintenir TuAilé de sa puissance, était i peine descendu dans le tombe, que les fecdons se renouvelèrent arec plus de foreur et plus de Tivadté que Jeûnais. La révoHe, encouragée par les Coeomes, se propagea rapîr dement par toute la péninsule, et bientèt Mayapan se nt seul isolé au milieu d'une foule de feudataîres rebelles, tout prête à soutenir teur indépendance par Tes armes. Pans les courte fragmente qui Fssteni de cette épociue, le roi qui commandait alors dans celle Tille porte tout simplement te nous d'Ab-Xiu (1) : on ignore dans quelles cîroonstences il la quitte. Ce qfii paraît certain, c'est que les cbefe delà noblesse, voulant s'ôter désormais tout prétexte de couronner on nouveau mattret livrèrent aux flammes cette antique métropole, et te démantelèrent de fond en comble; cette deetnK^ tion fut la dernière et le signal de son abandon total. Les habitante se retirèrent dans les montagnes, et l'empire, livré à fanarchie , se subdivise aussHM en une multitude de seigneuries et de petites principautés, dont les haines et les jalousies aehevèrent de ruiner la péninsule yueatèqne. Cet événement mémorable est marqué à Tannée 1404.
Les Tntul-Xius, dépouillés ainsi de presque toute leur puissance, se retirèrent dans la province de Mani, qui demeura leur apanage assez longtemps encore après la conquête, et chacune des grandes familles mayas gouverna en tonte souveraineté la portion qui lui était échue en partage (8). LTocatan ne parait pas avoir trop souffert d'abord de ce morcellement ; les princes, qui n'avaient cherché que leur indépendance particulière, satisfaite de la chute
A) Ah-Xia, c*e8t-à-dire, le Chef des Xiiis.
(S) Herrert, Hist. Geo. de las ladiss-Oeeid., deead. IV, lib. 10, cap. 3.
et de la destructioa de liayapan» demeurèreDl en paix pendant près de vingt ans , et cette période fht d'une grande abondance. Mais, après cet intenralle» la contrée fht aflffigée d'une snite de désastres qui la réduisirent à rextrémité. Les ouragans se succédèrent durant plusieurs saisons» bouleversant les campagnes et les villes, renversant les forêts, ruinant les moissons et les fruits, et tuant une multitude d'animaux. Cette dernière calamité, en excitant partout des exhalaisons mortifères par la chaleur extrême du dimat, donna naissance à la peste, qui fit périr une quantité incroyable de monde dans les villes et les châteaux, commençant ainsi la dépopulation de la péninsule. Ce n'était pas assec : la guerre civile devait encore se joindre à tant de fléaux. Les anciennes passions se réveillèrent entre les Cocomes et les Tutnl- Xius et les haines s'envenimèrent de toutes parts ; les belles provinces de leurs héritages devinrent le théâtre des scènes les plus hideuses, et, après une durée de plusieurs années, ils finirent par une bataille sanglante où périrent au delà de cent cinquante mille hommes.
Ces maux ne lurent que le commencement de calamités encore plus cruelles ; ils préparaient la terre antique des Mayas i l'invasion espagnole, et à devenir la proie d'une troupe d'aventuriers, dont le génie et l'audace devaient à jamais les asservir et condamner ses monuments à la destruction et à l'oubli.
FIN DB l'histoire DU MOYEN AGE AZTÈQUE , DU GUATEMALA
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PIÈCE JUSTIFICATIVE, N
Nous croyons devoir faire suivre ici ces prophéties encore célèbres dans TYucatan, telles que nous les avons trouvées dans Lisana, texte maya et espagnol. Quel que soit le degré de véractté qu'on doive leur accorder, nous pensons qu'elles sont assez curieuses povr éiro oonservées, et nous les donnons sans y rien changer, ni dans leur ordre, ni dans leur orthographe, telles qu'elles se présentent dan« le Uvre du chioniqueur espagnol.
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CSAPITRI PHEMIBi. -^ Les Té»-Cbieldmê^es de PoytvMan genl à qndttaf PAnakuae. Ils en demandent Pantovisation ans voin d*AoelhBaean. Leur émigratlea an plaiean de Cbolullan. État d# cane ville an tiekième sièole. Sa prospérité. Antvée danacasié» glena des Oiiirbtmèf as Toltif sa dlaaîoebnatl. Leur d|étresse« Ms demanéenl à s^'étabHr comme maeébMdca à ChoMlan. Lear fiiaie cooditien. Lenft plaintes k Tetaoatllpeoa^ Os 4le« la» eonaela. Un oenspàrent eenlse les Cholnllèques. Grande Uêê qn*ils leur deanent. Massacre de Cbeluilan. La ville sacrée et son terrîtaîre an penveèr des eUehimèfiies-TtollAqBes. Gon^nèle des Tée^Cb^o^m^nss dans oae eeatiéaSf au tNÉdèiN siècle* €iilhii»iljB«etli n'eapare de liai''
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c«ll«li. Itwmn àê OtiiniiilsiD, roi de teumùo. Arrifée dn Tlallollaques et des CkimaliNiiièqaes dans cette tille Réfolte des prorlocee du Defd. Leur réduclioo.^r Ov^seottin. AooreiBsemeat de Teti" cvco. Xihailteonec, roi de Cnihaacau Sehîsoies et disseosioos reli* gienees de celte fille. ToléraDce de QuiDêotxin. Orgueil et inao*lenoe dee Heiieaios. Ligae des Copil, seigneur de Malinaloo, eootre eui. CoKOOxtli, roi de CalhuacaD, adhère à la ligue. Caractère de ce prince. Le prêtre Oveohtleqoftiqui ceojure la mort de Copil. 0 Tattire dana un plége et Tassassine. Accroissement de la ligue. Les Mexicaioa coupent en pièces Acoloahuacatl , roi d'Aicapotialeo. Guerre ooatre Chapultepcc. Prise de cette place et défaite totale dee B|eficaine« liOur dispersion et leur caplltité à Culhuacan. Le roi Coio^itli fait mettre k mort HuiUilihuitl , prince des Heiicaius» trec sa fille 357
CHAPlTaB DEUXIËMB. ^ Famille de Coicoitli, roi de Culhuacao. Actmapîehtli, Achitemetl et Teioiemoe, depuis roi d'Ascapotielce. Puissance de Coxcoilli. Son fanatisme. Les Meiicains rentrent momentanément en grAce auprès de lui. U leur donne Tizaapan. Industrie meifcaine. Il se sert d*eui contre les Xochimilques. Défaite de ceux-ci par les Meiicains. Alliances mexicaines avec les Cnihuas. Redoublement du ftoatisme de Coxcoxtli. Il persécute les adhérents de TeCscatlipoca. Désertion du mont luexachtecatl. Jalousies mutuelles des chefs téo-chichimèques de Huexotzinco et de Tlaxcallan. Ligue contre les TIaxealtècpies. Siège de Tlaxcallan. Culhua- Tenetli inroque le seoours de Tetzcuco. Enroyés de Huexotzinco à Cuihuacan. Duplieité de Coxcoxtli. Son message k Cnlhua-Teoctli. Préparatifs de la bataille de Tlaxcallan. Inrocatlon à Camaxtii. Ses enchantements. Le Tase dirin et le lait de la rierge. Prodiges. Combat. Défaite de Hoexotsinco et de ses alliés. Triomphe de Tlaxcallan. CoBimencements de la seigneurie de ce nom. Les Cho- Inltèques intoquent le secours de Coxcoxtli. Ce prince les délivre des Têo-Chichimèques. Restanratiott de Cholullan. Sa prospérité. SoA goufernenest se réorganise. Son théâtre, ses coutumes 39.3
CHAPITHB TROISIÈMB. — Dernières campagnes de Otnnantxin , roi de Tetxcuco. Sa mort. Ses funérailles. Son fils Techotlala , monarque d'Acolhuacan. Premiers travaux de ce prinee. Parlement ou assemblée des seigneurs de Tetzcuco. Modifications du gouremement chichimèque. Commencement de Fabolition de la féodalité. Triompbs de !• cîrilisation toilèquo. Grandes charges de la cour de Teti» cnco. &iergia de Techotlala. L'aristooratie eovrbe la tète. Suite des peiséaitioos de Couoxtli, roi dn Cuihnacui, contre In seôte do TetsëetUpoca. Pitseniiens prolMsdes. Commenwsaept de la guerre civile al religieuse. Histoire du pelit«fils de Coxcoxtli etde son entiemo avoo et prlnee. les Msiîeaias afenfiiisiilde Cuihuacan. Ac»-
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